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PRÉFACE. 


Res o8JET d'une Préface eft 
A 7, © d'inftruire le Lecteur du 
RC # but & du plan général de 
l'ouvrage qu'on lui pré- 
fente : je vais tâcher de ner en 
peu de mots cette double obliga- 
tion. 
_ L'Hiftoire des Loix, des Arts & 
des Sciences eft, à proprement pare 
ler, l’Hiftoire de l’'Efprit humain. 
Ce fujet dont aflurément rien n’éga- 
le la grandeur & l'importance a dé- 
ja été traité bien des fois: je ne 
crois pas cependant qu’on fe foit 
encore attaché, autant qu'on l’au- 
roit dû, à développer bien fidéle- 
ment lorigine & les premiers pro- 
grès des connoïflances humaines. Il 
me paroît qu’en général on a beau- 
coup trop donné à la conjeéture. 
Tome LI. b Le 
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Le flambeau de l'Hiftoire n’a pas 
toujours aflez éclairé ceux qui juf- 
qu'a préfent font entrés dans cette 
vafte carriere; la plupart s’y font 
égarés en négligeant les faits, pour 
s’abandonner entierement à leur 
imagination. 

_ Jai donc crû devoir préfenter un 
tableau plus fidéle des premiers pas 
de lefprit humain. Je me fuis pro- 
pofé , en conféquence, de tracer 
Vorigine des Loix, des Arts, & 
des Sciences d’une maniere plus 
exacte & plus conforme à l'Hiftoi- 
re, qu'on ne l’a fait jufqu’a préfent. 
fai cherché auffi à faire fentir l’en- 
chaînement de tous ces différens 
objets, & leur influence mutuelle. 
Car, chez tous les Peuples, l’état 
des Arts & des Sciences a toujours 
été intimement lié avec la confti- 
tution & l’état actuel du Gouverne- 
ment. Ces objets ont pour le moins 
autant de rapport avec les mœurs & 
les ufages. Les Arts particuliére- 
ment portent J’empreinte du carac- 
tère des Nations qui les ont culti- 

VESe 
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vés. L'examen attentif de leur ori- 
gine @& de leurs progrès, efl ce 
qu’il y a de plus propre à nous faire’ 
diftinguer le génie, les mœurs & 
la tournure d’efprit qui caraétéri- 
fent les différens Peuples de cet 
Univers. fai donc fuivi, autant 
que jai pû l’appercevoir, la mar- 
Che de lPefprit humain, & je lai ex- 
pofée felon qu’elle m'a paru étrein- 

diquée par les monumens hiftori- 
ques. J'ai infifté particuliérement 
fur certaines découvertes auxquelles 
l'habitude où nous fommes d’en 
jouir, empêche qu’on ne faffe toute 
l'attention qu’elles méritent, Rien 
n’eft plus propre cependant à nous 
faire fentir l’état dans lequel s’eft 
trouvé réduit pendant fort long- 
tems la plus grande partie du genre 
humain. Voila le but que je me 
{uis propofé. | 
À l'égard du plan & de la difpo- 
fition de mon Ouvrage, on fçait qu’il 
ne nous refte que très-peu de dé- 
tails fur les premiers fiécles. J'ai 
donc été contraint d’en embrafier 
ce b 2 plu- 
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plufieurs à la fois, & de les parcou- 
rir d'un coup d'œil général, pour 
établir & fixer l’origine & le pro- 
grès des Loix, des Arts & des 
Sciences chez les anciens Peuples. 
Par cette raifon, j'ai crû devoir par- 
tager tout l'efpace de tems que j'ai 
entrepris de parcourir, en trois E- 
poques principales. Chacune ren- 
ferme un certain nombre de fiécles, 
plus ou moins remplis, proportion- 
nément aux faits que les Ecrivains 
de l'antiquité ont pû me fournir. 
On y appercevra cependant toujours 
& affez diftinétement l’état dans le- 
quel étoient alors les différens Peu- 
ples dont j'ai eu occafion de parler. 
En effet, quoique le tems & la 
barbarie nous aient ravi plufeurs 
des ouvrages de l'antiquité, cette 
perte ne nous a cependant privés 
que de la connoïffance de quelques 
faits hiftoriques, de quelques dé- 
tails , & de quelques événemens 
particuliers. Il refte encore aflez 
d'anciens monumens en tout genre 
pour appercevoir quel a été en gé- 
néral 
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héral l’état des Arts & des Sciénces 
chez les anciens Peuples, depuis te 
tems où par la confufion des | n- 
gues, & la difperfion des familles 
que cet événement occafionna, les 

premieres peuplades fe formérent. 

_ On peut même appercevoir jufaw’a 
quel degré les connoïffances font 
autrefois parvenues. | 
La maniere, par exemple, dont 
_Jules-Céfar régla le Calendrier, at- 
tefte précifément tout ce que l’anti- 
quité pouvoit avoir acquis jufqu’a- 
lors dans la connoiïffance des mou- 
vemens céleftes; connoiffance qui 
ne s'eft point perdue depuis Jules- 
Céfar jufqu'à nos jours, quoique 
dans cet intervalle un déluge de 
Barbares ait inondé l'Europe & lA- 
fie pendant plufieurs fiécles confé- 
cutifs. À lPégard des autres Scien- 
ces & des Ârts particuliérement, 
fans parler de quantité d’Auteurs qui 
peuvent nous éclairer fur la marche 
-&les progrès de l'efprit humain, 
Homère, Héfiode, Hérodote, Dio- 
dore, Vitruve, Strabon, Sénèque, 
AE Pli- 


LA: PREFACE. 
Pline & Plutarque , nous appren- 
nent tout ce qu’on a pû connoître 
autrefois, & de leur tems, dans les 
Arts, les Sciences, & la Politique. 
Si depuis les beaux jours d'Athènes 
&.de Rome jufqu’au renouvellement 
des Lettres en Europe, les connoif- 
fances humaines n'ont fait aucun 
progrès; du moins n’a-t-on rien per- 
du de tout ce qui pouvoit avoir été 
acquis, Le goût a pû fe dépraver, 
& les lumieres s’obfcurcir; mais les 
principes fondamentaux, les élé- 
mens des Ârts & des Sciences n’ont 
pas été anéantis: on n'a point été 
obligé de les recréer ; rien de ce 
qui méritoit la peine d'être confer- 
vé, ne seit perdu; aucune décou- 
veïte importante @& utile ne s’eft 
abolie: tout ce qui pouvoit intéref- 
fer le bien & l'avantage de la focié- 
té, nous a été tranfmis par la chaî- 
ne d’une tradition non interrom- 
pue (1). fl n'eft pas même extré- 
me- 


(1) Nous avons un fort mauvais ouvra- 
ce de Pancirole, intitulé: Rerww as 
| | 17 
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memenñt diflicile de remonter à la 
fource de toutes nos connoiïffances, 
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lium five deperditarum , &c. C’eft en géné£- 
ral une compilation des plus informes &x des 
plus indigeftes. Tout y éft hafardé. Les 
faits les plus faux ;& les cofites lés plus apo- 
. chryphes y font adoptés aveuglément. Cet 
Ouvrage prouve une parfaite négligence , 
jointe à une demangeaifon extrême de faire 
un Livre. Dans ce que dit Pancirole für 
certains Arts qui ayant été, felon lui, con- 
_ fus des Anciens, fe font perdus enfuite : äl 
y a prefque autant de puérilités & de fau- 
tes que de mots. Ou les Arts dont il 
parle n’ont jamais exifté, ou bien ils exi- 
ftent encore aujourd’hui , & mieux mé- 
me que jamais. C'eft ce qu’il feroit très- 
facile de démontrer fi l’Ouvrage en valoit la 
peine. 

J’ajouterai que fi nous paroiflons avoir 
perdu quélques pratiques des Anciens, c’eft 
qu'elles ont été remplacées par des décou- 
vertes plus utiles, & par des procédés plus 
commodes. Par exemple, l’invention de 1a 
poudre à canon & de Partillerie a fait né- 
gliger la plus grande partie des machites mi- 
Htaires des Anciens. Il en eft de même de 
plufeurs autres Arts qui font tombés en dé- 
fuérade par les nouvelles connoiffances don: 
le mondé s'eft enrichi, où bien parce que 
ces fortes d'Arts étant en eux-mêmes peu 

b 4 ina 
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& d’appercevoir l’époque & l’origt- 
ne de la plûpart des Arts & des 
Sciences. On peut par conféquent 
toujours fuivre jufqu'à un certain 
point le fil & la continuité des con- 
noiffances humaines : on peut aÿ- 
précier à peu près leurs progrès & 
leur étendue dans chaque âge. 

La premiere Epoque, celle qui 
fait l’objet de la premiere Partie de 
mon travail, commence au Délu- 
ge, & finit à la mort de Jacob (1). 

La feconde Epoque, commençant 
à la mort de Jacob, fe termine au 
tems où le Gouvernement Monar- 
chique fut établi chez les Juifs (2). 

La 


importans, @& peu néceflaires au bonheur de 
la fociété, on s’en eft dégoûté par cette rai- 
fon: voyez la 2e. Part. Liv. Ile. Se&. I, 
Chap. If. page 99, 100-104 & 105. 

(1) Cette Epoque comprend les fiécles ‘ 
que les Grecs nommoient Tewms inconnus, 
attendu que ce qu’ils en connoiffloient mé- 
rite à peine le nom d’Hiftoire, 

(2) Cet efpace de tems renferme à peu 
. près les fiécles que les Grecs nommoient les 

Tems fabuleux Où héroïques, 
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La troifieme Epoque enfin, qui 
datte de l'établtfflement de la Royau- 
té chez les Juifs, finit à leur retour 
de la captivité, c’eft-à-dire, peu de 
tems après l’avénement de Cyrus 
au thrône des Perfes (1). 

J'ai obfervé de ne parler fous cha- 
cune de ces Époques, que des con: 
noiffances & des découvertes que 
j'ai crû leur appartenir. J'ai évité 
foigneufement d’anticiper les tems, 
& de prêter à un fiécle plus de lu- 
mieres qu'il n’en pouvoit avoir. 
C’eft une méthode que je prie le 
Lecteur de ne pas perdre de vue 
dans tout le cours de cet Ouvrage, 
FH fentira que fi je ne parle point de 
certaines découvertes dans une E- 
poque, c'eft parce qu’alors on ne 
les avoit point encore faites. 

Ces différentes Epoques au fur- 
plus ne font point choifies nee 
’ai 


(1) Le commencement de cette Epoque 
répond à peu près au commencement des. 
fiécles que les Grecs nommoïient les Tes 


bifloriques. 
».: b$ 
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J'ai cherché à raffembler fous ch4- 
cune une fuite de fiécles où lon ne 
remarquit pas un changement ex- 
trêmement notable dans l’état des 
Peuples dont j'avois à parler, & où 
leurs connoïffances, en un mot, pa- 
ruflent s’être élevées par une fuite 
de gradations prefque infenfibles. 
J'ai crû aufli devoir marquer ces E- 
poques par quelques-uns des événe- 
mens de l'Hiftoire fainte. En effet, 
pour fe former une idée nette & 
méthodique de l’Hiftoire Univerfel- 
le, il en faut choifir une .particu- 
here qui puifle fervir de regle com- 
mune pour y comparer & y rappor- 
ter toutes les autres. L’Hiftoire du 
Peuple Hébreu eft la feule qui puif- 
fe être propre à cet ufage : outre 
qu'elle nous eft plus familiere qu’au. 
cune autre, elle marche continuel- 
lement depuis le commencement du 
monde fans vuides & fans interrup- 
tion ; avantage qui manque abfolu- 
ment à toutes les Hiftoires profanes. 
D'ailleurs , quoiqu'il fe rencontre 
quelques difficultés Chronologiques 
dans 
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dans l'Hiftoire du Peuple Hébreu, 
elles font peu importantes, & nul- 
lement comparables à l'obfcurité & 
à l'incertitude qui regnent dans 


l'Hiftoire de toutes les autres Na- 


tions. 

J'ai diftribué mon Ouvrage en 
trois Parties, conformément aux 
trois Epoques que je viens d’indi- 


quer. Chacune contient le même 


nombre de Livres. J'ai fuivi dans 
les unes & dans les autres une mé- 
thode abfolument égale & unifor- 
me.. Le premier Livre de la fecon- 
de Partie reprend exactement au 
tems où finit celui de la premiere; 
ainfi du fecond , du troifieme, &c. 
Tous les Livres des trois Parties fe 
répondent exattement, & marchent 

dans le même ordre. 
Quelqu’ un auroit peut-être mieux 
aimé que j jeufle réuni dans un feul 
& même Livre tout ce que j'avois 
à dire fur l’Origine & le Progrès 
des Loix. Dans un autre, tout ce 
qui peut concerner les Arts: dans 
a troifieme tout ce qui appartient 
aux 
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aux Sciences, & ainfi de fuite. Par 
ce moyen, dira-t-on, 1l eût été plus 
facile de fe former un tableau exact 
du progrès & du développement de 
chaque forte de connoiflances? On 
auroit parcouru de fuite & fans in- 
terruption l’hiftoire de chacun de 
ces grands objets; on auroit jugé 
plus aifément de leurs différens pro- 
grès chez un même Peuple. 

J'ai fenti, j’ofe le dire, tout l’a- 
vantage de cette difpofition. Mais 
mon deffein a été d’expofer la maf- 
fe de connoïiflances qui pouvoit être 
répandue dans chaque âge chez cha- 
que Peuple. Je n’aurois pas rempli 
cet objet en préfentant de fuite 
Fhiftoire particuliere de chaque ef- 
péce de connoïflances. J'ai donc 
crû devoir donner la préférence au 
Plan que je préfente. La divifion 
m'en a femblé extrêmement propre 
à faire fentir la différence qu'il y 
avoit dans les mêmes tems, d’une 
Nation à une autre, & plus encore 
celle qu'on remarque d’une Epoque 
à une autre Epoque, dans la même 
# Na 
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Nation, par rapport aux diverfes 
efpéces de connoïffances. L’arran- 
gement que j ai imaginé met le Lec- 
teur en état de faire très-facilement 
cette comparaifon, & de fuivre 


néanmoins le rapport qu'il y a eû 


dans les mêmes fiécles entre les 
différens objets que j'examine. - J'ai 
voulu auffi prévenir l'ennui nécef- 
fairement attaché à une fuite conti- 
nuelle d'objets effentiellement uni- 
formes. Pour cet effet, j'ai jugé 


a propos d'interrompre le fil & la 


continuité des fujets dont j'avois à 
parler. Jai ménagé à deffein des 
repos naturellement amenés par la 
diverfité des matieres que je traite 


dans une même Partie, Voila les 


raifons qui m'ont déterminé à cou- 
per en trois Epoques, qui forment 
autant de Parties différentes, quoi- 
que femblables pour l’ordre & le 
contexte, tout l’efpace de tems que 
j'ai entrepris-de parcourir dans cet 

Ouvrage. 
On demandera peut-être pourquoi 
mes recherches ne commencent 
qu'au 


x, 
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qu'au Déluge, & par quelle taïfon 
fai paflé fous filence tous les tems 
antérieurs à cet événement. 1! me 
féra trés-aifé de fatisfaire à cette de- 
mande , & de faire fentir les motifs 
qui m'ont déterminé à ne pas re- 
monter au-delà de l'Epoqué que j'ai 
crû devoir choifir. 

L'Hiftoire des fiécles antérieurs 
au Déluge fournit très-peu de ima- 
tiere à nos recherches. Moiïife a 
fupprimé tous les détails qui n’é- 
toient propres qu'a fatisfaire uné 
vaine curiofité. Il a rapporté feule- 
ment les grands événemens dont il 
hous importoit d’être inftruits. D’ail- 
leurs quelqu’ait pû être alors l’état 
du genre humain, il doit fort peu 
nous intérefler. Les ravages caufés 
par le Déluge, joints à la confufion 
des langues, & à la difperfion des 
familles, ont renouvellé prefque en-" 
tiérement la face de la terre. On 
peut donc regarder les premiers fié- 
cles qui fe font écoulés après cette 
affreufe cataftrophe, comme on en- 
vifageroit à peu près les RE À 

1É- 
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fiécles de l'enfance du Monde. Le 
genre humain fe trouvoit alors pref- 
que réduit au même & {embiable 
état. Ainfi je penfe qu'on peut très- 
bien datter du Déluge l'origine de 
la plûpärt des Loix, des Arts, & 
des Sciences: la mémoire qui avoit 
pà fe conferver des connoiïflances 
antérieures à ce terrible fléau , ayant 
été , finon totalement perdue, du. 
moins extrêmement altérée & ob- 
fcurcie. | se 

On pourra me demander encore 
pourquoi je me fuis borné à l'Epo- 
que de l'avénement de Cyrus au 
thrône de Babylone, & ce qui a 
pû me déterminer à ne pas étendre 
mes vûes au-delà de ce terme. Il 
ne me fera pas plus difficile de ré- 
pondre à cette feconde queftion, 
qu’à la premiere. 

Je n’ai point prétendu donner une 
hiftoire complette & achevée des 
Loix , des Arts, & des Sciences 
chez les anciens Peuples, Je me fuis 
feulement propofé d'en expofer l'o- 
rigine & les premiers progrès. Je 

: A 50 crois , 
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crois, à cet égard, avoir fufhfam- 
ment rempli mon but, en parcou- 
rant tous les fiécles qui fe font é- 
coulés depuis le Déluge jufqw'à Cy- 
rus. Le tableau du monde eft affez 
clairement développé à cette Epo- 
que, pour qu'on puifle fe former 
une idée exaéte de la marche de 
lefprit humain dans fes découvertes 
& dans fes progrès. On voit mé- 
me alors tomber & s’anéantir pour 
toujours les plus anciennes & les 
plus célébres Monarchies qu'on 
connoifle dans l'antiquité ; celle des 
Babyloniens, des Aflyriens, des 
Médes , des Lidyéns, des Phéni- 
ciens & des Egyptiens (r). Cy- 
rus 


. (1) Quoique l'Hiftoire des Chinois pa- 
roifie, felon l'opinion commune, remonter 
” prefque auffi haut que celle des Babyloniens, 

des Égyptiens, & en général que toutes les 
Hiftoires des autres Peuples dont je parle, 
je n’en ferai cependant point d’article fépa- 
ré. Le motif qui m’y dérermine c’eft que 
nous n'avons pas autant d'intérêt à connoi- 
tre le progrès & le développement des Loix, 
des Arts, & des Sciences, chez les Chi- 

1 nois, 
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rus & fon fils les réunirent au thrô- 
ne de Perfe, & ne formerent qu'un 
feul & même empire des débris de 
tous ces différens Royaumes. De- 
puis ce moment toutes les Nations 
dont je viens de parler, cefferent 
de former des Monarchies diftinc- 
tes & particulieres. ‘Toutes les 
découvertes dont l'antiquité leur a 
fait honneur, appartiennent donc 
en entier aux fiécles renfermés dans 
mon Ouvrage; & ces découvertes 
comprennent très-certainement lo- 
rigine des Loix, des Arts, & des 
Sciences, & leurs premiers pro- 


srès. 
| À 


_nois, que chez les Babyloniens, les Egyp- 
tiens , les Phéniciens & les Grecs. Nous te- 
nons par une chaîne non interrompue des 
Peuples que je viens de nommer, nos Loix, 
nos Arts, @& nos Sciences. Nous n'avons 
au contraire prefque rien appris des Chinois. 
Nous ne les connoïffons même que depuis 
très-peu de fiécles. Nous ne devons donc 
pas être aufi intéreffés aux progrès de leurs 
connoiffances , qu'à ceux des Peuples qui 
ont été nos premiers Maîtres & nos pre- 
miers Préçepteurs. 


+. 
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A l'égard des Grecs; leurs Loix, 
pour la plus grande partie, étoient 
toutes formées même avant l’'Epo- 
que à laquelle je me füuis arrêté. Ly- 
curgue eft de beaucoup antérieur à 
Cyrus : Solon l'a auffi un peu de- 
vancé. Quant à ce qui concerne 
Jes Arts & les Sciences, les Grecs 
en avoient reçû depuis long-tems 
les principes fondamentaux. Ils y 
avoient même déja fait quelques 
progrès. On peut dire auffi que 
leurs mœurs étoient dès-lors à peu 
près ce qu’elles ont été depuis. Je 
me ferois donc écarté de mon but, 
fi j'avois porté mes recherches plus 
loin que l'Epoque de Cyrus. Ajou- 
tons que les fiécles brilans de ja 
Gréce, ceux de Periclès, d'Alexan- 
dre, de Platon, d’Ariftote, d’Apel- 
le, de Phidias, de Sophocle, d'Eu- 
ripide, &c. font fi connus, qu'il 
feroit difficile de propofer beaucoup 
d'idées nouvelles fur ce fujet. On 
nen peut guères parler qu'on ne: 
s’expofe à répéter continuellement 
ce qui a déja été dit dans quantité 

d’ous 
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d'ouvrages qui font entre Îles mains 
de tout le monde. Telles font les 
raifons pour lefquelles je n’ai pas 
crû devoir m'étendre au-delà du ter- 
me que j'ai choifi. 

Difons maintenant un mot de. 
l’ordre dans lequel j'ai rangé les dif- 
férentes matieres dont j'ai eû à trai- 
ter. 

Je paile d’ AA de l’origine des 
Loix, & de celle du Gouvernement 
Politique, parce que les Arts, les 
Sciences , & toutes les découvér: 
‘tes, en un mot, mont pris naiflan- 
ce & ne fe font perfettionnées que 
dans les fociétés fixes & policées, 
Or, de pareilles fociétés n’ont ja- 
mais pû fe former que par le moyen: 
des Loix, & par l’établiffement d’un 
Gouvernement fondé fur de certaing 
principes. 

Les Arts, proprement dits, viens 
nent enfuite. Leur découverte & 
leur perfeétion, fur-tout, font l’ou- 
vrage & le fruit des fociétés poli-. 
cées, mais particulierement de cel- 
les qui s'étant fixées les premieres, 

onc 
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ont habité conftamment dans un 
même canton, effet que l’agricul- 
ture a pû feule produire. Aufli ai- 
je traité de la découverte de l’Agri- 
culture avant celle de tous les au- 
tres Ârts dont elle a occafionné en 
grande partie l'invention, la mul- 
üplicité & les progrès. | 

J'ai crû que l’article des Sciences 
devoit fuivre immédiatement celui 
des Arts, puifqu’elles doivent leur 
naïffance à des pratiques purement 
méchaniques, & à des routines très- 

roffiéres. Ce n’eft que peu à peu que 
l'expérience a éclairé les Peuples, 
& que par une fuite continuelle de 
réflexions & de combinaifons , 1ls 
font parvenus à fe former des prin- 
cipes, & à élever leurs découver- 
Ps & leurs connoiïflances à ce degré 
auquel on a pû véritablement les 
honorer du nom de Sciences. 

Je traite enfuite de l’origine du 
Commerce & de celle de la Navi- 
gation. On fent, je crois, aiïfé- 
ment par quelle raifon je n'ai dû 
parler de ces deux objets qu'après 

avoir 
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avoir expofé l’origine des Arts & 
des Sciences, & montré leurs pre- 
miers.progrès. Îln’a pû, en effet, 
éxifter de commerce reglé & fuivi 
qu'aprés l'invention d'un certain 
nombre d'Arts & de Sciences. Il 
en eft de même, & à plus forte rai- 
fon à l'égard de la Navigation. 
Sans une connoïflance , au moins 
grofiere de l’Arithmétique, de l’Af- 
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tronomie & de la Méchanique, il 


n’y auroit jamais eu de Commerce 
ni de Navigation. 


Jen dirai autant de l'Art Militai- 


re que je place après le Commerce 


& la Navigation. Il faut diftin- 


guer ,. en effet, entre fe battre, & 
fçavoir faire la guerre. On n’eft 
parvenu à fçavoir faire la’ guerre 
qu'après le tems où les Peuples ont 
commencé à prendre & à fe former 
des notions , non-feulement de la 
Tactique , mais encore de ce qu’on 
nomme fyftême politique. Or, de 
pareilles HE «mer sante en fuppofent 
néceffairement quantité d’autres ac- 
quifes antérieurement , jointes à 
beaucoup d'expérience & de ré- 

Tome L C flexions. 
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flexions. Aufli l'Art Militaire a-t- 
il langui très-long-tems dans l’enfan- 
ce & dans l’imperfeétion. 

Jai réfervé enfin pour le dernier 
article de chaque Partie, les mœurs 
& les ufages des différens Peuples 
dont j'ai eu occafion de parler dans 
chacune des trois Epoques que j'ai 
choïfies.  J’aurois cru qu’il auroit 
manqué une Partie effentielle à mon 
Ouvragefi j’avois omis de préfenter 
ce tableau. J'ai déja dit qu’il y avoit 
la relation la plus intime entre 
les Arts & les Sciences que cul- 
tive une Nation, &@& fes mœurs, 
L'influence eft mutuelle & récipro- 
que. 

Comme la Chronologie eft la ba- 
fe de mon Ouvrage, & que je lai 
fuivie autant qu'il m'a été poffible, 
j'ai joint à chacune des trois Par- 
ties qu'il renferme , une Table Chro- 
nologique qui préfente d’un feul 
coup d'œil & fur la même ligne , les 
principaux événemens arrivés dans 
les mêmes fiécles chez les différens 
Peuples dont j'ai eu occafon de par- 
ler. J'ai cru par ce moyen procu- 

“a)der 
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rer au Lecteur plus de facilité pour 
fentir la différence d’une époque à 
une autre époque, & faire la com- 
paraïfon d’un peuple avec un autre 
peuple dans les mêmes âges. 

Il ne me refte plus qu'à rendre 

* compte des Notes qu'on rencontre- 
ra fréquemment au bas des pages. 
Elles font de deux efpéces. Les 
unes fervent de preuves, de jufti- 
fication & quelquefois même d’é- 
clairciflement au texte de l'Ouvra- 
ge. Les autres font employées à 
difcuter & à réfoudre ; autant qu'on 

eut le faire fuccintement, les 
difficultés & les contradiétions qui 
fe rencontrent fouvent dans l’'Hif- 
toire des anciens Peuples. Ces deux 
efpéces de Notes font diftinguées 
des citations d'Auteurs, par des ca- 

ractères différens. Jai employé , 
pour défigner les citations, les let- 
tres de l’alphabeth ; & les chiffres 
Arabes , entre deux parenthèfes, 
pour les Notes, 

J'ai cru au refte devoir rejetter à 
la fin de chaque Volume, en forme 
de Differtations, certains points de 
: C2 _ cri- 
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critique dont la difcuffion néceffai- 
rement longue & épineufe , exigeoit 
plus d’étendue , qu’une fimple No- 
.te au bas d’une page n’en doit oc- 
cuper naturellement. La plupart 
de ces Diflertations ont pour objet, 
d'établir la vérité de quelques fen- 
timens particuliers que j'ai cru de- 
voir adopter & propofer. 

En expofant l'origine des Loix, 
des Arts, & des Sciences, & en 
traçant leurs premiers progrès chez 
les anciens Peuples, j'ai donné à la 
conjeéture le moins qu’il m'a été 
pofñlible. J'ai fuivi, autant qu'il a 
dépendu de moi, lPhiftoire & l'or- 
dre des faits. C’eft un principe, 
dont en pareille matiere , on ne 
doit jamais s’écarter, autrement ce 
feroit donner l’hiftoire de fes pen- 
fées & non pas celle des événe- 
mens. Jlfaut, avant tout, s’aflu- 
rer fi le fait fur lequel on s'appuie 
eft bien conftaté; & alors quelque 
extraordinaire qu'il puifle paroître, 
on doit foumettre En imagination 
à la réalité. Avoir prouvé qu’une 
chofe n’eft pas vraifemblable, eft- 

| ce 
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ce avoir prouvé qu’elle eft faufle ? 
L'expérience ne nous a-t-elle pas ap- 
pris que fouvent le vrai n’étoit pas 
vraifemblable? Parcequ'un fait dé- 
ment une hypothèfe qu'il-nous a 
plû d’embrafler , eft-ce une raifon 
fuffifante pour le nier ? Un raïfon- 
nement métaphyfique peut-il détruj- 
re une preuve hiftorique? L’hom- 
me nef point condamné à la trifte 
néceflité de flotter perpétuellement 
dans l'incertitude fur les principaux 
faits que l’hiftoire & la tradition 
nous ont tranfmis. Les objets ef 
fentiels, tels que l’origine & la 
formation des Peuples, celle des 
Loix, des Arts, & des Sciences, 
font connus. Il ne faut pas s’ima- 
giner qu'on ne puifle les apperce- 
voir même dans l'antiquité la plus 
reculée. Tout ce qu’on en rappor- 
te n’eft point arbitraire, probléma- 
tique & incertain. De la bonne foi 
avec de la droiture dans le cœur 
& dans l’efprit, fuffifent pour nous 
convaificre de cette précieufe véri- 
té ; fi l’on prend foin fur-tout de 
faire taire cette vanité préfomp- 
HE ÇC 3 tueU- 
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tueufe , ou cette prévention inté- 
reflée, qui font fouvent beaucoup 

plus d’illufion qu’on ne penfe. 
Lorfque je me fuis trouvé prefque 
entierement dénué de faits & de 
monumens hiftoriques , pour les 
premiers âges particulierement, j'ai 
confulté ce que les Ecrivains, tant 
anciens que modernes, nous ap- 
prennent fur les mœurs des peuples 
fauvages. J'ai cru que la conduite 
de ces Nations pouvoit nous four- - 
nir des lumieres très-fures & très- 
juftes fur l’état dans lequel fe feront 
trouvées leurs premieres peuplades, 
immédiatement après la confufion 
des langues & la difperfion des fa- 
milles. On peut tirer des Relations, 
tant anciennes que modernes, des 
points de comparaifon capablesrde 
lever bien des doutes qui refteroient 
peut-être fur certains faits extraor. 
dinaires dont j'ai cru devoir faire 
ufage. Les Relations de l'Améri- 
que m'ont particulierement été d’u- 
ne trés-grande utilité pour C€t arti- 
cle. On doit juger de l’état où a 
été l’ancien Monde quelque tems 
| après 
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après le déluge, par celui qui fub- 
fiftoit encore dans la plus grande 
partie du nouveau, lorfqu’on en a 
fait ia découverte. En comparant 
ce que les premiers Voyageurs nous 

difent de l'Amérique, avec ce que 
 Pantiquité nous a tranfmis fur la 
maniere dont tous les Peuples de 
notre continent avoient vécu dans 
les tems qu'on regardoit comme les 
premiers âges du Monde, on ap- 
perçoit la conformité la plus frap- 
‘pante, & le rapport le plus mar- 
qué. C’eft donc pour appuyer le 
témoignage des Ecrivains de Panti- 
quité, & faire fentir la poflibilité 
& même la réalité de certains faits 
qu’ils racontent , & de certains ufa- 
ges dont ils parlent, que j'ai rap- 
proché fouvent les Relations des 
Voyageurs modernes du récit hif- 
torique des Ecrivains de lantiqui- 
té, & entremêlé exprès leurs nar- 
rations. Ces différens traits rap- 
prochés & comparés s’étayent mu- 
tuellement & fervent de bafe à tout 
ce que j'ai Cru pouvoir avancer fur 
la marche de l'efprit humain dans 

C4 fes 
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fes découvertes & dans fes progrés, 
que je datte depuis le Déluge : les 
connoiffances qu’on pouvoit avoit 
acquifes précédemment, ayant été, 
comme je l'ai déja dit, prefque entié- 
rement abolies par ce terrible fléau. 
_ Au furplus, je n’avance rien fans 
indiquer les fources où j'ai puifé, & 
fans citer mes garans. Afin que le 
Lecteur foit plus à portée de véri- 
fer mes citations & de juger fi j'en 
ai fait un ufage convenable, je don- 
ne une Table des Auteurs employés 
dans cet Ouvrage, & j'y indique 
les éditions que j'ai fuivies. Com- 
rne J'ai eu foin de marquer toujours 
à quelle page on peut trouver les 
paroles des Auteurs que j'emploie, 
la vérification n’en fera pas diffici- 
le. C’eft, pour le dire en paffant, 
une attention que devroient avoir 
tous ceux qui écrivent fur l'Hiftoi- 
re. Ilne fuffit pas, pour la fatis- 
faétion & la tranquillité qu'on doit 
procurer au Leéteur, par rapport 
aux faits qu'on avance, d’énoncer 
vaguement l’Auteur d’où ils font ti- 
rés ; 1] faut indiquer non-feulement 
le 
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le Livre, mais même la page. Je 
connois quantité d'Ecrivains mo- 
dernes, qui faifant ufage de pafla- 
ges tirés, par exemple, d'Hérodo- 
te, de Diodore, de Strabon, &c, 
fe contentent de citer fimplement 
Hérodote, Diodore, Strabon, Li- 
vre I. Des indications fi vagues ne 
font point fufhfantes. Comment, 
en effet, pouvoir retrouver fouvent 
une fimple demie phrafe dans les 89 
pages in-folio que contient le I. Li- 
vre d'Hérodote, dans les 111. qui 
compofent celui de Diodore , & 
dans les 116. enfin que comprend 
Je Ir. Livre de Strabon? Je dis plus. 
De pareilles citations peuvent ,à bon 
droit , être fufpeétées de mauvaife foi 
& d’infidélité. J'en puis parler ainf 
par expérience & par conviction. 

- Je crois devoir terminer cette Pré-. 
face par une obfervation que je prie 
le Leéteur de ne jamais perdre de 
vue dans le cours de mon Ouvrage. 
Ce que je dis fur l’invention des 
Ârts de premiere nécefité, & fur 
l'origine des Sciences, ne peut con- 
venir proprement qu'aux colonies, 
res “qui 
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qui depuis la confufion des langues, 
.& la difperfion des familles, mene- 
rent une vie errante, & ne fe fixe- 
rent qu'après un certain tems. Il 
n’eft pas douteux que ces fortes de 
Peuplades perdirent la trace des 
Arts.& des Sciences & furent obli- 
gées de les retrouver. Il n’en a pas 
été ainfi des familles qui fe fixerent 
de bonne heure, & de celles fur- 
tout qui continuerent à habiter les 
mêmes cantons, où les premiers 
hommes s'étoient établis au fortir 
de l'arche. On ne peut douter au 
contraire quelles n'aient confervé 
les principes fondamentaux des Arts 
& des Sciences, lorfqu’on voit tou- 
tes les découvertes utiles fortir des 
cantons occupés par ces familles , 
comme d’un centre commun, & fe 
répandre de-là dans l'univers entier. 
Je le répète donc, tout ce que j'ai 
dit fur lorigine des Arts & des 
Sciences, ne peut s'appliquer exaéte- 
ment qu’aux colonies qui ayant.pré- 
féré la vie errante à la vie fédentai- 
re, tomberent ainfi dans l'ignoran- : 
ce & dans labrutifflement. 
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INTRODUCTION. 


: De ré état du Genre Humain au fortir 
| du Déluge. 


SSS A FAMILLE DE NOE raf. 
he femblée dans les plaines 

de Sennaar, n’y demeura 
SSS réunie que le tems dont 
elle.avoit befoin pour s’accroître & 
fe fortifier. Vers la. naïflance de 
Phaleg, c'eft-à-dire, r So ans envi- 
… Tome I, A ron 
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ron après le déluge, le genre hu. 
main s'étant fufifamment multiplié, 
Dieu réfolut de le répandre dans les * 
différentes parties de cet Univers. Il ! 
paroît que l'intention des nouveaux # 
habitans de la terre n’étoit pas de 4 
fe féparer. La néceflité de pour- * 
voir à leur fubfiftance les contrai- 
gn)oit fouveng à s’écarter les uns des M 
autres. La crainte de fe difperfer | 
dans ces différentes courfes, leur 
fit prendre les précautions qu’ils ju- 
gerent propres à prévenir un pareil 
malheur. Dans cette vüûe ils forme-" 
rent l’entreprife de bâtir une ville, 
& d'y élever une Tour extrême- 
ment haute, afin qu'étant apper- 
çue de très-loin, elle leur fervît de 


tignal & de point de réunion (a). 
| Mais 


(a) Voici ce que l’Ecriture, felon le tex-« 
te Hébreu , fait dire aux enfans de Noé auw 
fujet de cette entreprife: y 124 1253 n2tM 
js ou 1% nuyh ua Jws2 wnn 1120) 

| prsn 13 9397 p181 

Tous les traducteurs ont jufqu’ici rendu 
ces MOtS: V2 [à ow 19h nwyar par: ,, Fais 

| » {ons 
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Mais la Providence qui avoit jugé 
leur féparation néceflaire pour re- 
peu- 


» {ons-nous un 0% de peur que nous ne 
3 1oyons difperlés. ” Gen, c. 11. vs. 4. 

Ïl eft aifé de remarquer que cette façon 
de s'exprimer ne forme pas un fens bien clair 
ni bien fuivi: les Septante & la Vulgate trac 
duifent un peu différemment. Ils ont égale- 
ment pris où /chem dans le fens de 70m; mais 
ils ont traduit ?: phez, par antequam, aupa- 
ravant. L’une & l’autre verfon porte: ,, Fai- 
> {ons nous un 70% AVANT que nousfoyons 
,, difperfés ?. 

Toutes ces verfions ne préfentent pas une. 
idée nette, & ne donnent point à connofî- 
tre clairement le motif des premiers hom- 
mes, en conftruifant la tour de Babel. Rien 
de plus aifé cependant que de rendre très- 
intelligible le paflage en queftion. Il n’y a- 
voit qu'à faire attention aux différentes figni- 
fications dont le mot 0v /chem et fufcepti- 
ble: av /fhem, en effet, fignifie également 
une warque, un fignal & un rom. C'eft à 
cette derniere fignification que fe font arré- 
tés les traducteurs & par-R ils ont obfcurci 
le fens du texte: car en prenant ov fchem 
dans la fignification de warque, de fignal, 
ce pañlage devient des plus clairs & des plus 
intelligibles. Moife fait dire aux enfans de 
Noé: .,, Bâtiflons une tour, dont le fommet 
» s'éleve jufqu’au ciel, pour nous fervir de 
> #arque de peur que nous ne foyons difper- 
;» {és dans toute la terre ”. 

À 2 | Au 
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peupler plus promptement la terre, 
choifit le moyen le plus capable de 
les y contraindre. Le genre hu- 
main ne parloit alors qu'une feule 
& même langue (a). L’Etre fupré- 
me rompit le lien qui unifloit les 
hommes fi intimement. Il confon- 
dit leur langage, de maniere que, 
ne s’entendant plus les uns les au- 
tres, ils fe féparerent & tournerent 
leurs pas de différens côtés (b). 

Je 


Au furplus, Panalogie des langues autori- 
fe notre interprétation. C’eft de ce mot Hé- 
breu av /chem que viennent les mots ce, 
cvse, qui en Grec fignifient marque, figne, 
&c. Voyez Perizon. Origin. Babyl. c. 10. 
P. 168. C. 11. p. 193. C. 12. P. 223. 

(a) Gen. c. xI. vs. x. 6. 

(b) Ibid. vs. 8. 9. = Quelques interpré- 
tes ont prétendu qu’il ne s’étoit point formé 
de nouveaux langages au tems de la difper- 
fon, Dieu n'ayant fait, felon eux, que fe- 
mer la difcorde parmi les architectes de Ba- 
bel. Ils foûtiennent que ces termes, Zerra 
erat labii unius , marquent feulement un con- 
cert de fentimens & une conformité de def- 
fein dans ceux qui entreprirent d'élever ce 
monument. On rapporte quelques expref- 
fions, à peu près femblables, qui ne fi 2 

cn 
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Je n’entreprendrai point de mar- 
quer la route que tinrent les diffé- 
ren- 


fient qu'être parfaitement d’accord à entre- 


| prendre la même chofe. Par exemple, il eft 


dit dans Jofué que les Rois de Chansan s’af- 
{emblerent pour combattre Jofué, d’une mé- 
me bouche (a); c’elt-à-dire, d’un commun 
confentement. C'eit pourquoi les Septante 
ent traduit wa movrse, tous enfemble; & la 
Vulgate, wn0 animo eademque fententiä. On 
cite encore d’autres paflages, où ces expref- 
fions, ##o ore, d’une feule bouche (b), bu- 
mero uno, d'une feule épaule (c), défignent 
un concert unanime. On allegue même un 
autre texte, qui femble favorifer davantage 
le fentiment des interprétes dont je parle, 
C'eft un Pfeaumeoù David prie Dieu de di- 
vifer les langues de fes ennemis, c’eft-à-dire, 
d'empêcher qu’ils ne foient d'accord (d). - 

. Je conviens que dans ces différens paffa- 
ges , ces exprefions #0 ore ,uno burmero , crc. 
ne défignent qu’un accord de volontés. Mais 
il eft aifé de voir que dans l’endroit de Moï- 
fe, dont:il s'agit ici, cet Hiftorien a voulu 
marquer quelque chofe de plus que laccord 


Je lPunion des defcendans de Noé, Moïife 


voulant préparer fon lecteur à ce qu’il: va di- 
re de ja confufñon des langues arrivée à Ba- 
-bel ,* obferve que jufqu’à ce moment les 
hommes ne parloient qu’une même langue. 
ire Ec- 
Day Ci gevs. 2. — (Bb) 3: Reg, ci 22. vs: 13! 

(c) Sophon, c, 3. vs. pi (d) PL s4.vs, 19 
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rentes colonies qui fe formerent 
alors. Cette recherche feroit tota- 
lement étrangere à l’objet que je 
me fuis propofé.. Je dirai feulement 
que pour peu qu'on réfléchiffe fur 
Ja facilité & la promptitude avec la- 
quelle encore aujourd’hui, les Sau- 
vages, les Tartares & les Arabes fe 
tranfportent avec toutes leurs famil- 
les à de très-grandes diftances, on 
fentira aifément que des perfonnes 

rO- 


Ecce was eff populus co unum labium omnibus 
© fermonum eorumdem ; & comme s’il eût 
voulu encore prévenir l’équivoque de ces 
termes www labium, il ajoute, @+ fermonwm 
eorumdem, ILS SE SERVOIENT DES MEMES 
PAROLES; expreflion qui détermine le fens 
de ce paflage, dont la fuite du récit de Moï- 
fe achéve d’ailleurs d'expliquer le fens. Dieu, 
dit-il, prévoyant que tant que cette union 
dureroit, les hommes ne quitreroient point 
leur entreprife, prit le moyen le plus propre 
à la leur faire abandonner ; ce moyen fut de 
confondre leur langage, & d'empêcher par- 
Jà qu’ils ne s’entendifient : Verite, deftenda- 
veus C confundamus ibi linguam eorum, ut 
n0n audiat unufquifque vocem proximi [ui. I] 
me paroît qu’en rapprochant les deux textes, 
le fens du paflage que nous examinons ne 
peut plus être douteux. 


* 4 
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robuftes accoutumées à une vie pé- 
| nible, & n'ayant prefque aucun be- 
foin , forcées de quitter leur terre 
natale, & d’aller chercher de nou- 
velles habitations, dürent fe répan- 
dre fort promptement dans les dif- 
férens climats de notre hémifphère. 
Mais ces tranfmigrations dûrent 
altérer confidérablement ce qu'on 
avoit pû conferver des connoïffan- 
ces primitives. Les fociétés fe trou- 
vant rompues par la diverfité du lan- 
gage, & les familles demeurant ifo- 
lées, la plûpart tomberent bien-tôt 
dans une profonde ignorance. Joig- 
nons à ces confidérations le tumulte 
& le défordre inféparables des nou- 
veaux établiffemens , &c nous con- 
cevrons fans peine comment il a 
été un tems où prefque toute la ter- 
re fut plongée dans une barbarie ex- 
trême. On vit alors les hommes er- 
rer difperfés dans les bois & dans 
les campagnes, fans loix, fans po- 
lice & fans chef. Leur férocité de- 
vint fi grande que plufieurs la por- 
terent au point de fe manger les uns 
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les autres (4). Ils négligerent tel- 
lement d'entretenir les .connoiffan- 
ces les plus communes que quel- 
ques-uns oublierent jufqu'a l’ufage 
du feu (2). C’eft à ces tems mal- 
heureux qu’on doit rapporter ce que 
les hiftoriens profanes racontent des 
miferes dont le monde fe trouva af. 
fligé dans les commencemens. Tous 
tes les anciennes traditions dépo- 
fent que les premiers hommes me- 
noient une vie peu différente de cel- 
le des animaux (c). 

| ) On 


(4) Hom. Dep 1. 9. v. 291, &cc. |. 10. 
v. 116. &c. = Plato 7 Epinomi. É ie 
E = Diod. 1. x. p. 17 & 100, = Athen. I. 
14. p. 660. F. = Stob. Eclog Phyf, 1. 1 p. 
18: Mém. de Trév. Sept. 1751, p.2111. 
= Mém. de l’Acad. des Infcript. t.5.Mém. 
p. 118, &c. t. 9. Mém. p. 203. 

-(b) Voy.infrà, Liv. il. izirio. 

.:(c) Plato, #7 Protag, R: 224. F. DeLeg, 
L,3.p. 804, &cc. = Arift. de Rep. L 1.c. 2. 
p 297. E, = Euripid. 4pud Plut. de Placit. 
Philof. 1. 1. c. 7. == Berof. apud Syncell. p. 
28. C. Salluft. de Bello Jugart. c 21.= Ci- 
cero pro P. Sextio. n. 42. de Invent. |. #. n. 
a, — Diod. ls: D-Er: 1272 200 À, re. 
p. 387 = Strab6, |. 4.p. 306. 1. FR 
DE : ; 44. 
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_+1On ne fera point difficulté d’ajou- 
ter foi à ces récits, quand on jet- 
tera les yeux fur l'état dans lequel 
kes anciens hiftoriens difent que plu- 
fieurs contrées étoiént encore de 
leur tems (4); état dont la réalité 
fe trouve confirmée par les relations 
modernes. Les Voyageurs nous ap- 
prennent qu'aujourd'hui même, on 
rencontre dans quelques parties du 
monde, des homimes d’un caractère 
fi cruel & fi féroce , qu’ils n’ont en- 
tre eux ni fociété ni commerce; fe 
| fai- 
L 12. p. 835. = Horit. Serm..l. r. Sat. 3.v: 
00.  fuiv. = Fygin. fab. 143. = Juven. 
Sat. 15. v. 151. &c. = Stob. Eclog: Phyfc: 
Liz. p. 18. =: Macrob. ir Somn. Scip. 1. 2. 
c. 10. p. 153. = Martini, Hift. de la Chine, 
DR. D. 19. 19.=— Lettr. Edif. t,26. D. 64 
PC 0. = AMIE. des Incas 1.50. 12, &c. 
p. 189. &-197. = Acofta, Hift.-des Indes, 
l:7.c.2 = Voy. aufi.le; Mém, de PAcad. 
des {nfcriptions, t. 9. Mem. p.203, | 
(a) Herod 1. 4.n. 18-102 106.  Arift. 
de Repub, 1. 8, c. 4. Z Diod. I. &. p: 364, 
= Strab. 1. $. p.448. = Arrian. Perip. Mar. 
Eryth. p. 177. = Plin. L 4. fect. 26. p, 218. 
1. 6. feét. 20: &c 35. 1. 7: (ect. 2 init Paul 
1. 10..c.22. Sect. Empiric, Pyrrhon, Hvp. 
1. 3.1 24 p. 178 &c 179. 
| À 5 
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faifant une guérre perpetuelle, ne 
cherchant qu'a fe détruire & même 
à fe manger. Dénués de tous les 
principes de l'humanité , ces peu- 
ples font fans loix, fans aucune for- 
me de gouvernement ; peu-différens 
des bêtes brutes , ils n’ont pour re- 
traite que les antres & les cavernes. 
Leur nourriture confifte dans quel- 
ques fruits, quelques racines que 
les bois leur faurniffent : faute de 
connoiflances & d’induftrie, ils ne 
peuvent fe procurer que rarement 
des alimens plus folides. Privés en- 
fin des notions les plus fimples & 
les plus ordinaires ces peuples n’ont 
de l’homme que la figure (a). 

Ces nations préfentent une pein- 

ture 


(a) Voyage de V. le Blanc; p. 144 , 14% 
ÊT 157. DER. nat. de l’Iflande, t 2.p.21, 
236-244-252-266. = Hift, des Ifles Ma- 
rianes, p. 44-51-53. Lettr. Edif. t.2. p. 
177. 1. 5. p. 278. t. 10. p.193. t.25.P 3-4 
8-77-201. = N. Relat. de la France Equi- 
nox, p.235. Hift. Gen des Vo t. I, 
p. 170.& 197. t. 2. p. 308. Voyage de Fre- 

i & 66. = Kec. des Voyages au 
P- 403. 


TA 
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ture entiéremént conforme à celle: 
que tous les hiftoriens nous ont laif- 
fée de l'ancien état du genre hu- 
main, Nous voyons même par l’E- 
criture fainte , que peu de tems aprèss 
la difperfion, on avoit tellement. 
perdu de vue les préceptes & les 
exemples de Noé , que les ancé- 
tres d'Abraham étoient plongées 
dans l'idolatrie (a). Quand Jacob 
pafla en Méfopotamie,iltrouva dans 
Ja famille de fon oncle Laban, le 
culte des idoles mêlé avec celui du 
vrai Dieu (b), ‘Après de pareils 
faits, 1ln'eft pas étonnant de voir 
que la tradition primordiale fe foit 
obfcurcie au point de ne là retrou-« 
vér chez les nations profanes ,qu’ex- 
trêmement défigurée par les fables 
& les contes les plus ridicules. 

Quant aux Arts & aux Sciences, 
ik n’eft pas douteux que quelques fa- 
milles fe préferverent de la barba- 
rie qui régna fur la terre immédia- 

tement 
- (a) Jofué, c. 24. vs. 2 & 14. 
(b) Gen. c. 31. vs. 19 & 30. c.35.VS. 2° 


4. | 
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tement après la confufion des lan- 
gués, & la difperfion des familles. 
La connoiflance des découvertes les 
plus utiles & les plus effentielles ne 
#abolit pas abfolument. Ces ger- 
mes précieux furent confervés par 
les- familles qui continuerent à ha- 
biter les cantons où le genre hu- 
“main s’étoit d’abord raffemblé , c’eft- 
a-dire, la plaine de Sennaar: &: fes 
environs. : Les premieres connoif- 
fances ne fe perdirent pas non- plus 
entiérement dans les peuplades qui 
fe fixerent de bonne heure; com- 
me, par exemple, celles qui pañle- 
rent dans la Perfe, la Syrie &x' l’E- 
gypte. C'eft par ‘leur moyen que 
les érentés branches des connoif- 
fances humaines fe font infenfible- 
ment étendues & perfeétionnées. 
Mais à l'exception de ce petit nom- 
bre de familles, le refte de la ter- 
re, je le répete, menoit une vie 
abfolument barbare & fauvage. On 
peut très-bien comparer l’état ou 
étoit autrefois la plus grande partie 
du genre humain, à celui dans le- 
quel Homère Eee |: les Cycla- 


$ | pes: 


,. 
w 
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pes, c’éft-à-dire, les anciens habi- 
_ tans de la Sicile (a). | 


+ Les Cyclopes,;-ditice Poëtèg 
ne reconnoiflent point de loix, 
Chacun gouverne fa famille, & 
regne fur fa femme & far fes en- 
fans. Ils ne fe mettent point en 
peine des affaires de leurs voifins, 
& ne croient pas qu'elles les re- 
gardent. : Aufli n'ont-1ls point 
_d’affemblées pour délibéréer far les 
affaires publiques. Ils ne fe gou: 
verneñt point par des loix gé- 
nérales qui réglent leurs mœurs 
& leurs actions. Ils ne plantent, 
ni ne fement. Leur nourriture 


:confifte dans les fruits. que la terre 


produit fans être cultivée. Leur 
féjour eft fur le fommet des mon- 


, tagnes, & les antres leur fervent 


22 


Voila le ta- 


de retraite (): 
| bleau 


1£) Thucyd. I. 6. n.2. — ee Pi 


bien prouvé que les peuples auxquels les Grecs 
avoient donné le nom de Cyclopes, occu- 
P… la _. > a dela Sicile, Chan, 


6) GT GE 13 L 9. vs. 106. & fuiv, 
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bleau qu'on peut fe former de la 
maniere dont prefque toutes les fa- 
milles ont vécu immédiatement 
après leur difperfion. 

Cet état n'aura pas pû durer long- 
tems à l'égard d'une grande parue 
du -genre humain. ‘Tant de motifs 
ontconcouru a rapprocher les famil- 
les, que plufeurs n'auront pas tardé 
à feréunir.. Ce feroit ici le lieu 
d'examiner la maniere dont cette 
réunion fe fera faite : mais comme 
il ne refte point de monumens cer- 
tains de ces premiers évenemens, & 
qu’on peut former fur ce fujet bien 
des conjeétures & des hypothèfes, 
je n’entrerai dans aucune difcuflion 
fur l’origine des premieres fociétés. 
Bornons-nous à examiner celle des 
Etats qui fe font formés dans les fié- 
cles que nous avons à parcourir pré» 
fentement, & voyons quelle a été 
ha plus ancienne forme de gouver- 
nement. 


XX. 


PRE: 


HR EN ET XX 
LCD Cred Ou GDY 
ex ar og Poe 


PREMIERE PARTIE. 


Depuis le Déluge jufqw'à la mort de a- 
cob: efpace d'environ 700 ans, 


SSSSSassssssss 
LIVRE PREMIER. 


De l'origine des Loix € du Gouverne- 
| “ment. 


MSA RÉUNION des familles, mm 
A L *$ quelle qu'en foit la caufe D 
A p'a pu avoir lieu que par un pére jure 
MXN accord de volontés fur cer: qu'à là 
tains objets. Dès qu’on en mort de 
vifage la fociété comme l'effet d’un ac-°" 
cord unanime; celle fuppofe néceffaire- 
ment des conventions. Ces conven- 
tions n’ont pà fe faire fans y mettre cer- 
taines conditions. Ce font ces condi- 
tions qu'on doit regarder comme les 
premieres loix par lefquelles les fociétés 
fe font gouvernées iles Fin 
: ’ori- 


rune Vannes 


E PARTIR. 
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hé. Fe RP 
l’origine de tous les réglemens politi- 


qües qu’on a établis fucceffivement. 

Il: n’a. pas été néceffaire que ni les 
premicres conventions , ni les condi- 
tions qui leur’ fervoient de: fondement 
fuflent expreffes. Il a fu, à bien dés 
égards, qu'elles aient été tacites. ‘Fel- 


lesaura été, par exemple, la regle de: 


ne fe point nuire les üns aux autres , 
d'être fidéle à fés engägemens, de ne 
point enlever à autrui ce dont il avoit 
l'ufage & la pofleflion;-que le fils héri- 
tât du pere ; que celui qui voudroit trou- 
bler la fociéré en fûr empêché, &c. Il 
n’a pas fallu de folemnités pour établir 
ces regles & ces maximes. Elles doi- 
vent Jeur origine à ces: fentimens. de 
juftice & d'équité, que la Providence 
a gravés dans le cœur de tous les hom- 


- mes ; elles dérivent de cette lumiere 


intérieure qui nous fait difcerner le juf- 
te d'avec l’injufte ; de ce cri de la na- 
ture qui ne manque jamais de fe fairé 
entendre , & d’appeller ces remords dont 
nous nous fentons tourmentés toutes les 
fois que nous agiflons contre fes im- 
preffions. 

Les premieres loix qu’on aura obfer- 
vées, ne doivent donc pas être envifa- 
sées comme le fruit de quelque délibé- 
ration confirmée par des actes folemnels 
& médités. Elles fe font établies natu- 
scllement par l’effet des conventions ta- 

cites, 
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cites, efpece d'engagement auquel les = 
hommes fe portent avec une extrême past 
facilité. L'autorité politique n’a été el- Délugejuf 
Je même établie que par une conven M2 à 
| À 
tion tacite entre ceux qui s’y font fou: facob, 
mis, & ceux à qui on l’a déférée, | 
C’eft encore à ces fortes de conven- 
tions qu’on doit rapporter l'origine des 
CouTumess qui ont été pendant long- 
tems les feules regles de jurifprudence 
que les peuples aient fuivies. Les an- 
ciens écrivains produifent des exémples 
de nations qui ne connoifioient point 
d’autres loix, On en trouve auffi dans 
les relations modernes. [Les Lyciens 
n’avoient point de livres où leurs loix 
fuffent rédigées par écrit. [ls ne fe gou- 
vernoient que par des coutumes (a). 
Aux Indes, depuis un tems immémo- 
rial, les jugemens ne font appuyés que 
fur certains ufages que les peres tranf- 
mettent à leurs enfans (b).  Jufqu’à 
préfent on n’a pu découvrir qu’il y eût 
aucunes loix écrites à Mazulipatan (c); 
fans parler de plufieurs autrés nations, 
gui encore aujourdhui, n’ont point 
’au- 
(4) Heraclid, Pont, de Polit. verbo. Aus, 
(b) Strabo. 1, 15, p. 1035, Lettr. Edif t, 
N4. p.220 327 ,/32840 1 | 
. (£) Rec, des Voyag. qui ont fervi a l’établiffe- 
ment de la Compag. des Indes Holland. €, 4 
p. 392 rt 


Peters amwer 
_ LPaRTIE, 
_ Depuis le 

Déluge juf- 
u’a la 

mort de 

Jacob. 
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d’autres loix que des coûtumes (a). Il 
en a été de même chez les anciens peu- 
ples (b). Les premiers ufages auront 
fervi de regle & préfidé aux décifions, 
& ces ufages n'ont été fondés que fur 
certaines conventions par lefquelles les 
peuples fe font liés tacitement lors de 


_ la réunion des familles. Ce font, je le 


répete, les conditions attachées à ces 
conventions, qu’on doit regarder com- 
me les premieres loix. 

Mais ces premieres loix, les feules 
qu’on aura connues dans l’origine des. 
fociétés, n’étoient pas fuffifantes pour 
maintenir le repos des peuples & affu- 
rer leur tranquillité. Elles n’étoient ni 
affez notoires, ni affez précifes, ni af- 
fez étendues. Leur empire ne devoit 
être que fort arbitraire. 1l étoit pro- 
portionné à l’ufage que chacun faifoit 
de fa raifon; & on ne fçait que trop que 
l’homme abandonné à lui-même, écou- 
te plutôt fes paflions que la raifon & 
l'équité. Il y avoit même un danger 
égal, foit dans l’application, foit dans 
l'exécution de ces loix. 

Ë nr dans 

a) Ibid. . 309. Jour. des Sçav. Mars 
16 “4 p. 45 De. nn rite: tir. 
R: soi. = Hift. des Ifles Mariages, p. 51. = Hift. 

at. de PIflande t. 2.p. 195-244. = Hift Gén. des 
Voyag. t. 3. p. 245, 246. t. 6. p 8. Voyag. 
dc la Baye d’Hudfon, t. 2. p. 95. 

b) Voy. Plat, de Leg. L 3.°p. 806. A, 
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Dans l’état de nature chacun étroit le = 
juge & le vengeur du tort qu’il croyoit HFARTIR. 
avoir reçu, 1] devoit arriver fouvent Déluge juf- 
que l’offenfé, dans les réparations qu'il «à & 
exigeoic , tranfgreMt les regles & les Jon 
bornes de l'équité, Souvent auffi cha- | 
que particulier n’avoit pas la force né- 
ceffaire pour faire exécuter la loi. Les 
loix naturelles ne pouvoient donc con- 
tribuer que foiblement au bonheur & 
au repos de la fociété. Il y avoit, il 
eft vrai, une loi commune; mais il n’y 
avoit point d’arbitre commun & recon- 
nu pour tel, qui fût chargé d’en faire 
l'application. Perfonne, d’ailleurs, n’é- 
toit revêtu de cette autorité & de ce 
pouvoir propres à la faire exécuter. fl 
n’eft donc pas étonnant que, fans effet, 
ou mal exécutée, la loi fût elle-même 
la fource des plus grands inconvéniens. 

Ces défauts & ces imperfeétions des 
premieres fociétés devoient néceffaire- 
ment y occafionner beaucoup de trou- 
bles & de défordres. Auffi les peuples 
pe trouverent-ils point, dans les pre: 
miers établiffemens qu’ils formerent, les 
mêmes avantages que par la fuite ils en 
ont retirés. La crainte & le befoin a- 
voient raffemblé quelques familles ; mais 
à quels excès n'étoient pas capables de 
fe porter des hommes aufli peu focia- 
bles que lécoient devenus ia piûpart 
des defcendans de Noé après leur dif- 

perfion ! 
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AFTER perfion! Le foin le plus important d’u- 
“PARTIR, er: A Z. î 
Depuis le DE fociété, même imperfaite , eft de 
Déluge juf- fonger à fa confervation. Les malheurs 
qu'à la auxquels fe trouverent expofées les pre- 
mort de : M £ x 
Jacob  Miéres affociations firent bientôt cher- 
cher les moyens d’y remédier, 
L'homme a été créé libre & indépen-: 
dant; mais la raïifon & l'expérience lui 
ont aifément fait fentir qu’il n’y auroit 
ni repos, ni fureté, ni même de liber- 
té, fi chacun reftoit le maître de fuivre 
fes caprices & fes paffions. L'homme a 
donc compris que pour fon propre inté- 
rêt il devoit renoncer à l’ufage illimité 
de fa volonté; & qu'il falloit qu’une 
certaine portion de la fociété fe rendît 
dépendante de l’autre. C’eft cette con- 
_viétionqui a porté les familles, lorf- 
qu’elles fe font formées en corps d’'E- 
tat, à établir volontairement une inéga- 
té réelle; mais fous des conditions qui 
en Modifiaffent l’excès. De ce principe 
font nées les différentes formes de Gou- 
vernement auxquelles les peuples fe fonc 
fourmis, 

La premiere dont il foit parlé dans 
l'Hiftoire eft ile gouvernement Monar- 
chique. C'eft, fans contredit, le plus 
anciennement & le plus univerfcile- 
incnt établi, L'Ecriture l'atéfte (a }. 

|,es 


(a) Gen. €, 16. vs. 1e. r Rep.ic. 8) Vs a? 
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Les plus anciens peuples dont Moife 
parle, les Babyloniens , les Afyriens, Dos je 
les Égyptiens, ies Elamites, les nations Déluge juf 
qui habitoient proche du Jourdain & d'à ke 
dans la Paleftine , étoient foumifes à Tech 
des Rois. L’hiftoire prophane s’accor- 
de en ce point avec les Livres faints (a). 
Homère exalte toujours les prérogatives 
de la Royauté, & les avantages de Ja 
fubordination ( b). Ce poëte ne paroît 
pas même avoir eu l’idée d'aucune au- 
tre forme de gouvernement. Durant 
cette longue fuite de fiécles dont les 
Chinois fe vantent, ils n’ont jamais été 
gouvernés que par des Rois (c}). Ils 
pe peuvent concevoir ce que c’eftqu’un 
Etac Républicain (4). On en peut di- 
re autant de tous les peuples de lO- 
rient (e). Ajoutons que toutes les an- 

| cien- 


(&) Sanchon. apud Eufeb. Præpar. Fra p.26. 
= Plato de Leg. L 4 p. 829. E. in Critia p; 
1103. = Art, de Rep. L 1. €. 2. 1. 3. c. 15. 
= Polyb. |. 6. init. = Berof. apud Syncell. p. 
307. = Cicero de Leg. 1. 3. n. 2. De Offic. L 
2. &° 12. — Salluft. de Bello Catilin. n. «, 
== Diod. À. 1. p. 12. = Dion. Halicarn. L. $, 
336. — Juftin. 1. r. init. = Paul. L 9. c. t, 
Hift. des Incas, t. r. init. 
(8) Iliad. L 2. v. 204 & füiv. 
… Ce) Martini Hift, de la Chine, L r. p. 15. 
* (4) Mém. de Ia Chine par le P. le Comte, ft, 
# lertr. 9. p. 3. 
(e) Chardia, t, 3 
Holland. t, 3. p. 28, 
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p. 212, Rec. des Voy. 


# 
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Per ciennes républiques, Athènes, Rome, 
- 1, PARTIE : 
Depuis 1 SC ONt COMMENCÉ par être fournifes au 
Déuge ju. gouvernement Monarchique. 
qu’à la Ïl n’eft pas difficile de faire fentir par 
ne quelles raifons le gouvernement Mo- 

parchique eft le premier dont l’idée a 
dû fe préfenter. Il étoit plus aifé aux 
peuples, lorfqu’ils ont penfé à établir 
l’ordre dans la fociété, de fe raflembler 
fous un feul chef, que fous plufieurs : 
la Royauté eft d’ailleurs une image de 
l'autorité que les peres avoicnt originai- 
rement fur leurs enfans : ils étoient 
dans ces premiers tems les chefs & les 
légiflateurs de leur famille. On voit 
un exemple de cette autorité dans le 
fupplice de Thamar, ordonné par Juda 
fon beau-pere (a). Homère & Pla- 
ton dépoferit également de cet ancien 
empire des peres fur leurs enfans (b ). 

Chez nos ancêtres ils étoient fouverains 

dans leurs maïfons, ayant puiffance de : 

vie & de mort fur leurs femmes, leurs 
enfans & leurs efclaves (c}). A la Chi- 
ne les peres gouvernent leurs familles 
avec un pouvoir defpotique (4). Le 


gou- 
(4) Gen, c. 38. 14. 
1 (8) cent of 2e 2 109 & fuiv. = Plato de Leg. 
+ 3. p. 806. 


a: 
- (ce) Cæfar de Bello Gall. ]. 6. n. 17. 
ie Mém. du P. le Comte, t, 2.lett. 9.p. 37, 
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#ouvernement Monarchique  paroît 
donc avoir été formé fur le modele de 
Pautorité dont les peres jouifloient ori. 
ginairement (a), à cette différence: 
près que le pouvoir des premiers fouve- 
rains n’étoit point defpotique. Le Déf- 
potifine n’a pris naiflance qu'avec les 
grands Empires, & les premiers royau- 
mes avoient fort peu d’étendue, Re- 
cherchons comment & par quels motifs 
Ja royauté aura été établie. 

Dans les différentes fociétés qui fe 
formerent après la difperfion , il fe trou- 
va des perfonnes qui fe firent diftinguer 
par leur force , leur prudence & leur 
courage, Ceux en qui on reconnut ces 
 talens & ces qualités, plus nécefläires 
alors que jamais, ne tarderent pas à 
s’attirer l’eftime & Ja confiance publi- 
que. Les fervices qu’ils rendoient jour- 
neilement parlerent pour eux. Îls ac- 
_quirent infenfiblement une forte d’auto- 
_rité. La néceffité jointe à l’eftime, en- 
gagea les peuples à fe mettre fous leur 
conduite. Confultons les faites de tou- 
tes les nations; examinons la maniere 
dont l’hiftoire rapporte l’origine des mo- 

| Daf- 


(4) Cette idée eft exprimée dans le nom d’4- 
bimelech, un des premiers Souverains dont il foit 

rlé dans l’hiftoire. Abimeléch fignifñie en He- 
Le. mon Pere Roï. Voy. le Clerc in not. ad He- 
fiodi Theogon. p. 80. | 
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peret narchies; nous verrons que les premiers 
Depuis le OUVETAIDS ONE dû leur élévation aux 
Déluge juf--fervices qu’ils avoient rendus à Ja focié- 
qu’à la  té(a). L’Ecriture fainte d’un côté, 
ee & l'Hiftoire prophane de l’autre préfen- 
tent deux faits dont on peut parfaite- 
ment bien faire l’application à l’origine 
des différentes fouverainetés qui fe font 

établies dans les premiers tems. : 
Moïfe dit que Nembrod fut le premier 
qui commença à être puiffant fur la terre 
(-b ). L’hiftorien facré ajoute immédiate- 
ment après, que Nembrod étoit un chaf- 
feur très-habile & très-renommé ( c ). 
Tout nous porte à croire que c’eft à ce 
talent qu’il fut redevable de fon éiéva- 
tion. La terre quelque tems après le 
déluge étoit couverte de forêts (#) 
remplies de bêtes féroces. Il falloic 
être continuellement en garde contre 
leurs attaques (4). Un homme qui réu- 
nifloit les ralens néceflaires pour les dé- 
truire , devoit être alors extrêmement 
con- 


(4) Arift. de Repub. I. 3. c. 14. pag. 352. 1. 
$. €. 10. p. 403. À. = Cicer. de Leg. |. 3. n. 
2. de Offic. 1. 2. n. 12. Juftin. L 1 c. #, 
init. 

(8) Gen. c. 10. vs. 8. 

(c) Ibid. vs. 9. 

(1) Telle étoit l'Amérique lorfqu'on en à fait 
la découverte. 

‘(4) Plato in Protag, pe 2.74) EE Plut.it:rt, 
P. 86. D. = Voy. le Clerc. É. U. t, 6. p.265. 
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« 
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confidéré.. Nembrod par fes chaffles, == 
utiles à toute la contrée de Sennaar, 

: é 1% ne. oi <:. x ? Depuis le 
s’y rendit célébre. Bientôt il en vit les Déuge juf 
habitans fe raflembler à fes côtés, Eeqmèl 
tant fouvent à leur tête , il les accoû Don 
tuma infenfiblement àrecevoir & à exé- 
guter fes ordres, & par le confentement 
tacite de ceux qui s’étoient volontaire- 
ment mis fous fa conduite, il refta leur 
chef. C’eft ainfi que vraifemblablement 
il parvint à fonder le premier royaume 
que rous connoiffions. Dans la vüe 
d’affermir fa puiflance il bâtit des vil- 
les Ce) pour y raflembler fes nouveaux 
fujets & les y fixer (2). ; 

Hérodote fournit un fait qui, quoi- | 
que d’une date ben poitérieure, peut 
auf faire juger des motifs qui auront 
déterminé les peuples à établir le gou- 
vernement Monarchique. 


K Cet 


(e) Gen. c. 10. vs. 10. | 
| (2) J'ignore par quelles raifons prefque tous 
|ceux qui parlent de Nembrodle repréfentent com- 
1me un tyran farouche & fuperbe. L’Ecriture ne 
|le peint point d’une maniere fi défavanrageufe. El- 


Het Antiq. 1. 1.16 4 

| Mais on fçait de quelle autorité eft le témoig- 
nage de Jofephe, lorfqu’il n’eft point appuyé du 
fuffrage de l’Ecriture fainte. 


| Tome L B 
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Cet hiftorien dit que les Médes , après 
avoir fecoué le joug des Affvriens, fu- 
rent pendänt quelque tems fans aucune 
forme de gouvernement. Ils ne tarde- 
rent pas à être en proie aux défordres 
& aux excès les plus crians. II y avoit 
alors parmi eux un homme très - fage & 
très- prudent , nommé Déjocès. Les 
Médes le prenoient fouvent pour juge : 
de leurs différends. Déjocès écoutoit 
les plaintes & terminoit les difputes. Ses 
lumieres & fon intelligence lui acqui- 
rent bientôt l’eftime générale de toute 
la contrée où il demeuroit, On venoit 
même des autres parties de la Médie 
implorer fon fecours; maïs accablé par 
le nombre des affaires qui augmentoient 
chaque jour, il prit le parti de fe retirer. 
On vic renaître auffi- tôt les troubles & 
le défordre. Les Médes alors tinrent 
confeil & reconnurent que le feu! moyen 
de remédier aux maux qui les affi- 
gcoient étoit d’élire un Roï. Le choix 
tomba d’une voix unanime fur Déjo- 
cès (a). 

Ce fait & l'exemple de Nembrod 
fourniffent des lumieres trés-juftes fur 
l'origine des premieres fouverainetés. 
Des événemens pareils à ceux dont 
nous parlons, ou du moins fort appro- « 

chans, » 


(a) La 1, n. 97. & fuir. 
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chans, auront donné naiflance au gou- == 
vernement Monarchique, dont les deux D 
premieres & principales fonétions ont Délugejufs. 
toujours été de rendre la juftice aux à ke, 
peuples , & de marcher à leur tête en Re à 
tems de guerre. (C’eft ce qu’on voit 
difertement exprimé dans les motifs al- 
Jégués par les Ifraélites à Samuel, lorf- 
qu'ils lui demanderent à être gouvernés 
par un roi (a). 

La couronne a donc été originaire- 
ment éleétive : mais cet ufage n'aura 
pas duré long - tems. On aura bientôt 
reconnu l'avantage de faire fuccéder le 
fiis à la puiflance dont le pere avoit 
été revêtu. Tout parloit en fa faveur. 
La confidération qu’on avoit eue pour 
fon pere, les fentimens & les inftruc- 
tions qu’il étoit préflumé en avoir re- 
çus; bien d’autres motifs enfin en 


(a) Ef orimus nos quoque ficut omnes gentes, € 
fudicabit nos Rex noffer , © egeredietur ante nos, 
© pugnabit bella noffra pro nobis. x. Reg. c. 8. 
VS. 20. ; 

Les meilleurs écrivains de l’antiquité fe font 
toujours déclarés en faveur de la Royauté, Hé- 
rodoté , Platon, Ariftote, Xenophon, Ifocrate, 
Cicéron, Sénéque, Tacite, Plutarque, &c. ônt 
regardé le Gouvernement monarchique comme le 
plus avantageux & le plus parfait de tous ceux 
que les hommés aient inventés, & il eff à remar- 
ds que la plûpart de ces écrivains vivoient dans 

es Républiques. 
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—— déterminé les peuples à fe foumettre au 
Depuis le fils du Monarque qui venoit de les gou- 


Déluge juf- verner, On aura pû prévoir encore les 


Jacob. fe choiïfir un maître chaque fois que le 
; thrône feroit vacant. Quoiqu'il en foit, 
dans les plus anciennes monarchies la 


couronne a été héréditaire. Qu'on jet-. 


te les veux fur ce que l’Hiftoire nous 
apprend des nations foumifes au gou- 
vernement Monarchique , on verra 
 conftamment le fils füuccéder au pere. 
Chez les Babyloniens, les Affvriens, 
Jes Egvptiens, les Indiens, les Chinois, 
les Arabes, les Atlantes ,chez les Grecs 
& les Gaulois, c’étoit le fils qui mon- 
toit toujours fur le thrône aprés la mort 
de fon pere (a), & ordinairement le 
fs afné (b). 
Les Etats des premiers fouverains eu- 
Fr rent 


(a) Sanchon. apud Eufeb. p. 36. B. = Plato 
in Critia, p. 1103. Herod. I. 1. n. 7. = A- 


rift, de Republ. 1, 3, ©. 14. p. 357. = Polyb I. . 


6. init. = Apollod. 1. 2. init. = Strabo, L 15. 
p. 1036. Paufan. I. 2. c. 34. = Syncell. p. 
167, 171. — Martini Hift. de la Chine, 1. 2. p. 
89, 101. Hift. des Incas, t. 1. p. 40, 365, 
243e— Acofta Hift. des Ind. Occid. fol. 289. R. 

(2) Sanchon. apud Eufeb. p. 36.B. = Herod, 
L 7. n. 2. Plato in Critia, p. 1103, 1104. 
In Alcib. prim, p. 441. Diod: L 5. p. 383, 
386, — Hift. des Incas, t. 1. p. 40, t, 2. p. 68. 
= Lettr, Edif. t, 14. p. 390 F 


UN 


L n 
NO ON MT 7 VITE 
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rent d’abord fort peu d’étendue. Dans == 
les anciens tems Chaque ville avoit fon SFARTIE. 
roi, qui, plus attentif à conferver fon Déluge af 
domaine qu’à l’étendre , renfermoit fon qu'à la. 

- ambition dans les limites de fon terri- A 
toire (c). L’Hiftoire facrée & la pro- | 
phane témoignent également combien 

les anciens royaumes étoient bornés. Ils 

ne devoient pas être confidérables, mé- 

me dans l'Orient, qui a été le berceau 

du genre-humain, Du tems d'Abraham 

il y avoit jufqu’à cinq rois dans la feule 

vallée de Sodôme (d); c’eft-à-dire, 

prefque autant que d'habitations. Cet- 

te vérité paroît encore plus fenfible par 

Ja quantité de fouverains que les Ifraéli- 

tes trouverent dans la Paleftine. Le 

nombre de ceux que Jofué avoit dé- 

faits, montoit à trente & un (e}). À- 
donibefec qui ne mourut qu'aprés Jo- 

fué, avouoit que dans les guerres qu’il 

avoit entreprifesil avoit fait périr foixan- 

te & dix rois (f). L’Egypte étoit ori- 
ginairement partagée en plufieurs E-_ 

tats (gJ. Les différentes provinces 


qui 


(ce) Intra fuam cuique civitaten vegna finieban- 
Jar, Juftin. kT.ic; 1: imit, 

(d) Gen. © 14, vs. 8. 

te) Joli Ce 105 VSD A. 

f) Judic.:é L:NS7. | 

(3) Eufeb. Præp. Evang. L. 9, c, 27. p. 492, 
À, = Marsh, p. 25, 29. : 

a 
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qui compofent aujourd’hui l'empire de 

là Chine & du Japon formoient ancien- : 
pement autant de Souverainetés (a ). 
Combien de tems la Grece n’a-t-elle 
pas été divifée en quantité de petits 
royaumes (b)? Quelques familles réu- 
pies dans une même ville fous un mé- 
me chef, compofoient les Kcats de ces 
premiers monarques. L'Afrique , l’A- 
mérique & une partie de l’Afie préfen- 
tent encore aujourd’hui l’image de ces 
premiers tems, On rencontre une gran- 
de quantité de fouverains dans une fort 
petite étendue de pays. Chaque can- 
ton a fon roi particulier ( c }). 

Quant à l'autorité de ces anciens mo- 
parques, elle étoitaflez bornée. On voit : 
par plufieurs monumens que les premiers 
royaumes avoient été conftitués de ma- 
piere que les peuples avoient beaucoup: 
de part augouvernement. Les affaires fe 
traitoient , ou étoient réglées dans les 
affemblées de la nation. Hémor, & | 

e 


(a) Anc. Relat. des Ind. & de la Chinep. 286. 
Journ. des Sçav. Juin 1688. p. 15. Juill. 1689. 


. 319. 
' (6) Voy. la 2e Part. L. I, 

(ec) Voy. la Bibl. raifon, t, 1. p. 52. = Merc. 
de Franc. Novemb. 1717 p. 82. = Hift. gén. 
des Voy. t. I. p. 93. Rec. des Voy. qui ont! 
fervi à l’établiffemént de la Comp. des Ind, Hol- 
land, t, 2, p. 493, dE 
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de Sichem, ne confentit aux propofi- 
tions que lui faifoient les enfans de Ja- 
cob, qu'après en avoir fait part au peu- 
ple & obtenu fon confentement (c). 
Les EHiftoriens prophanes, d'accord avec 
J’Ecriture fainté, conviennent tous que 
Pautorité des premiers fouverains étoit 
très-limitée (d). Les Rois d'Egypte 
étoient aflujétis à des régles crès- féve- 
res & très-génantes (e). Le pouvoir 
des anciens rois de la Gréce n'éroit 
guères plus étendu que leur domaine(f). 
Les premiers rois du Mexique n’avoient 
point un empire abfolu fur leurs peu- 
ples (g). On peut fort bien comparer 
ces anciens Monarques aux Caciques & 
autres petits fouverains de l'Améri- 
que (b), dont l'autorité ne s'étend 
prefque qu'à Ce qui concerné Ja guétre 
& les traités de paix & d’allijance, 

Quelque idée, au refte, qu’on puifle 
fe former des premiers fouverains, il 
| eft 


(c) Gen. c. 34, vs, 20 & fuiv 

(4) Dion. Halicarn 1. 5. p. 336.337. —=Diod, 
1 1, p. 80. 1. 3. p. 177. Tacit. de Morib. Germ, 

MES | 
(e) Infra, 
RCE) Voy. à perPart EL 

(4) Acoîta L 7. fol. 43 35. | 
(2) Voy. l'EfCarbot. Hiftoire de la Nouvelle 
France, p. 852, 853. 
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eft toujours certain que c’eft l’établiffe- 
ment du gouvernement Monarchique: 
qui a donné aux fociétés une forme fixe 
& affurée. C’eft par ce moyen que les 
peuples ont fait cefler les troubles & 


les malheurs auxquels ils s’étoient vàs . 


expofés dans les commencemens. lis 
fentirent la néceffité d'établir une régle 
générale qui contint les différens or- 
dres de l’Etat, & mic un frein à l’ef- 
prit d'indépendance naturel à l’homme. 
Ils y parvinrent en réuniffant dans un 
feul chef les forces & les droits de tous 
les membres de la fociété.  Ainfi s’eft 
établie dans chaque corps policique cet- 
te autorité & ce pouvoir fuprême qui 
en font le maintien & l’appui: c’eft de 
cette forme qu’eft émanée la feconde 
efnéce de loix dont je vais parler. 


SSSSSSSSSSsSSes 
CHAPITRE PREMIER. 


De l'établiffement des Loix pofitives. 


E UT des peuples en établiffant un 
L chef, & en fe foumettant à fa con- 
duite, avoit été de fuppléer à linfuffi- 
fance des loix naturelles. L'autorité des 
premiers monarques, trop limitée MS 
on 


HS 
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fon origine, ne pouvoit pas rEMÉdIEr manu mans 
aux abus qu'on vouloit corriger. Le Î.Parrie, 
bien de la fociété a donc exigé qu’on Due jf 
leur confiât un pouvoir plus étendu, & qu’à fa 
qu’on les mît en état de faire des régle. mort de 
mens propres à perfectionner les pre- °° 
miers établiflemens. On a donné avec 
raifon le nom de loix à cesréglemens (a). 
Je les appellerai Loix POosiTIvESs, 
parceque leur objet eft clair & marqué. 
Elles ont remédié à tous les inconvé- 
niens de la fociété primitive. Le fou- 
verain, en publiant fes loix, inftruit 
chaque particulier des régles qu’il doit ; 
fuivre: chacun n’eft plus juge indépen- 
dant dans fa propre caufe. C’eft le fou- 
verain qui fait l’application de la loi. 
Réüniffant dans fa perfonne toutes les 
forces de l'Etat, il eft à portée de te- 
nir la main à l'exécution de fes ordon- ne 
nances, & de punir quiconque voudroit Luis 
Jes enfreindre (b}). Enfin, il eft inté- 
reffé à veiller foigneufement à ce qu’el- 
les foient obfervées. 

Les 


(a) Arbitria Principum pro legibus erant. Juftin 
Pt. Et. = Diou. LT: p 13. | 5. D. 487% 
= Dionyf. Halicarn. 1. 10. p. 627. = Plut.t. 
2. p. 356. À, ÆTacit. Annal.l. 3.n. 26. = Eu- 
feb. Chron. liv. 2. pag. 65. Stob. Eclog. Phyf 
1, 1. p, 124. Syncell. p. 125. D. = Pomp: 
Jurifc. Enchirid, de origine Jur: ], 2. (. r. 

(b) Principes du Droit Politiq. t. 1. €, 3. 
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Les loix poñitives auront d’abord été 


en très-petit nombre. KElles n’auront eu 
pour objet que les intérêts généraux de 
la fociété. Avant que d’entrer dans au- 
cune explication, il eft à propos de fai- 
re quelques obfervations fur la maniere 
dont les hommes ont vécu originaire- 
ment. 

_ On fGait qu'il a été un tems où les. 
peuples ne tiroient leur fubfiftance que 
des fruits que la terre produit naturelle- 
ment; de la chaffe, de la pêche & des. 
troupeaux qu'ils élevoient. Ce. genre 
de vie les forçoit à changer fouvent de 
lieu. ls n'avoient par conféquent ni 
demeures ni habitations fixes. ‘Leiie a 


‘été, juiqu’au tems où l’agriculture s’eft 


établie, l’ancienne maniere de vivre, 
qui s’eft même confervée parmi plufieurs. 
nations, comme les Scythes, les Tar- 
tares, les Arabes, les Sauvages, &c. 
La découverte de l’agriculture a in- 
troduit des mœurs itoutes différentes. 


+ 


Les peuples chez lefquels cet art s’eft s 
établi ont été obligés de fe fixer dans.» 
un même canton, Ils fe font réunis dans « 


des villes. Cette efpece de fociété ayant. 
befoin d’un bien plus grand nombre. 
d'arts, que les peuples qui ont négligé: 
ou ignoré l’agriculture, elle a dû par: 
une fuite néceflaire avoir auffi befoin de: 
beaucoup plus de loix. Cette obferva- 


k 
f 


l 
? 
: 


tion nous conduit à diftinguer deux or- # 
dress 


San pl 
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dres différens dans les Loix Pos1TI: PRE 
vEs: les unes qui conviennent égale. 5x 
ment à toute efpece de fociété politi- Déluge ju& 


que, & les autres qui ne font propres qu'à la 
? mort de 
qu'aux Peuples CULTIVATEURS Tacobs 


Les loix qui conviennent également à 
toute efpece de fociété politique, font 
celles qui en ont été le fondement & le 
lien, fans lefquelles en un mot aucune 
forme de gouvernement n’auroit pl fub- 
fifter. De ce genre font les loix tou- 
chant la diftinétion du Ti1EN & du 
MIEN, c’eft-à dire, le droit de pro- 
priété, les loix pénales, celles qui - 
fixent les formalités du mariages les 
loix enfin qui concernent les obligations 
refpectives que les hommes contraétent 
les uns envers les autres comme mem- 
bres d’une même fociété. Je mettrai 
encore dans ce rang l’etabliffement du 
culte public & folemnel rendu à la Di- 
vinité Chez toutes les nations policées, 
quoique fous différentes formes: tel eft 
le premier ordre qu’on peur diftinguer 
dans les Loix POSITIVES, 

Celles que je place dans le fecond or- 
dre fuppofent une fociété où il y a déja 
quelques Arts d’inventés, & par confé- 
quent un commerce & un mouvement 
d'effets. Ces Loix ne font qu’une ex- 
tenfion & un développement des pre- 
mieres, Le droit NATUREL ou, pour 
parler plus exactement, l'équité réfié- 
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chie fait la bafe des unes & des autres; 
mais c’eft du droit cI1v IL que les der- 
nieres ont reçu leur forme dans chaque 
pays. Cette forme a dû néceffairement 
varier, relativement au climat, au gé- 
pie des différentes nations, & aux cir- 
conftances particulieres : c’eft en quoi 
confifte le caractere diftinétif des deux 
ordres deloix PosiTIvEs que je viens 
d'établir. Les diverfes manieres dont a 
été modifié dans chaque pays le fe- 
cond ordre des.loix POSITIVES, con- 
ftituent ce qu’on appelle le droit civrL 
d’une nation (a). On comprend fous 


ce nom toutes les loix qui ont'été éta- 


blies pour régler les aétes ordinaires de 
la vie civile, & les intérêts particuliers 
des différens membres de la fociété. 
L'elles: font les loix concernant la pro- 
priêté des héritages, la maniere de re- 
cueillir les fucceflions, la forme des 
ventes, des contrats, &c. 

La fociété chez les nations qui tirent 
Jeur fubfiftance de la chafle, de la pé- 
che & des troupeaux, n’eft pas fufcep- 
tible de beaucoup de Loix; ces nations 
étant dans ka néceffité de changer fou- 
vent de demeure & d'habitation, ne 
connoiffent point la propriété des do- 
maines, {ource principale des loix civi- 
les, Cette maniere de vivre a été. com- 


* (4) Inft. $, de Jure nat. gent, & ay. 
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me je l’ai déja dit, celle de Ja plûüpart omms ms | 
des peuples dans les premiers tems. PARTIE 
Ainfi les loix civiles ne font point les Déuge juf. 
premieres en date. D'ailleurs elles n’ont qu'à lk* 
pà avoir lieu qu'après l’établifflement Ta 
des loix qui conftituent proprement la ' 
police d’un Etat. C’eit donc le premier 
ordre de loix., c’eft-à-dire, celles qui 
forment la conftitution effentielle de 
toute efpéce de fociéré politique, que 
nous devons confiderer les premieres, 
Je remets à entrer dans quelque détail 
fur l’origine des loix civiles, au tems 
où je parlerai des principes du gouver- 
nement établi chez les peuples cultiva- 
teurs. | 


ARTICLE PREMIER. 
Du premier ordre des Loix pofirives, 


O° ne peut rien dire de certain für 
l'ordre & le développement des 
premieres conftitutions politiques. Tout 
-ce qu'on a débité fur ce fujet fe réduit à 
des conjeétures. L’excès du défordre a 
fait penfer à établir des loix. : On les 
doit au befoin, fouvent au crime, ra- 
.rement à la prévoyance. Il y a bien de 
apparence que la plûpart des loix effen- 
| D tiel- 


I. PARTIE. 
Depuis le 


Déluge juf- 


gu’à la 
mort de 


Jacob. 
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tielles au maintien de la fociété, ont 
été établies à peu-près dans le même 
tems. Les réglemens concernant les 
biens des particuliers, les loix pénales, 
les formalités du mariage, & l’établiffe- 
ment d’un culte public, auront été, au- 
tant que nous pouvons le conjecturer, 
les premiers objets dont les Légiflateurs 
fe feront accupés. 

L'origine du droit de propriété re- 
monte à l’origine des fociétés. Dès le 
momert où les familles fe font réunies, 
Ja diftinétion du Ti1EN & du MIEN Aa 
eu licu. Néanmoins ce droit n’a été 
bien déterminé ni bien connu que de- 
puis l’établifiement du gouvernement 
politique. 1} à été néceffaire alors de 
mectre un certain ordre & un certain ar- 
rangement. dans les affaires de la focié- 
té.. On y a pourvu par des réglemens 
faits pour aflurer à chacun la jouiflance 
paifible de ce qu’il poflédoit. Ce font 
ces différens réglemens qui ont donné 
paiffance au droit c1vi1Lz, Mais, com- 
me je l’ai déja dit, le code civil des 
premiers peuples aura été fort peu éten- 
du. Privés de la plus grande partie des 
Arts, ils n’avoient d’autres biens que 
leurs beftiaux , quelques meubles & 
quelques uflenfiles dont l’ufage leur 
étoit abfolument néceffaire. Les prin- 
Cipaux objets pour lefquels ont été infti- 
tuées les loix civiles, leur étant incon- 
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Bus, ils n’avoient pas befoin de beau. #2 
coup de formalités pour conftater leurs LE PARTIE» 


: Depuis le : 
engagemens, & terminer leurs conte- Déluge juf- 
ftations. qu'a 


_Si nous fommes bien fondés à dire pret 
que dans les premiers tems les peuples” 
n'auront prefque point eu de loix civi-. 
les, nous le fommes encore plus à ju- 
ger qu’il n’en aura pas été de même des 
Joix pénales, L’établiffiement de ces 
Joix étoit d’une néceffité indifpenfable 
pour arrêter les tentations que chaque 
_ particulier auroit pû avoir de reprendre 
. & d’exercer fon droit naturel, 
C'eft un des malheurs de l’humanité 
_ que tous les hommes ne foient pas éga- 
| Jement portés au bien & à la juftice. Le 
but de la fociété politique eft d’aflurer 
la tranquilité des citoyens. Il a donc 
fallu prendre des mefures pour arrêter 
les entreprifes qui auroient pû la trou- 
| bler. L’expérience a faic connofîftre que 
le maintien de la fociété dépend entié- 
rement du pouvoir COACTIF, qui par 
des punitions & des châtimens exem- 
| plaires, intimide les méchans, balance 
l'attrait du plaifir & la force des paf- 
fions. De-là la néceffité & l’établiffe- 
ment des loix pénales. (On remarque: 
| par ce qui nous eft refté des loix des 
plus anciens peuples, que la matiere 
principale fur. laquelle elles roulent. 
font les crimes & encore les crimes us 

| plus 
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pure plus fréquens entre des peuples bru- 
Depuis le” taux, comme le vol, le meurtre, le 
Déluge juf viol, le rapt, les injures, en un mot 


qu'à tout ce qui fe commet par violence(a). 

mott de : ; 

Jacob, Jl ne nous eft pas pofñible d'entrer 
dans aucun détail fur l’efpece & la que- 
lité des anciennes loix pénales. La loi 
du TaLroN eîft dans ce genre, la plus 
ancienne de toutes celles qui auront été 
établies. Elle eft puifée dans l’équité 
la plus faine & la plus naturelle, La 
loi du talion étoit obfervée très-exacte- 
ment chez les Hébreux (b}). Je fuis 
perfuadé qu’en ce point Moïfe n’avoit 
fait que fe conformer aux ufages primi- 
tifs. Les Sauvages encore aujourd’hui 
fuivent exsétement la loi du talion (c). 
Elle étoit aufi autorifée par iles légifla- 
teurs Grecs & Romains (4). Il_eft 
vrai que l’exécution de cette loi pou- 
voit dans plufieurs circonftances avoir 
des inconvéniens & même des impofi- 
bilités, Ce fut pour y remédier qu’on 

imas 


(a) Voy. l’Hift. du Droit Franc. dans le pre- 
raier vol. de l’Inftit. au Droit Franc. attribué à 
Argou. 

(6) Exod, c. 217. VS. 2%, 24, 25. 

(c) Voyage de Coréal. t, 1. p. 208. = Voya- 
ge de J. de Lery, p.272. Hit. gén. des Voyag, 
F4. 224; 225, ; ; 

(4) Pauf. 1. 1. c. 28. p, 70. A. Gell. I. 20: 
c. 1. p. 863. Calmet, Comment, t, 2, p. 
291. 
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imagina par la fuite des châtimens, & = 

A 3 “ue linn Le PARTIE» 
même des compenfacions pour tenir lieu Suis te 
des réparations dues pour l’offenfe que Déluge juf 
la loi punifloitt On en trouve des qà A 
exemples chez les Hébreux (a), & Tacobe 
nous aurons encore occafion d’en parler 
lorfque nous traiterons des anciennes 
conftitutions de la Gréce (b }. 

On peut affurer en général que les an- 
ciennes loix pénales auront été très-fe- 
veres. Dès les premiers tems on voit 
Thamar condamnée 4u feu pour crime 
d’adultere (c). On remarque la même 
févérité dans les loix des Egyptiens dont 
nous parlerons bientôt: celles des Chi- 
nois en font encore une preuve (4). - 
On en doit dire autant des loix de Moï: 
fe. Le blafphême (e), l’idolatrie( f ), 
la violation du fabat (g), le fortilé- 
ge (b}), l'homicide (i ), l’adultere QUE 

in- 


a) Exod, c. 2. vs. 22,30. © 22. Vs. 3, 6. 
à Dans la 2ePart. L. [I c. III. art. 8. 
c) Gen,.£, 38. 812441 À 
(4) Hift. gén. des Voyag. t. 6. p. 434. 
füiv, Lo 
(e) Levit, c. 24. vs, 11. &c. 
(f} Exod. c. 22 vs. 20. = Levit, c. 1 VS. 4. 
(£g) Num, c. 15, vs. 32. & fuiv. = Exod. cç 
DE. VS 14,015. 
(2) Exod, c, 22. vs, 18, Levit. c. 20, vs. 


27. | 
(#) Exod. c. 21..vs. 12.5 Levit, © 24 vs. 


17. 
(&) Levit, Ce 20. VS. IC, 


Poe | RG is 
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racon, un des premiers légiflareurs 
d'Athènes, qu’elles avoient été écrites 
avec du fang {f ). La loi des douze 
tables chez les Romains eft pleine de 
difpofitions très-cruelles. On y trouve 
le fupplice du feu, le vol puni de 


mort, &c, & prefque toujours des pei- 


nes capitales (g). Chez nos ancêtres 
le fupplice des criminels étoit d’être 
brûlés vifs à l’honneur des Dieux (b ). 
-: Les loix doivent non-feulement aflu- 


ter la vie & la tranquilité des citoyens, 


elles doivent encore conftater l’état 
des particuliers, pourvoir à leur fubfi- 
ftance, prévenir tous les fujets de dif- 
Corde, & former le cœur & l’efprit des 


(a) Ibid. vs. 12, 14, 17, 

(4) Deut. c. 22. vs. 25. . 

(e) Bevitsc 28. vs. 21, 27, 29, C2. 
x, T5, 0: | 

(4) Exod.cr221.-YS a 54 194 > Levit.ic, 20. 


vs. 0. 
(e) Le feu, la lapidation, &c Voyez le P.Cal- 
æict, it, 2./p. 280, 281. 
(f) Plut. in Solone, p. 87. F. 
(g) Voyez l'Hiftoire de la Jurifprud. Rom. p. 


443. 
(2) Cxfar, de Bello Gall. 1. 6, c. 15. 


peu- 


t 
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peuples, en leur infpirant des fentimens 
propres à entretenir la paix & la con- PARTIR 
corde dans les familles, Je remarque élue juf. 
chez toutes les nations policées deux q'al 

; : 71. mort de 
ufages qu’on doit regarder comme laba- Lg, 
fe & le foutien de toutes les fociétés” *” 
politiques. L'un, les formalités qui ac- 
compagnent l'union de l’homme avec la 
femme, qui fixent les engagemens du 
mariage & l’état des enfans; l’autre, 
les cérémonies d’un culte public rendu 

folémnellement à la Divinité. Ces 
deux objets ont été les moyens les plus 
propres & les plus efficaces que les lé- 
giflateurs aient employés pour regler & 
maintenir les Etats qu’ils ont eu à gou- 
‘vérner. 

Le penchant mutuel qui porte les 
deux fexes à fe rechercher, eft le prin- 
Cipe qui perpétue & maintient la focié- 
té. Mais ce penchant, s’il n’eft pas con- 
tenu dans de certaines bornes, eft la 
fource de bien des maux. .Avant l’éta- 
tabliflement des fociétés politiques, les 
deux fexes dans le commerce qu’ils a- 
voient enfémble, ne fuivoient que leurs 
appétits brutaux. Les femmes appar- 
tenoient à celui qui s’en faififloit 1e pre- 
mier (a). ÆElles paffoient entre Îles 

bras 
(a) Quos vénerem incertam rapientes more fera 
YU, 
Viribus editior, cedebat, ut in grege taurus. 
Horat.l, 1.fat, 3. v: 109. 
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Porter rest) 


LParrre, VIS de quiconque avoit la force de les 
À Dépuis le enlever, ou l’adreffe de les féduire. 
Déluge ju. Les enfans qui provenoient de ces com- 
“ar cd merçes déréglés, ne pouvoient jamais 
Jacob, içavoir quels étoient leurs peres, Is 
ne connoifloient que leurs meres dont. 
par cette raifon ils portoient le nom(a). 
Perfonne auffi n'étant chargé de les éle- 

ver, ils écoient fouvent expofés à périr. 

. Un pareil défordre ne pouvoit qu'être 
extrêmement préjudiciable, Il étoit de 

Ja derniere conféquence d'établir de Ja. 

régle & dela tranquilité dans le com- 

merce des deux fexes, d’aflurer la fub- 

fiftance des enfans, & de pourvoir à 

leur éducation. On n’y eift parvenu 

qu’en aflujettiffant à de certaines forma- 

lités l’union de l’homme avec la fem- # 
me(bh}). Les loix du mariage ont mis . 

un frein à une pafñlion qui n’en voudroit 
reconnoftre aucun. Elles ont fait plus: 

en 


(a) Sanchon. apud Eufeb. ?- 34. D. = Var- 
ro apud Auguft, de civit. Dei 1. 18. c, 9. = Ni- 
col. Damafc. verbo TaauxreQarye CL Axes 
apud Valef Excerpt. p. 510, 517. Solin. c. 
30. init. p. 55. À 
Les traces de cet ufage primitif s’étoient confer- M 
vées chez plufeurs es de l'antiquité. Voy. M 
Herod,. 1. 1. n. 173. Heraclid. Pont. de Polit. 
verbo, Auxwr. = Apoll. Rhod, Argon. |. 1. v. 
229. Etc. 4 
(6) Concnbitn probibere vago, dare jura maritis. W 
Horat, 4 Art, Poet. v. 398. 
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€n déterminant les degrés de confangui- 
nité qui rendent les alliances illégi: 
mes, elles ont appris aux hommes à 
connoftre & à refpecter les droits de ia 
nature. Ce font ces loix enfin qui, er 
conftatant la condition des enfans, ont 
affuré des citoyens à l'Etat, & donné au 
fociétés une forme fixe &aflurée. Il n’y 
en a point qui aient plus contribué à entre- 
tenir l’union & la paix parmi les hommes. 
: L’inftitution des loix & des formalités 
du mariage eft très-ancienne. L’Ecriture 
nous offre des exemples marqués du ref- 
|pect que dès les oremiers tems on avoit 
pour un établiffement fi néceflaire au re- 
pos & au maintien de la fociéré (a ). 
L'Hiftoire profane dépofe également 
ide cette vérité, ‘L'outes les anciennes 


\premiers fouverains les reglemens con- 
Icernant l'union de l’homme avec la 
femme. Ménès qui paffe pour le pre- 
imier monarque des Egyptiens (b), 
avoit établi la loi du mariage chez ces 
peuples (cc), Les Chinois en font hon- 
peur à Fo-hi leur premier fouverain (d). 

Les 


(&) Diod. 1. 1. p. 17. 

1 (c) Palæphat. apud Chron, Alex, p. 45. = Ce 
ldren. p. 19. D. = Suid. voce : “@uises. t. 2. p.85. 
N '(d) Extrait des Hift. Chinois. = Lettr. Edif. 
. Le p. 65. Martini, Hift. de la Chine, L 2, 


ions s’accordent à rapporter aux 


(4) Gen.c. 12. VS. 19. C:20. vs. 9.c. 26. vs. 19, 


je ina mmnmié À 
IL. PARTIE 
Depuis le 
Déluge juf- 
qu'à la 
mort de 


Jacob. 
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cm [ es Grecs avouoient être redevables 


LP L 1 F | 
##T% Jun établifflement fi falutaire à Cé- 


Depuis le e 
Déluge juf CrOps (a), qu’on doit regarder comme 


qu'à. le premier légiflateur de la Gréce (b). 

ou La fable dont l’origine remonte juf- 
qu'aux premiers tems, ne nous préfente 
partout qu’une époufe en titre. Jupi- 
ter, Ofiris, Pluton, &c. n'ont qu’une 
femme légitime, Les Crétois préten- 
doient même avoir confervé la mémoi- 
re de l’endroit où les nôces de Jupiter 
& de [unon avoient été célébrées. Cha- 
que année on en folemnifoic l’anniver- 
faire par une repréfentation fidelle des 
cérémonies que la tradition difoit y avoir 
été obfervées ( c ). 

On voit enfin par les loix de tous les 
peuples policés combien les légiflateurs 
ont eu à cœur de favorifer le mariage. 
Moïfe ordonna que les nouveaux ma- 
riés feroient exempts pendant la pre- 
miere année d'aller à la guerre, & gé- 
néralement difpenfés de toutes charges 
publiques (4). Chez les Péruviens 
ceux qui fe marioient étoient exempts 
pendant la premiere année de leur ma- 
riage, de tous impôts (€ ). 

| Les 


(4) Voy. la 2e Part. c. I. att, x. 
(e) Ibid. | 
{f) Diod. I. $. p. 388. 
(g) Deut. c. 24. vs. 5. 
(2) Hift, des Incas, €, 2. p. 109. 
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Les anciens légiflateurs porterent en. = 
Core leurs vues plus loin: afin d’aflurer Debbie le 
les nœuds du mariage; & pour rendre Délugejuf= 


ce lien d'autant plus refpectable, il wèl 
; | re . mort de 

décernerent des peines contre ceux qui Jacob, 

entreprendroient d’en troubler l’union 

& la concorde. De tous les tems & 

chez toutes les nations policées, l’adul- 

tere a été profcrit (a). Les lég'flateurs 

étoient trop éclairés pour ne pas fentir 

combien ce crime étoit contraire au 

bon ordre & au maintien du repos pu- 

blic. Ils ont regardé du même œil le 

viol & le rapt ( b). On ne pouvoit 

prendre trop de précautions pour arrê- 

ter & contenir une pañflion dont les fui- 

tes auroient entraîné infailliblement la 

ruine totale de la fociété. Paflons à 

l'inftitution des cérémonies religieufes. 
L'établifflement d’un culte public & 

folemnel cft fans contredit.ce qui a le 

plus contribué à contenir & humanifer 

les peuples, à maintenir & affermir jes 

fociétés. L’exiftence d’un Etre fupré- 

me 


(a) Gen. c. 38. vs. 24. = Lévit. c. 20. vs. 10. 
Ma JOD. C. 31. VS. 10, T1. + Di0d, L K. p.60, 
90. = Ælan. var. Hift.L. 13. © 24. = Martini, 
IHift. de la Chine, L 1. p. 31. Acofta, Hif. 
at. des Ind. 1. 6,c. 18. Æ Conq. du Mexiq. € 
TZ. p- 564. ;. FR 

(b) Deut. c. 22 vs. 25. Diod. L 1. p. 88, 
en Hi, des Incas. t, 1, p. 242, 
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Depuis le 
Déluge ju 
qu'à la 

mort de 


Jacob. 
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me, arbitre fouverain de touteschofés, 
& maître abfolu de tous les évenemens, 


ç eft une des premieres vérités dont toute 


créature intelligente, & qui veut faire 
ufage de fa raïfon, fe fent faifie & af- 
feétée. : C’eft de ce fentiment intime 
qu’eft venue l’idée naturelle de recou- 
rir dans les calamités à cet Etre tout- 
puiffant, de l’invoquer dans les dangers 


1 


preffans, & de chercher à s’attirer fa 


bienveillance & fa proteétion par des ac- 


tes extérieure de foumiflion & de ref: 
peét. La religion eft donc antérieure à 
l’érabliffement des fociétés civiles, & 
indépendante de toute convention hu- 
maine. 

Mais la dépravation du cœur, l’aveu- 
glement de Pefprit, & la fuperitition 
furtout n’ont que trop fouvent obfcurci 
& détourné les idées que l’homme doit 
avoir de la Divinité: il les a plus d’une 
fois tranfportées indiftintement à diffé- 
rens êtres qu’il a cru pouvoir le proté- 
ser, & leur a conféquemment adreffé 
fon hommage. Aufli- tôt que plufeurs 
familles fe furent foumifes à une forme 
de gouvernement politique, on fentit 
combien il feroit dangereux de laiffer à 
chaque particulier la liberté de fe for- 
mer un culte à fa fantaifie, On s’appli- 
qua donc à réunir dans UD CULTE pu- 
blic & uniforme les hommages de cha- 


que membre de la ‘fociété. ;, Que. 


3 pEr- 


GE WT? 
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perfonne n'ait en particulier des Dieux = 
: : : I. PARTIE 
nouveaux, difent les loix Romaines, Depuis le 
& qu'aucun ne révere, même dans Délage juf 
le fecret, des Dieux étrangers, à qu'à la 


: E ! 2 MOTS 
moins que leur culte n'ait été admis Tacdl 


,, par l'autorité publique ” (a). La 
vérité de ce principe .a été reconnue 
de toutes les nations policées, elles ont 
aifément compris qu'aucune fociété ne 
pouvoit fubfifter fans un culte public, 
Dans quelque païs qu’on fe tranfpoite, 
on y trouve des autels, des facrifices, 
des fêtes, des cérémonies religieufes , 
des prêtres, des temples, ou des lieux 
confacrés publiquement & folemnelle- 
ment à Ja Divinité (1). 

Nous 


{a) Cicéro, de Leg. 1. 2, n. 1. REA 

{1) Les propoftions , les regles les plus gené- 
tales peuvent fouffrir quelques exceptions. On 
m'objeétera peut-être que des Ecrivains tant an- 
ciens que modernes, parlent de peuples chez lef- 
ne on n’a découvert aucune marque extérieure 

e religion. 

Mais il faut remarquer premierement que ces 
peuples qu’on dit être fans aucun culte extérieur, 
fe réduifent tout au plus à-cing ou fix, tant de 
l’ancien que du nouveau monde. Obfervons en 
cond lieu qu’ils ne forment point de fociétés 
nombreufes ni étendues. Or je demande fi ce pe- 
it nombre d’hommes comparé à la totalijé du 
genre humain, peut détruire Ta maxime générale 
qu’une fociété ne {çauroit fubffter fans culte ex- 
térieur, maxime dont la vérité eft confirmée par 
la pratique & l’exemple de toutes les nations tant 
fauvagtes que pelicées, 


dome I # ARS. © D'ail- 


so Dp#£ L'ORIGINE DES Loix, 
Nous apprenons par tout ce qui s’eft 


L.Parris. confervé de l’hiftoire des plus anciens | 
Depuis le établiffemens , que ce furent les pre- 


Déluge juf- 


qu'à la 
mort de 


Jacob, 


miers fouverains qui inftituerent les cé- 
rémonies de la religion, & reglerent le 
culte public que l’on a rendu chez tous. 
les peuples policés à la Divinité (a }. 
On voit même qu'originairement , & 
long-tems encore après, le facerdoce 
étoit toujours réuni avec le fceptre dans 
la perfonne des rois. L’Ecriture fainte 
le dit(b}). Homere & les auteurs pro- 
fanes s’en expliquent auff très - claire- 
ment (c}). Hlferoit inutile ce 

ds 


D'ailleurs eft-il bien certain qu'il ait jamais 
-exifté jou qu’il exifte encore des fociétés, chez 
lefquelles il n’y ait aucun culte extérieur ? Les E- 
crivains ou les Voyageurs qu’on cite ont-ils fé- 
journé affez long-tems chez les peuples dont ils 
parlent, & Îles connoifloient-ils aflez pour être 
Certains qu’ils n’avoient aucun culte extérieur ? 

(a) Diod. 1. 1. p. 18, 19. Hygin. fab. 143. 
= Dion. Halicarn. 1. 2. p. 87, 90. = Tacit. 
Annal. ‘3. n. 26. = Plut t. 2. p.356 À. fs 
1125. D. © Stob. Eclog. Phyf. 1. 1. p. 124, 
UHR des Incas, l!r; €. 21,-p° 67. 
© (b) Gen. €. 14. vs 18. r1.Reg. c. 13. vs. 94 
2. Reg. c. 6. vs. 13, 18, 20. Ce 24, VS. 25. 

(ce) Herod, 1. 6. n. 56. == Plat. in Polit.p. 3 50: 
B. = Xenoph. Cyrop. 1. 3. p. 63. De Rep. La= 
ced. p. 544 == Demofth. in Neærum. p. 873, 
B. = Cicero de Divinat. 1. 1. n 40. = Virgik.| 
Æneid. 1. 3. v. 80. = Diod. 1 2. p. 159% 
== Dion. Häalicarn. 1. 2. p. 87. |. 4. p. 269} 
A Titus Livius, L 2. n. 2. = Servius ad Æneid, | 
1. 3. v. 80. Martini, Hift de la Chine, t. 1 
æ: | Pe 5951 


ET DU GouvERNEMENT. Liv. L St 
davantage fur ce point. Difons plutôt — 
un mot de quelques ufages particuliers 1. Parris. 
auxquels l’établiffement des premieres Dés jé. 
loix pofitives aura donné naiflance. qu’à , 

L’inftitution du droit de propriété & mors de 
Jes loix fur le Mariage ont entraîné né- !"°” 
ceffairement l’établifflement de quelques 
ufages & de quelques coutumes qu'on 
doit regarder comme l’origine & la ba- 
fe de toutes les loix civiles. Je ne de- 
vrois à la rigueur en parler qu’à l’article 
de ces loix. ‘Ces ufages néanmoins étant 
une fuite naturelle des loix politiques, 
ayant eu lieu -chez toute efpéce de fo- 
ciété policée, & ayant même précédé 
Pétabliflement des loix civiles qui n’ont 
été créées que pour les perfectionner ; 

il eft indifpenfable d’en parler ici pour 
fuivre les progrès des établiffemens qui 
ont concouru fucceflivement à former 
les Etats & les corps politiques. Ces 
ufages particuliers font ceux qu'on a 
obfervés originairement fur les conven- 
tions matrimoniales , fur les fucceflions, 
fur la maniere de pañler & de rédiger 


les contrats , les obligations , & enfin 
| fur 


p. 59, 89. = Mém. du P. le Comte, t. 2. Let- 

tr. 9. p. 16. Hift. des Incas, t& 2. p. 48.  - 
= Lettres Edif. t, 19. p. 387, 483 == Hift. du 
fapon par Kæmpfer, Præf. p. 30, L. 1. p. 99. & 
Ce 1. p. 228. 1. 2 & 3° init. 
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far la façon de rendre & de conftater 
les jugemens. 
L'ufage veut aujourd’hui que la fem- 
me apporte au mari une certaine quan- 
tité de biens dont il a l’ufufruit pendant 
le mariage. C’étoit le contraire chez 
les anciens peuples. La coutume vou- 
loit que celui qui époufoit une fille fût 
obligé en quelque forte de l’acheter foit 
par les fervices qu’il rendoit au-pere de 
celle qu’il recherchoit, foit par des 
préfens qu’il faifoit à la fille elle-mé- 
me, Abraham charge Eliézer d’une 
grande quantité de préfens magnifiques 
lorfqu’il l'envoie demander Rebecca 
pour Jfaac (a). Jacob pour époufer 
Rachel fervir Laban pendant fept 
ans (b'). Sichem demandant en ma- 
riage Dina fille de Jacob dit aux enfans 
de ce Patriarche< ,, Faites. monter ce 
,, que vous demandez pour fon maria- 
,, ge auffi haut que vous Je voudrez, 
;, & demandez quels préfens il vous # 
plaira, je vous les donnerai volon« 
,, tiers” (c). Cette coutume au refte # 
a fubfifté fort long-tems & chez bien : 
des peuples. Homere en fait fouvent 
mention (d).  L’ufage d'acheter les # 
fem- 
(4) Gen. c. 24. vs. 10- 53. 
(8) Gen. c. 29. vs. 18. & fuiv. 
(c) Gen. c; 34. vs. 12. 


(4) Nous en parlerons dans la 2e Part, L, I. à 
Part, de la Grece, 
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femmes que l’on vouloit époufer fe pra- - 
tiquoit chez les anciens habitans de l’In- LParTrE 
de (a), de la Gréce (b), dé l'Efpa- Be je. 
gne (c}), de la Germanie (d),& chez auà 54 
les L'hraces (e). C’étoit aufli la cou- mort de 
tume chez nos ancêtres (f). Encore J°°°- 
‘aujourd'hui les Chinois (2), les T'arta- 

res (b), les peuples du Tonquin (#3 

de Pegu(&), les Mores d'Afrique (? ), 

es Turcs (mm), les habitans de Tran- 

filvanie (n), les Sauvages (o }, ache 

tent. leurs femmes. 


+ Le partage des fucceffions eft un des 
ob. 


{a) Strabo, 1. 15. p. 1036. 
(8) Voy. la 2e Part. L £ c. [IL art: 8. 
…{c) Strabo. À. 3. p. 251. 
(4) Tacit. de morib. Germ. c. 18. 
| (e) Héraclid. Pont. de Polit, voce @rux. 
|: (f) Voy. la Loi Salique, art. 46 & les formu- 
les de Marculphe, | 
| (g) Hift. gén. des Voyag. t. 6. p. 144, 145 
| mi Lettr. édif. t. 14. p. 145. 
(4) Marc Paul, L 1. c. 49, 55. == Hift. gén. 
| des Voyag. t. 7. p. 230. 
| (2) Voyag. de Dampier , t 3. p. 55. 
| (4) Réc. des Voyages de la Compagnie des 
| And. Holland. t. 3. p. 73. = Voyag. d'Oving- 
ton, t. 2. p. 297. = Lettr. édif t. 25. p. 463. 
_ (D) Hift gén des Voyag. t. 2. p. 629. = Ibid, 


| t 4. p. 590. 
| ,-{#) Obfervat. de Belon. 1 3. c. 17. = Voyag. 
| de Ja Boulaye, p. 411. 

(n) Cafaub. in not. ad Strab. p. 252 (5) 

(oy Mœurs des Sauvages, t. 1.p. 565. — Rec. 
des Voyag. au Nord. t. $.p. 17. = Voyag. de 
Frezier, p. 66. = Léter. édif, 1:20. p+ #23, 
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objets les plus importans de la fociété ; 
objet qui à la vérité n'a dû être bien 
intéreflant que chez les peuples cultiva: 
teurs, mais dont on a dû néanmoins 
s'occuper dans toutes les fociétés poli- 
cées. Aufli voyons-nous que dès les 
premiers tems on y avoit pourvu & que 
Fordre en étoit réglé (a). Les peres 
paroiflent en avoir été alors les maîtres 
abfolus. Les enfans qu’Abraham avoit 
eu de fes femmes autres que Sara, ne 
partagent point dans fa fucceflion. H 
les en exclut pour donner tout fon bien 
à Ifaac. Ce patriarche fe contente de 
faire à fes autres enfans quelques dons 
de fon vivant (b). Nous voyons aufli. 
Jacob avantager Jofeph de toutes les ter- 
res qu’il. avoit conquifes fur les Amor- 
rhéens (c). L'auteur du livre de Job, 
remarque que ce faint homme donna à fes: 
filles dans fon héritage une part égale à 
celle de leurs freres (4). 

Il y avoit cependant dès: lors certai- 
pes prérogatives attachées au droit d’af- 


nefle, L’hiftoire de Jacob & d’Efaü en 


fournit des preuves fuffifantes (e). Le 
droit 
(a) Voy. Gen. c. 48. vs. 6. 
ent Gen. c 25.vs. 5. & 6. Voy. Calmet loco 
1C. 
(c) Gen. c. 48. vs, 22. 


(d) Job. €. 42. vs. 15. Voy. 
P. ag Ce 42. Vs. 15. Voy. le Comment. du. 


(e} Voy. Gen, c. 49. vs. 3. 
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droit d’efcefle fervit auffi de prétexte à ———— 
Laban, pour fe juftifier auprés de Ja- LPARTIE, 
cob de l'indigne fupercherie dont il ufa pére jt 
en lui fubftituant Lia au lieu de Rachel qu'à k° Le 
qu’il lui avoit promife (a). Les meil- mort de . 
leurs écrivains de l'antiquité nous TR 
prennent enfin que füuivant l’ufage univer- 
fel & la coutume de toutes les Nations 
policées , les aînés avoient l'autorité 
fur leurs freres (b ). 
On doit encore mettre au nombre 
des plus anciens établiffemens linven- 
tion de certains moyens & de certains 
ufages propres à conftater les principaux 
actes de la vie civile. 

Les affaires importantes de la fociété, 
comme les obligations réciproques, les 
ventes, l’état des perfonnes , la pro: 
priété & la quantité des biens, les ma- 
riages , les jugemens, &cC. ont eu be- 
foin dans tous les tems d’un dégré de 
publicité qui en affurât l’exécution & 
l'authenticité. C’eft à cet cffec qu'on 
a inventé certaines formules pour dref- | 
fer ces fortes d'actes ,.qu'on a autorilé 
certaines perfonnes à les recevoir , & 
qu’on a établi des dépôts publics où on 
pût les configner pour y recourir & les 
_ confulter dans le befoin. ‘Toute la fo- 

ciété 


(2) Gen. C: 29. VS. 26. 
(b) Iliad. L 15. v. 165. = Herod. F7, 2. 
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ciété civile porte für la fureté des en- 


TL Partie, paxemens mucuels que contraétent les 


Depuis  differens membres qui la compofent. 

éluge ju 
qu’à la Les peuples ont été affez de tems fans 
mort dé  connoître l’art de peindre Ja parole & 
0% He Ja rendre durable & permanente (1), 
Tous les aétes fe pafloient alors verba- 
lement. Il falloit cependant les confta- 
ter. La forme ufitée étoit de les pañfer 
en public & devant des témoins (a). 
Lorfqu’Abraham achete d'Ephron une 
caverne pour enterrer Sara, la verte 
s’en fait en préfence de tout le peu- 
ple (b). Homere dans la defcription 
du bouclier d'Achille, repréfente deux 
citoyens qui plaident pour l’amendedue 
au fujet d’un homicide. L’audience fe 
tient en public. Celui qui a commis le 
meurtre foutient devant le peuple qu’il a 
payé l’amende, Le parent du mort af- 
jure au contraire qu'il ne l’a point re- 
çue, & tous deux, dit ce Poëte, pour 
vuider leur différend , ont recours à la 
dépofition des témoins (#”). Il y a en- 
core aujourd’hui des peuples qui n'ayant 
aucune forte d'écriture, fe fervent de pa- 
reils 


(1) Voy. ce que nous difons fur l’origine de l’E- 
criture, Infrà Liv. II. c. VI 
(4) Hom, Iliad. 1. 18. v. 499. &c = Dion, 
. Helicarn, 1. 2. p. 134. © Syncell. p. 102. 
(é) Gen. c. 23.. 
(c) Iliad, L 18. v. 499. &c. 


iies Ë : 
er pu GouvERNEMENT. Liv. [. 57 

reils moyens (a) pour pañler leurs ac- 

tes & leurs contrats. Ds dr be 
© On a pà fuppléer auffi à l'écriture par Déive juf. 
quelques autres inventions. On connoît qu'ala 
des nations dont la conduite peut don- mor de 
ner une idée des pratiques ufitées dans Jacobs 
les premiers tems. Ces peuples, pour 
conftater leurs ventes, leurs achats, 

leurs emprunts, &c. emploient certains 
morceaux de bois entaillés diverfement, 

On les coupe en deux : le créancier en 

garde une moitié ,; & le débiteur re- : 
tient l’autre, Quand la dette, ou Ja 
promefle eft acquittée , chacun remet 
le morceau qu’il avoit pardevers lui(b). 
De pareils moyens fufiifoient pour con- 
ftater anciennement les actes ; eu égard 
au genre de vie qne menoient les pre- 
miers peuples, il devoit y avoir peu de 
chaufes dans leurs contrats. 

C'étoit aux portes des villes , c’eft-à- 
dire, en préfence de tout le peuple 
qu'originairement on rendoit la juftice, 
Job nous apprend que telle étoit la pra- 
tique de fon tems (c). Moïfe fait 
auffi mention de cet ancien ufage Cd), 
| ufa= 


| (a) Hiff. gén. des Voyag. t. 3. p. 407. 

MECBT Ibid, € 7. b. PP Wie” Poe Free, 
#1. Voyez aufli le Rec, des Voyag. au Nordx : 
178 p. 402. 

| (c) C. 9. vs. 7. 

| (+) Gens, 23. vs. 18. 
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ufage qui, fuivant le témoignage d’'Ho- 


mere, fubfftoit encore dans les fiécles 
héroïques (a). Ces pratiques devoient 


leur origine à l’ignorance des premiers 
tems, où l’art d'écrire n’étoit pas con- 
nu. Le feul moyen qu’il y eût alors 


pour conftater les jugemens , étoit de 


les rendre en public. D'ailleurs, com- 
me anciennement on connoifloit à pel- 
ne.les loix civiles, il y avoit trés -peu 


de formalités à obferver. T'outes les. 


affaires dépendoient de .la dépofition 


des témoins (b}): on les écoutoit , &. 


on prononçoit en copféquence. Cette 
maniere de rendre la juftice s’obferve 
encore dans plufieurs pays ( c). Rap- 


= 


portons à ce fujet ce qui fe pratiquoit 


anciennement pour publier & conftater 
les loix. 


J'ai déja dit que les peuples avoient: 
été aflez de tems fans connoître l’art: 


d'écrire; mais on avoit imaginé de bon- 
ne heure des moyens qui pouvoient en 
quelque forte y fuppléer, Le plus géné- 
ral & le plus ufité étoit de compofer en 
vers l’hiftoire des faits dont on vouloit 
conferver la mémoire, & de mettre ces 
vers en chant. Les légiflateurs ont fait 


ufage de cet expédient pour configner : 


(a). Iliad. 1. 18. v. . & fuiv. 
(8-) Ibid. v. sor. F 


(c) Hift, gén. des Voyag. t. 5. p. 8: 
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& faire pafler leurs reglemens à la pof- =. 
térité. Les premieres loix de tous les LR : 
peuples ont été compofées en vers qu’on péage juf- 
chantoit (a), Apollon, fuivant une qœ'èle 
tradition très - ancienne, pañloit pour un Fo, de 
des premiers légiflateurs (b). Cette” 
même tradition difoit qu’il avoit publié 
fés loix au fon de Ja lyre (c), c’eft-à- 
dire , qu'il les avoit mifes en chant. 
Nous avons des preuves certaines que 
les premieres loix de la Gréce étoient 
des efpéces de chanfons (d). Les loix 
dés anciens habitans de l'Efpagne é: 
toient également en vers qu’on chan- 
toit (e). Tuifton étoit regardé par 
les Germains comme leur premier légi- 
flateur. Ils difoient qu'il avoit mis fes : 
loix en vers & en chant (f). Cet an- 
cien ufage de mettre les loix en chant, : 
s’eft confervé long - tems chez plufieurs : 


peuples (g) : 
l 


(4) Plato in Min. p. 567. B. = Arift. problem. 
RE. 19, problem. 28. | 
_ (b) Strabo, 1. 9. p. 646. © Suid. voce Néwer d 
mb, t. 2. P. 630. 

(c) Suid. ibid. | 
: (d) Voy. la 2e Part. Liv. I. c. HIL: art. 8. 

(e) Strabo, |. 3. p. 204. 

_(f) Voy. Kuhnius ad Ælian. var, hifi, L 2, ©; 

39. note [1] 

“(g) Arift. problem. f&. 19 Problem.28.=Æ- : 
lan. var. hift. L 2. c. 39. = Voy.auflh la 2e Part. 
Liv. I. c. Il art. 8. 
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Il ne fufifoit pas d’avoir établi des 
loix, il falloit tenir la main à leur exé- 
cution, & prendre les moyens conve- 


nables pour terminer les différends qui * 


pourroient furvenir entre les citoyens. 
L’adminiftration de la juftice eft le fon- 
dement & l'appui de la fociété. Dans 
les premiers tems chaque pere de famil- 
Je étoit le juge naturel des difputes qui 
s’élevoient entre fes enfans. Maisquand 
plufieurs familles ont été réunies, il a 


fallu, pour décider les conteftations qui : 


furvencient de famille à famille, élireun 
arbitre commun, qui eût en même tems 
affez d’impartialité pour faire une jufte 
application de la loi, & aflez de pou- 


voir pour la faire exécuter. C’eft à 


quoi lés peuples ont pourvu par l’éta- 
blifflement du gouvernement politique , 
d’où eftémanée cette autorité généra- 
le qui s'étend également fur tous les 
membres de la fociété. 


Dans les Etats où le gouvernement a : 


été remis entre les mains d’un feul, 
c'étoit le chef qui.dans les commence- 
mens rendoit en perfonne la juftice. Les 


Monarques fe feront acquitté de ce foin : 


important tant que le nombre de jews 
fujets n'aura pas.été confidérable; mais 
quand les peuples feront devenus trop 
nombreux, il aura fallu alors choifir un 
certain nombre de. perfonnes expéri- 
mentées & d’une probité reconnue à 


qui. 


ee 
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qui le Souverain confiât & communi- 


_quât une portion de fon autorité pour 
rendre la juftice à fes fujets. L’Ecri- 
ture fainte autorife la conjeéture que 
nous propofons fur l’origine des juges. 
On y voit que Moïfe accablé fous la 
multitude des affaires, choifit un cer- 
tain nombre d’ifraélites expérimentés 
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pour rendre la juftice au peuple. Ces : 


juges terminoient par eux-mêmes Îles 


affaires communes & ordinaires. À l’é. 


gard de celles qui étoient plus impor- 
tantes, ils étoient obligés d'en rendre 
compte à Moïfe Ça ), | 

_ Le refpect que dans tous les tems & 


dans tous les pays on a eu pour les mi-, 


niftres de la religion, à été caufe qu’o- 
riginairement on les chargea par préfé- 
rence de l’adminiftration de la juftice. 
Les prêtres étoient les feuls juges qu’on 
_ connût chez Îes plus anciennes nations 
dont il foit parlé dans l’hiftoire. Arbi- 
tres des affaires les plus importantes, 
Hs prononçoient en dernier reflort fur 


tous les différends, & infligeoient telles. 


peines qu’ils jugeaient à propos (b } 
L’au- 


(a) Exod. c. 18, à 


(8) Voy. le Comment. du P. Calmet, t. 2: 


pr 430. t. 3: p. v. & 659. = Czfar, de Bell. 
Gall, 1. 6. c. 13. = Dion. Halicarn. 1. 2. p. 
132, Strabo, 1. 4. p. 302. 1. 1. p. 43. = Ta- 
cit. de morib, Germ, © 7. & Ile re Ælian: 


7 Vars 
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L'autorité que la religion donnoit natu- 
rellement aux prêtres n'aura pas été 
vraifemblablement le feul motif qui les 
aura fait choifir originairement pour ar- 
bitres de tous les différends , & pour 
juges de tous les délits. L’idée qu'on 


- a toujours eue de leur fçavoir & de 


Jeur capacité aura certainement encore 
contribué à ce choix. Quoi qu'il en 
foit, au furplus, l’ancien ufage de con- 
fier aux miniftres de la religion le foin 
de rendre la juftice ne s’eft pas entiére- 
ment aboli. On connoîft plufieurs na- 
tions chez lefquelles il fubfifte encore 
à préfent (a). 


var. hift. L 14. c. 34. Voy. les notes de Perizon. 
loco cit. 


(æ) Voyage de Pyrard. cf 14. p. 144,145. 1 


Hift. gén. des Voyag. t. 4. p. 396. — Rec. des 


Voyag. au Nord: t, 8. p. 403.5 Chardin,.-t. 


6; P. 16. 
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Depuis le 
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ARTICLE SECOND. aa 
| : Jacob. 
Du Jecond ordre des Loix pofirives, : 
c'eft-à-dires des Loix civiles. 


E qu’on a vû jufqu’à préfent fur l’o- 
 rigine & l'établiffiement des loix 
convient à toute efpéce de fociété po- 
Jiique. Entrons maintenant dans quel- 
_ que détail fur Pétabliffement de ceiles. 
qui ne doivent leur origine qu'aux peu- 
ples CULTIVATEURS. Ce fecond 
ordre de loix fe rejoint prefque au: 
premier par la datte, & par la néceñi- 
té de fon établifflement. L'agriculture - 
en donnant naïiflance aux arts & au 
commerce, a bientôt enfanté; par une: 
fuite naturelle le droit civic; & lagri- 
culture a été connue très - anciennement 
chez plufieurs peuples. J’en donnerai 
Jes- preuves dans le livre fuivant. Le feul - 
objet que nous ayons à envifager pour le - 
moment, font les fuites que l’agricultre : 
à-eues par rapport au gouvernement, &. 

à l’établiffement des loix civiles. 

La culture de la terre demande de 
grands foins & de grands cravaux, les. 
peuples qui ont embraffé ce genre de : 
vie .ont été obligés de chercher GE 
eur : 


SAR CREER 
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leur induftrie les fecours dont ils a- 
voient befoin. Ces recherches ont dan- 
né naiflance à une grande quantité 
d'arts; ces arts ont produit le commer- 
ce, le commerce a multiplié & diver- 
fifié les-intérêts-refpe@ifs & particuliers 
des différens membres de la fociété. Il 
a fallu des réglemens pour-tous ces ob- 
jets: c’eft ainfi que l’agriculture par fès 
dépendances à donné lieu à l’établifie- 
ment d’un grand nombre de luix, Ce 
font ces différentes loix propres au gou- 
vernement des peuples cultivateurs, qui 
ont formé..le corps de la Jurifprudence 
civile. 


La premiere loi qu’on aura établie, 


aura été pour 'affigner & aflurer à cha- 
que habitant une certaine quantité. de 


cerrein. Dans les tems où le labourage. 
p'étoit point encore connu, les terres. 


étoient en commun. Il n’y avoit ni 
bornes ni limites qui en réglaflent le 
partage (1), chacun prenoit fa fubfi- 
ftance où il jugeoit à propos (2). On 
abandonnoit ,. on reprenoit fucceflive- 
ment les mêmes cantons, fuivant qu'ils 
étoient plus ou moins épuifés: cette 

ma- 


(1) = = = = = - Non fixus in 4fris, 
Qui regeret certis finibus arva, lapis. 
Tibull. 1. 1. Éleg. 3. v: 43: 
(2). In medium querebant. Virgil. Georg. 1. r… 
Ÿ 127. 


S 
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Manicre de vivre n’a plus été pratica- 
ble quand l'agriculture a été introduite. 
FH fallut alors diftinguer les poffeffions 
& prendre les mefures néceflaires pour 
faire jouir chaque citoyen du fruit de 
fes travaux. Il étoit dans l’ordre que 
celui qui avoit femé du grain fût für de 


RE 
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qu’à la 
mort de 
Jacob. 


k recueillir, & ne vît pas les autres 


profrer des peines & des foins qu’il s’é- 
toit donnés. De-là font émanées les 
Joix fur la propriété des terres, fur la 
maniere de les partager & d'en jouir. 
Ces objets ont toujours extrêmement 
occupé les légiflateurs. Homere nous 
apprend qu'un des premiers foins de 
ceux qui dans ces tems reculés fo:= 
moient de nouveaux établiffemens , 
étoit de partager les terres entre les ha- 
bitans de la colonie (a). Les Chinois 
difent aufi que Gin-hoand, un de leurs 


premiers fouverains, divifa toutes les 


terres de fon empire en neuf parties, 
Pune defquelles fut deftinée pour les ha- 
bitations, & les huit autres pour l’agri- 
culture (b). Nous voyons encore par 
lPhiftoire du Pérou, que les premiers 
Incas avoient grande attention à fairele 
partage & la difiribution des terres en- 
tre leurs fujets (c ). 

Ce 


(4 )Odyff. I. 6. v. 10. 

(8) Martini, hift. de la Chine, 1. tv. p. 18. 

(c) Acofta, hift. des Ind. Occid. fol. 295, 256. 
+ Hift, des Inças, t, 1° ps 48. 188. 
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Ce n’étoit pas affez d’avoir établi & ré- 
glé le partage des terres, il falloit encore 


réprimer & prévenir les ufurpations. Les 


anciens légiflateurs ne néglizerent fur ces 


objetsaucune précaution, Dans la vue de” 


prévenir tous les fujets de difcorde , & de 
mettre un frein à la cupidité, ils oblige- 
rent chaque particulier à fixer par des bor- 
nes l'étendue de fon terrein, foit en pro- 
fitant de celles que la nature pourroit of- 
frir, foit en y fuppléant par des marques 
{olides & durables. Cette pratique eft fort 
ancienne: on latrouve marquée très-Ex- 
preflément dans la Genèfe (a). Elle 
étoit aufli en ufage dès le tems de Job, 
ÿl met à la tête des ufurpateurs & des 


méchans ceux qui arrachent les bornes” 


des héritages (b). Moïfe en fait une 
défenfe exprefle aux Ifraélitess & on 


voit par la maniere dont il s’expiique; - 


que l’ufage de diftinguer les héricages 
par des bornes, étoit connu bien avant 


ce légiflateur (c ). Les auteurs propha- 


nes nous donnent également à connof- 
tre combien cette coutume étoit an- 
cienne. Homere en parle comme d’un 
ufage de la plus haute antiquité ou 

ir- 


(a) C. 49. VS. 14. 
(O) © Sas vote, 


(c) Non afumes & transferes terminos proximi 


fui, quos fixerunt priores in pof'effione tua. Deuter. 
G 19. VS. I4 
(d) Iliad. 1. 42. v. 428, L 21, v. 4057 


L 
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Virgile en rapporte l’établiffement au 
fiécie de Jupiter (a), c’eft-à-dire, aux 
tems les plus reculés, On eut foin en 
même tems d'établir les peines les plus 
rigoureufes contre ceux qui entrepren- 
droient d'enlever les bornes des hérita- 
ges. Numa avoit ordonné la peine de 
mort contre Ceux qui auroient commis 
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un pareil attentat (b}). La politique 


intéreffa même la religion dans un objet 
d’où dépend le maintien de la fociété :: 


on chercha à retenir par la crainte des. 


Dieux ceux que les loix humaines n’au- 
joient pas été feules capables d’arré- 
Mr-.c ). 
L'agriculture a donc donné naiffance 
à.la propriété des domaines; mais cet: 


te propriété change néceffairement à la : 


mort de chaque poffeffeur. Les peines 


& Îles travaux qu'exige la.culture de Ïa: 


terre ont attaché particulierement les 
hommes à un objet qui leur coûte tant 
de fatigues. De-là le foin d’en tranf- 
mettre la jouiffance & la pofieffion à ce 
qu'ils ont de plus cher; il a fallu confé- 
quement établir des loix pour régler la 

é MA» 


(a) Ante Fovem = + - - = 


Nec fignare quidem aut partiri limite campum Fes 


erat. Georg, L. 1. v. 126. 


(8) Dionyf. Halicarn. L.2: p. 133.2: Feftus, 


voce termino, 1. 13. p. 586, 
“(e) Voy. les Mém. de l’Acad. des Infcript, tr, 
M. p. 50. = Plato de Les. 1 8. p. 914. 
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maniere dont feroient partagés les do- 
maines, foit qu’un homme laiffât plu- 
fieurs enfans, foit qu’il mourût fans pof=* 
térité, ou qu’il voulût en difpofer d’u- 
ne maniere particuliere. C’eft Île par- 
tage des terres qui a donné naïffance au 
Droit & à la Jurifprudence (a). Lesloix 
concernant cette matiere forment une 
des parties les plus confidérables du Co- 
de civil. 

On ne finiroit point fi l’on vouloit re- 
chercher toutes les loix que l’agricultu- 
re à occafionnées. Il fuffit d’avertir que 
Ja découverte de cet art, & de ceux 
qui en font une fuite néceffaire, eft un 


objet qu’on ne doit jamais perdre de 


vue quand on veut remonter à l’origine 


‘du droit civil. Il ne feroit pas pofñible 


au furplus d'entrer dans aucun éclaircif- 
fement fur les premieres loix civiles des 
anciens peuples. Les faits & les dé- 
tails hiftoriques nous manquent dans ces 
fiécles reculés. Ce que l’on peut dire 
de plus probable, c’eft que le droit -ci- 
vil aura d’abord été fort incertain. Ea : 
Jurifprudence n’a pû fe former que par 
la fucceffion des tems. Un légiflateur w 
ne peut pas prévoir tous les évenemens. 
L’exigence des cas, les nouvelles cir- 
conf- 


(a) Itaque ex agrorum divifione inventa funt ju- 
74, Macrob. Saturnal. 1. 3, ç..12 p. 413, 
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“conftances ont donné lieu à Pétabliffe. mm 
ment de la plus grande partie des con- L Parme, 
ftitutions civiles: chaque fois qu'il s’eft Die jet 
préfenté un nouvel évenement, on a œ'afa 
fait une nouvelle loi. oi. 

L'agriculture, comme je l’ai déja dit, 1° 

a donné fucceflivement naiffance à la 
plus grande partie des arts; les arts ont 
produit le commerce, & le commerce 
a néceffairement occafionné quantité de 
réglemens: il a même fallu par la fui 
te étendre ou réformer ces réglemens, 
à mefure que le commerce s’eft étendu; 
que l’induftrie s’eft perfettionnée; qu'il 
seit introduit de nouveaux fignes de 
denrées; qu’on a fait de nouvelles re- 
cherches, & que l’abondance a produit 
le luxe & la fomptuofité. 

On n’a connu & on n’a fçu travail- 
ler les métaux qu’après un certain 
téems; l’ufage qu’on a fait de cette dé- - 
Couverte a produit de nouveaux arts, 

& avancé extraordinairement les pro- 
grès de ceux que l’on connoïifloit au- 
Paravant : autres fources de nouvelles 
Joix. L'introduction de ces mêmes mé- 
taux dans le commerce, comme prix 
<ommun de toutes les marchandifes, 
a dû amener néceffairement de nou: 
veaux réglemens, de nouvélles ordon- 
nances. Les acquifitions & les obli- 
Sations font les fuites naturelles du com- 
-merce & de l'induftrie, du maniement 
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& du mouvement de l’argent, De-là 
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e. à drefler & à conftater les actes par lef- 


quels les citoyens peuvent s’obliger ref- 
pectivement les uns envers les autres. 
De-là encore l’établiffement. néceffaire 
d'officiers publics, chargés de recevoir 
& de garder ces fortes d’aêtes. 
Ajoûtons que Îles guerres ont très- 
fouvent fait changer de face aux Em- 
pires. Les conquêtes ont introduit de 
nouvelles façons de penfer, de nouvel- 
les mœurs, de nouvelles vues, & mê- 
me de nouveaux arts. Le fyftême po- 
liique des Etats a dû par conféquent 
changer bien des fois, fuivant les diffé- 
rentes circonftances & les pofitions di- 
verfes où les peuples fe font trouvés; & 
Ja légiflation s’eft néceflairement reffen- 
tie de toutes ces différentes variations. 
D'ailleurs ce n’a été que par la fuc- 
ceffion des tems qu’on a pû reconnof- 
tre les abus & les inconvéniens de cer- 
taines loix. Ces loix auront été fup- 
primées ou corrigées par des réglemens 
qu’on leur aura fubftitués. Les auteurs 
qui peuvent feuls aujourd’hui nous in- 
ftruire de la jurifprudence des fanciens 
peuples, n’ont pas pà avoir des lumie- 
res bien exactes fur ces objets; ils n'ont 
connu les nations dont ils parlent que 
dans des tems bien poftérieurs à Ceux 


que nous examinons, & alors le code 
ci- 
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-civil de ces nations avoit acquis une = 
forme fixe & aflurée. Les hiftoriens de L PARIS 
l'antiquité n’ont pû en quelque forte Déuge jt 
_parler que des loix qui étoient en vi- qua ta 
 pgueur dans les fiécles où ils écrivoient. mort de 
“Or, quoique l’époque de la plus grande Jacb- 

_ partie de ces loix ne nous foit pas con- 

nue , il n’eft pas cependant à préfumer 

que toutes celles dont on ignore les au- 

teurs aient été l’ouvrage des premiers 
légiflateurs.. Difons encore que la plu- 

part des écrivains de l’anciquité ont fait 

en général très-peu d'attention à la ju- 
rifprudence & aux loix civiles des an- 
-ciens peuples. F' 

Ne nous fatiguons donc point à re- 
-chercher quelles auront été les premie- 

res loix civiles; qu'il nous fuflife de fça- 

_ voir que toutes celles, qui par.la fuite 

_ont formé le code civil des tations, , 
_émanent foit direétement foit indirecte- 
ment de l’agriculture. L’hiftoire, indé- 
pendamment de toutes les réflexions, 
Vattefte de la maniere la plusfolemnelle. 

Qu'on parcoure les annales de tous les 

_ peuples policés, on y verra les loix civi- 

les prendre naïffance en même tems que 
l'agriculture, & l’un & l’autre établifle- 

ment être l'ouvrage des premiers Sou- 
-verains. L'Egypte publioit les fervices 
qu'Ofiris avoit rendus au genre humain 

par la découverte de l’agriculture, &c 

; : par 


î 
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e——— par l'établiflement de fes loix (a). Les 

YParnie, Grecs en difoient autant de Cérès (b ); 

ct pe if. les premiers peuples de l'Italie, de Sa: 

qu'à & turne(c ); les anciens habitans de EC 

mort de  pagne, d'Habis (d); & les Péruviens; 

Jacob, 4e Manco-Capac (e ); les Chinois font 
le même honneur à Yao (f). 

Remarquons en paflant combien les 

anciens légiflateurs ont eftimé l’agricul- 

ture néceflaire & eflentielle au main- 

tien de la fociété. On en peut juger 

| par les précautions qu'ils avoient prifes 

ES pour en aflurer la jouiffance à leurs peur 

ples. Il n’eft pas poffible de cultiver la 

terre fans le fecours des animaux. Dans 

la crainte que l’efpéce de ceux qu'on 

emploie à ce travail ne vint à .man- 

quer, les anciennes loix avoient défen- 

du fous peine de la vie de tuer aucun 

, des animaux qui fervent au labourage; 

cétoit une des premieres loix de la 

Gréce (g), loi obfervée chez plufieurs 

autres peuples (b}). Le refpect des an- 

ciens 


(a) Diod. i. 1, p. 17, 18. 

b) Voy. la 2e Part. Liv. Loi art Ze 

(c) Arift. Polit. L 7. c. 10. = Macrob. Saturn. 

1. ü É 7: p. “+ “À 

) Juftin. 1. 44. c. 4.p. 745. 

(e) Hift. des Incas, t. à. p-21, 31. 

(f) Acad. des Infcript. t. x. p. 391. 

( g) Nous en parlerons dans Ja 2e Partie. 

(») Nicolas, Damalc, apud Stob, ferm, -42. p. 
293: 
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Ciens pour le bœuf qui fervoit au la- —— 
bourage eft attefté par le témoignage !- et. 
de tous les écrivains de l’antiquité. Bibi. 
C’étoit un crime digne de mort que d’en at 
avoir tué un feul (a). Aujourd’hui en- eo 
core dans plufieurs pays on a la même J*°? 
attention pour un animal qui rend de fi 
grands fervices à l’homme. Dans les 
préceptes de Ram fi refpettés aux . 
grandes Indes, il eft expreffément dé- 
fendu de tuer les bœufs (b): au Ma- | 
duré c’eft un crime digne de mort (c}: Fe. 
dans la Syrie on n’en mange jamais & 
moins encore de veaux, on les confer- 
ve pour labourer la terre (4). Dans 
une de nos ifles Françoifes de l’Améri- 
ue, on défendit autrefois fous peine 
le la vie de tuer les bœufs, pout ne 
pas empêcher la multiplication de l’ef- 
péce (e). Il eft probable qu’une mé- 
. me 


£: 
EEE 
e Se L 4 


293. Ælian. Hift. animal, 1. 12, €. 34. 
Marro de Re,Ruft. L:2. ©, $. = Plin. 1, 8.c.45. 
P. 472. = Porphyr. de abftin. L. 2, p. 138. 

(a) 46 hoc antiqui, dit Varron: manus ita ab= 
Jineri voluerunt, nt capite Janxerint, fi quis occi- 
diet. De Re Ruft. L 2. © 3.7 Voy. auffi Ara- 
tus, Phœnom, v. 132, Virg. Georg. I. 2. v. 
537. Columell. 1. 6. in Proæm, p.209, = 
Pois. 178. c: 4e. D #72 

(2) Voyage de la Boulaye, p. 157. 

(c) Lettres Edif. t. 12. D. 0. 

Hieron. in Jovinian. L 2, c. 6, = Mercure 
de France, Févr. 1727: DST: 

(e) Lettres Edif, t, 12, p. 93. 
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me raifon de politique a porté les ane 
ciens légiflateurs à faire de pareilles dé- 
fenfes (a). Il n’y avoit anciennement 
que les bœufs qui ferviffent à l’agricul- 
ture. 

Cette conduite me paroîft renfermer 


encore un motif autre que celui de pré- « 
venir le danger de manquer de bétail. 
Les premiers légiflateurs avoient à gou- ! 


verner des hommes féroces qui ne fai- 


foient. que fortir de la barbarie. Je ne « 
doute point qu'ils n'aient eu en vue 


dans ces défenfes d’infpirer à leurs peu- 
ples des fentimens d'humanité & de 
compañlion envers leurs femblables, en 


leur en infpirant même envers les bé- « 


tes. On trouve chez les Hébreux plu- M 


fieurs loix qui paroiflent avoir été dic- 
tées par ce motif. Dieu en ordonnant 
le repos du feptieme jour, dit qu'il le 
fait afin de donner quelque relâche aux 
efclaves & aux bêtes de fervice (b). Il 
défend de couper les animaux & de lier 
la bouche du bœuf qui foule legrain (c). 
Il veut que fi l’on trouve un nid avec 
fa mere fur fes petits ou fur fes œufs, 
on Jaïfle aller cette mere (d). Moïfe 
Ath | is 
a) Âthen. 1. à + 1 
ve Exod: c. en Pa # 
(r) Eevit. 20: 22 Vs ta 
(d) Deuter. c. 22. vs. 6. 7. Exod, €, 23; vs, 
9. Voy. le Comment. du P.Calmet, t, 41.p, 219, 
221: 225,226, t, 3. p. 429. 
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p’eft pas le feul qui ait ordonné de trai- — . 
ter doucement les animaux. Les loix I. Parme. 
de plufieurs peuples nous offrent de pa: Dé ie. ” 
reils exemples (a) LA ae 

De tous les effets qu’a produits l’agri- mort de 
culture, le plus remarquable & le plus Jacobs 
fenfible a été de contraindre les peuples 
qui s’y font adonnés à fe fixer dans un - 
même canton. Ce genre de vie les a 
obligés de conftruire des habitations fo- 
dides, & même de les élever proche les 
unes des autres pour être à portée de fe 
fecourir & de s’entr'aider. C'eft ainfi 
que fe font formées les villes. Les pre- 
mieres dont il foit parlé dans l’hiftoire, 
ont commencé dans la Chaldée, dans la 
Chine, & dans l'Egypte, païs où de 
tems. immémorial les peuples ont été 
adonnés à la culture de la terre. Sui- 
vant le témoignage des meilleurs écri- 
vains de l’antiquité, la politique a com- 
mencé avec les villes (b), & la fon- 
dation des villes a donné naïflance aux 
grand empires: aufli voyons-nous que 
les peuples cultivateurs ont été les pre- 
miers. qui aient formé des Etats puif- 
fans & confidérables. Les empires de 
Ba- 


(a) Voy: fur ce fujet une loi très-remarquable 
d’un Empereur du Japon. Apud Kæmpfer. Hift, 
du Japon. t. p. 264. = Voyez auffi ce que nous 
difons dans la 2e Part. L. L art. €, 

(2) Plato. de Les. 1, 3. & 6. 

D 2 


Goes 
{ PARTIE. 
Depuis le 
Déluge juf- 
qu'à la 
mort de 


Jacob. 


16 DE L'ORIGINE DES Loix, 

Babylone, d’Affyrie, de la Chine, &c. 
ont pris naiffance dans les parties de 
’'Afic, où la culture des terres a tou- 
jours fait la principale occupation des 
peuples, L'Egypte en eft un exemple 
pour le moins auffi frapant, fans par- 
ler des Grecs & des Romains, auxquels 
on peut joindre à bon titre les Mexi- 
cains & les Péruviens dans le nouveau 
Continent. ‘Tous ces peuples, par la 
connoiffance de l’agriculture, ont été 
en état de fe réunir en corps confidéra- 
ble dans un même lieu. Ils avoient 
des moyens certains de {fubfifter. La 
chaffe, la pêche & les fruits que la ter- 
re produit naturellement ne fufMifent pas 
pour nourrir un grand nombre d’hom- 
mes dans un même canton. Les nations 
qui n'ont que ce moyen pour fubfifter, 
font dans la néceflité d’errer continuelle- 
ment de contréeen contrée, fans pouvoif 
jamais fe réunir en corps nombreux. [ln°y 
a point de païs qui pût alors fournir à 
leur fubfiftance. D'ailleurs ces reflour-, 
ces’ font très-cafuelles, elles peuvent 
manquer fort fouvent. L'agriculture eft… 
feule capable de nourrir en même tems M 
un grand nombre d'hommes dans un « 
sême canton, & de donner des provi- 
fions même pour l'avenir. C’eft donc à 
Ja découverte & à la pratique de cetarts 
que nous fommes redevables de tout ce 


qui 
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qui peut contribuer à foulager & adou- 
cir la condition humaine. 

Ferminons Cette matiere importante 
par quelques réflexions fur l'avantage le 
plus précieux que les hommes aient re- 
tiré de létabliffement des fociétés. 
Quand on penfe à tous les moyens qu’il 
& fallu employer pour établir, régler & 
maintenir le corps politique, on ne 
peut s'empêcher de regarder les loix 
comme le chef-d'œuvre de l’efprit hu- 
main. Quelque admiration néanmoins 
qu’elles mérirent , leur fecours feul n’au- 
roit pas été fufifant pour faire le bon- 
eur & la tranquilité des peuples. La: 
politique a employé un reflort encore 
plus puiffant & plus étendu. C'eft peut- 
être de tous iles effets heureux qu'a 
produits la réunion des familles ; celui 
dont le genre humain s’eft le plus reffenti 
& fe reffent encore le plus journelle- 
ment. Je parle de ces deux grands mo- 
biles des actions humaifies, de ces pré- 


jugés falutaires qui ont tant de force 


chez toutes les nations, & qui fup- 


pléent fi fouvent aux loix & même à la 


vertu: l’amour de la gloire, & la crain- 
te de l’opprobre. 

On trouve chez tous les peuples po: 
licés des loix qui puniflent les crimes & 
Jes attentats contre la fociété: mais je 
ne connois point de païs où il y ait des 


prix décernés pour les vertus fociales.. 


D a tel- 
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telles que la générofité, la candeur, 


Jhumanité, le défintérefflement, la dé- 


cence dans les mœurs, l’exacte probi- 
1e, 16e, 

J’obferve encore qu’il y a certains vi- 
ces comme le menfonge, l’avarice, le 
manquement de probité, la débauche, 
l'indécence , l’ingratitude, &c. contre 
lefquels là loi ne décerne aucunes pei- 
nes. Je conviens même que ces fortes 
de vices ne font pas en quelque façon 
fufceptibles d'être punis par le Magif- 
trat. Cependant fi les. vertus faciales. 
demeuroienc abfolument fans récom- 
penfe, il feroit à craindre que peu. de 
sens fe portaflent à les pratiquer. Il fe- 
roit encore bien plus préjudiciable qu’on 
pût s’abandonner impunément aux vices 
dont je viens ‘de parler; les mœurs & 
les coutumes fondées fur ces conven- 
tions tacites par lefquelles nous difions 
il n'ya qu'un moment que toutes les. 
fociétés s’étoient liées, ont fuppléé & 
remédié à ce défaut des loix. ? 

L’honneur, ce fentiment fi vif & dé- 
licat, eft l'ouvrage & le fruit de la fo- 
ciété. L'intérêt général & particuliera 
concouru à le former. L'avantage & 
l'utilité qu’on reconnut pour la fociété 
dans çertains fentimens, dans certaines 
actions, engagerent naturellement à re- 
garder ces fentimens & ces aétions com- 
me l’attribut le plus précieux de l’hu- 

ma 
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manité. Par une fuite des mêmes mo- 
tifs on fe fentit porté à marquer les Fr Parmx, 
plus grands égards & la plus grande con: ne Re 
 fidération aux perfonnes douées de ces rs DR 
qualités défirables. L’ambition de s’atti: mort de 
1er ces témoignages d’eftime , & cesmar. Jacob 
ques de déférence eftle principe dont la 
fociété a retiré les plus grands fervices, 
principe qui a fuppléé à toutes les ré- 
compenfes que les loix auroient pû aflu- 
rer aux. actions vertueufes. EN 
À l'égard de ces aétions préjudicia- 
bles au bon ordre & à la tranquilité pu- 
blique, contre lefquelles il n’a: pas été. 
poflible que la loi décernât des peines, . .- 
la fociété, en fuivant le même princi- 
pe, a pourvû Cgalement à ce qu’elles 
ne demeuraffent pas impunies. [La cou- 
tume & lopinion fondées fur les con- 
ventions tacites de toutes les fociétés, 
ont de tous les tems fait rendre contre 
ces fortes d’actions-des jugemens qui, 
derile ne foient revêtus d'aucune des 
ormes judiciaires, quoiqu’ils ne foient. 
pas exécutés par l'autorité de la loi, n’en 
font ni moins réels ni moins redoutables; 
& pour en fentir toute l'efficacité , il fuffic 
de faire réflexion à l'empire de la cou- 
tume & de lopinion, & de confidérer 
qu’elle eft l'étendue de leur puiflance: 
Si nous examinons maintenant ce qui 
-fe pale chez tous les peuples, nous ver- 
rons qu’il n'y a point de loix exprefles. 
D 4 qui 
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qui récompenfent les vertus de fociété: 
mais qu’elles n’ont jamais manqué d’at- 
cirer à ceux qui les pratiquent les plus 
grands témoignages de refpeét & de 
confidération ; récompenfes d’autant plus 
flateufes & d’autant plus puiffantes, que 
ja loi n’y a point de part, & qu'elles 
font l’effet d’un confentement libre & 
indépendant. Nous verrons aufli qu’il 
y a certaines actions vicieufes que le 
Magiftrat ne punit point , & contre lef- 
quelles on n’a décerné aucunes peines 
afictives; que ces aétions cependant ne 
demeurent point impunies, & font très- 
réellement & très-efficacement châtiées, 
par la honte, le mépris & l’indignation 
de la meilleure & de la plus faine par- 
tie de la fociété. Ces jugemens, je le 
répète, quoiqu’ils ne foient point éma- 
nés du pouvoir légiflatif, quoiqu’ils ne 
foient point revêtus de l'autorité de Ja 
Joi, n’en ont pas moins un effet infail- 
lible, foit pour récompenfer la vertu, 
en faifant jouir ceux qui la culcivent de 
toutes les diftinétions capables de flater 
J’amour- propre raifonnable , foit pour 
punir le vice, en privant ceux qui sy 
Jaiffent entraîner, des plus grandes dou- 
ceurs de la fociété, & en contenant par 
cette crainte ces ames viles qui s’aban- 
donneroient aux actions les plus lâches, 
dès qu’il n’y auroit point de fupplices à 
appréhender. | 

Tel- 
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Telles font nos vues générales fur + 
Pétabliffement des fociétés politiques. L Pan 
Jettons maintenant un coup d'œil parti. pére jee. 
culier fur les peuples qui fe font le qu'à à 
plus diftingués dans l'antiquité. Voyons Ras 
quel étoit leur état & la forme dévleuns 
gouvernement dans les fiécles qui font 
l’objet de cette premiere Partie de no- 
tre Ouvrage. 


ARTICLE TROISIEME. 


Des Loix € du Gouvernement des Ba- 
byloniens € des Affyriens. 


D: TOUTES Îles parties du monde > 
A7 l’Afe eft incorteftablement la 


premiere qui fe foic policée. Nous y 
Voyons dés les premiers fiécles après le 
déluge, Nembrod jetter les fondemens 
de l'empire de Babylone, & Aflur don- 
ner naiffance à la monarchie des Affy- 
riens. Celle des Chinois ne doit -guë- 
es être moins ancienne: les contrées: 
que nous nommons aujourd’hui la Per- 
fe, ont dû commencer aufli dé bonne 
heure à fe policer, Dès Je tems d'A: 
btaham, Codor-Ja- Homor , fouverain 

D 5 de 
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——— de ces cantons (1), avoit affujetti à fa 

Her domination une grande étendue de 

Déuejuf. Pays (a). Il y avoit auffi dès lors dans 

qi. Ja Paleftine, & aux environs du Jour- 

bee: dain , plufieurs peuples policés dont 

#% Moïfe parle affez fouvent. La plupart, 
à ce qu’il paroît, étoient gouvernés pat 
des rois; mais it faut fe contenter de 
ces notions générales. Les détails & 
ja fuite des événemens qui fe font paf- 
fés dans l’Afie, pendant le cours d'un: 
grand nomble de fiécles, nous font 
prefque entierement inconnus: Îles Li- 
vres faints , les feuls qui pourroient nous 
en inftruire, n’offrent à cet égard aucu- 
ne reffource à la curiofité. 

Moïfe, après avoir dit que Nembrod : 
établit le fiége de fon empire à Baby- 
lone (b}), ne porte pas plus loin fa 
narration fur les fuites de cet événe- 
ment. On trouve feulement du tems 
d'Abraham, un prince nommé Amra- 
phel, que l’Ecriture qualifie , roi de 
Sennaar. Il y a grande apparence que: 
cétoit un des fuccefleurs de Nembrod. 
Moïfe n’en parle qu’en pañlant, & pour 

nous 


(r) Ce Prince eft qualifié dans l’Ecriture , de: 
rai des Elamites. C’eft ainfi que s’appelloient les 
nremiers habitans de la Perfe. Voy. Bochart in. 
Phales, 1 4: c.x. D. 2544 

(z), Gen CC aa, 

(b) Gén. c. 10, vs, To, 


L 2 
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nous apprendre qu'Amraphel étoit en. 
tré dans la ligue que Codor- la - Homor LE 
avoit faite avec plufieurs autres prin- pue nt. 
ces, pour réduire fous fon pouvoir les œil 
rois de la Paleftine, qui avoient fécoué nor de 
le joug de fon obéiffance (a ). : 

L’Hiftorien facré a gardé le même fi- 

_lence fur l'empire d’Affyrie : il fe con- 

tente de dire qu’Aflur quitta la Babylo- 
me pour fe retirer dans le pays qu’on a 
depuis appellé Affyrie, où il bâtit Ni.” 
nive & quelques autres villes (b}), Ce 
fait nous autorife à croire qu'on peut. 
rapportér à cette époque la fondation 
du royaume d’Affyrie (1); mais Moïfe 

re: 

(#)-Gen, €. r4. vs. 1°. 

(6) Gens €. LO VS: rte k 

(r} Bochart, fuivi de quelques Commentateurs, 
prétend que le mot 4f#r marque ici le nom d’u- 
ne Province , & qu’il faut entendre ce pañlage 
comme s'il y'avoit, de terre illa |Nembrod} e- 
£reffus in Alÿriam, &c. ,, Nembrod étant parti 
» de la plaine de Sénnaar, s’avança vers PAÏTy- 

» tie, & Y. bâtit Ninive, &c.” Phaleg. 1. aie: 

12, p. 259, 260: 

-Mais ce {entiment a été combattu par quantité 
d'Ecrivains célebres, qui ont fait voir que cette : 
explication étoit incompatible avec la phrafe mé- 
me de Moife, & qu’on ne pouvoit fe difpenfer de : 
prés , comme ont fait les Septante, Jofephe & 

a Vülgate, le mot Æf4r pour le nom d’un des. : 
fils de Sem, & dire qu’ Æf#r, étoit forti des plai- - 
nes de Sénnaar pour former le long. du Tigre un: : 
nouvel établifiement, dont Ninive fut la Capitale. . X4 
Voy. Perizon. orig. Babyl, c: 4. 
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ne nous donne d’ailleurs aucune lumie». 
re fur le fort de cet Empire. 

Si au défaut des livres faints on veut: 
avoir recours aux hifteriens prophanes.. 
les faits qu'ils préfentent font fi ob- 
fcurs, fi oppofés, & impliquent tant de 
contradictions & de difficultés, qu’il eft 


jmpoffble de porter un jugement foli- 


de fur les premiers événemens: arrivés 
dans l’empire de Babylone & d’Afyrie. 
Les écrivains modernes ont imaginé 
différens fvftêmes pour concilier les ré- 
cits oppofés des hiftoriens de l’antiqui- 
té; mais tous ces fyftémes font fujets à 


tant d’objeétions qu’il n’y ena pasun feuk: 


dont on puifle être vraîment fatisfait. 
Néanmoins comme il faut fe détermi- 
ner, je m'arrêterai à ce qui m'a paru 
de plus vraifemblable, & de plus con- 
forme aux idées que je me fuis formées. 
de ces tems reculés. 
ji paroît conftant, d’après le texte 
de Moïfe, que Ninive quoique très: an- 
cienne , l’étoit cependant moins que 
Bebylone. Il paroît encore que ces: 
deux. 


J'ajouterai qu’un des plus habiles hommes que’ 
nous ayons pour les langues Orientales, m'a af- 
furé que dans toutes les verfons, Arabe, Chal: 
déenne, Syriaque, Arménienne, &c, Afur étoit 
toujours au nominatif, & non à Vaccufatif, com- 
me le prétendent les partifans de l’opinion que Je 
combats. . | 


é. 
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cun par un Monarque particulier. Ces penses ie 


rés l’efpace de 440 ans. : nn. de 

L’hiftoire ne nous a rien tranfmis fur J*°b 
les Souverains qui ont regné à: Ninive L 
depuis Affur jufqu’à Ninus: on ignore F 
même le nom de ces anciens Monar- | 
ques (a). Conforme à tous les pre- 
_ micers établiffemens , l'empire des Affy- 
riens fi fameux dans l’antiquité , a eu. 
fort peu d’étendue dans fes commen- 
cemens (b). Ninus a été le premier. 
qui ait entrepris d’en étendre les limi-- 
tes. [l conquit le royaume de Babylo- 
ne , & jetta les fondemens de cette for 
midable puiffance qui tint l’Afie fous le. 
joug pendant tant de fiécles (c). 

À l’égard des Babyloniens, il paroît, 
qu’à compter de Nembrod , fept Rois à 
de naïffance Chaldéenne régnerent fuc- 
ceflivement à Babylone (d}). Après 
eux une famille de Princes originaires 
d'Arabie , envahit le trône. On en: 
compte fix qui fe fuccéderent fans inter- 
ruption (e): Sous le dernier de ces 

| Rois, 

(a) Diod, 1. 2. init, Æ Juflin, L'r. c. 1: 

(6) Dionyf. Halicarn. 1. r. p. 2. | 
(c) Diod.. Juftin. fupra. = Plato de Leg. L 3. 


=. 


09. 
(4) Jul. African. apud Syncell, p. -90. 
(4 Id. Ibid. & p. 92. } À 


A, 


Depuis le 


qu'à la 
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mmm— Rois, Ninus, fouverain d’Afivrie, at< 
TL PARTIE. taqua les Babyloniens, les défit, fe 
Déluge ju: rendit maître de la perfonne du Roi, &. 


réunit par cette conquête le trône de 
Babylone à celui de Ninive (a). Cet 
événement arriva l’an 590 depuis le dé- 
Juge, 1758 ans avant lere chrétienne. 
Voici en peu de mots fur quoi je fon- 
de cette date. 220 | 

le place, avec le plus grand nombre: 
des chronologiftes , la fondation du: 
roväume de Babylone par Nembrod,. 
environ l’an 150 après le déluge. Pref- 
que tous les anciens hiftoriens convien- 
nent que jufqu’au tems où les Afyriens 
fe rendirent maîtres de Babylone , ce 
royaume avoit fubfifté 440 ans, fous 
deux dynafties ou familles différens 
tes (b). La premiere de ces dynafties, 
dont les rois étoient Chaldéens , occu- 
pa le trône pendant 225 ans; la fecon- 
dé , dont les rois étuient originaires 
d'Arabie, fe maintint l’efpace de 215 

ans 


{e) Diod. L 2: init. = Jul. African. apud Syn=- 
ecll: p. 92. = Suivant Diodore, Babylone n'exifs - 
toit pas encore lors de la conquête que Ninus fit 
de la Méfopotamie, Le même Auteur dit encore 
que Ninive ne fat bâtic par Ninus qu'après, la. .ré- 

-duétion des Bebyloniens. Il eft prouvé par l’Ecri- 
ture que Diodore fe trompe également fur l’époz - 
que de la fondation de ces: deux villes. 

(#) Jul. African. apud Syncell. p.90: 
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ans (a). La totalité de ces regnes —— 
réunie, donne une durée de 440 ans. I. Parrre: 
Si l’on joint à ces 440 années les 150 épris le 

: L L : , UE Juke 
qui fe font écoulés depuis le déluge qu'à ta 
jufqu’à la fondation de Babvwlone par mort de, 
Nembrod, on verra que la prife de Ba. 4% 
bylone par Ninus tombe à l’an ;9o après 
le déluge, & arriva par conféquent l'an z5yg 
1758 avant l’ere chrétienne. eue 2 
cet événement les deux Monarchies'## 
n'en compoferent qu’une, fous le nom: 
d'empire Affgrien (b).. Le royaume 
de Babylone:.ne fut plus qu’une provin- 
ce particukere de cet Empire, jufqu’au 
tems où la révolte des Médes donna 
lieu aux Babyloniens de fecouer le joug: 
des monarques d’Affyrie, environ Pan 
770 avant J. C. (c ). \ 

Ninus mOurut après un regne de $2: 
ans, qui fut une fuitei continuelle de 
victoires & de conquêtes. Il n’avoit eu. 
qu’un fils de fon mariage avec Sémira- 

_ mis. Ninias, c’étoit le nom de ce Prin- 
ce, étoit encore trop jeune à la mort 
de fon pere pour être en état de régner. 
par lui-même. C’eft pourquoi Ninus 
remit ladminiftration du royaume entre: 
les mains de Sémiramis (4 ). : 
Sé- 


(a) Id. ibid. & p. 92. 

(&) Id. ibid, = Diod. ]. 2, p. 174. 

(c) Voy. la 3ePartie Liv. I. c. I. 

(4) Diod. 1. 2.p. r20.Juftin. L r,c. 1. & 2  * 
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à Sémiramis prit en main les rênes du 

| LS gouvernement & monta fur le trône l’an 

| Déuge ju 1741 avant J. C. (1). C'eft un des 

| qu'à la plus anciens exemples que l’hiftoire 

; un - fournifle d’un trône occupé par une 

0% femme, exemple qui a été fuivi chez 

bien des peuples. L’empire Affyrien, 

pour être pañlé entre les mains d’une 

«+ femme, ne perdit rien de fon luftre. 

246$ Sémiramis a égalé par l’éclat de fon re- 

gne les plus fameux Monarques, fi mé- 

me elle ne les a furpañlés. Nous au- 

rons foin, quand il en fera tems, d’en- 

trer dans le détail des grandes actions 

que l’antiquité lui a attribuées, en écer- 

tant néanmoins les merveilles & les fic- 

tions dont la fable , à l’aide de l’éloi- 

: gnement des tems , n’a pas manqué de 
charger l’hiftoire de cette princefe. 

À Sémiramis fuccéda Ninias fon fils. 

11 monta fur le trône l’an 1609 avant 

l'ere chrétienne (2), & l’occupa pen- 

À dant 


- (x) En voici la preuve. Diod, LA, 2, p, rr4. & 
120.| dit que Babylone fut la premiere conquête 
de Ninus; que ce Prince n’employa que dix-fept 
ans à fes expéditions, & qu'il mourut bientôt 
après ; par conféquent Sémiramis monta fur'le 
trône dix-fept ans après la prife de Babylone, que 
nous avons placée à l'an t 758 avant J. C. 

(2) Semiramis avoit regné quarante deux ans. 
Diod. E 2. p. 134. Juin, 1. 1, ç 2. ESyn- 
cell. p. 06, - é 
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dant 38 ans (a). Depuis ce prince juf- —- | 
qu’à la révolte des Médes c’eft à-di- I. PAPE 
re, pendant un efpace de plus de 800 Due IE 
ans, on ignore ce qui s’eft pañfé chez qm'ak 
Jes Affvriens. [Le nom même des fou- ns 
verains qui durant tant de fiécles ont eo 
porté le fceptre ne nous eft pas bien 
connu (b}). On attribue l’obfcurité ré- 
pandue. fur leurs regres à la: molleffe .. 
dans laquelle on prétend que les fuccef- 
feurs de Ninias furent plongés (c). 
C’eft ce que j'examinerai dans la fe- 
conde Partie de cet Ouvrage: expo- 
fons maintenant ce que les anciens 
nous ont appris. de la formé & de la 
conftitution. du gouvernement , chez 
les Affyriens & chez les Babyloniens. 

Dès l’origine de ces deux Empires le 
gouvernement étoit monarchique & ja 
couronne héréditaire (4). Mais il pa- 
roft que jufqu'à Ninus ces peuples n’a- 
voient. pas fait de grands progrès. Ce 
prince a été regardé dans l'antiquité 
comme le premier Monarque de l’Afie, 
qui ait connu la politique & entendu l’art 
de régner (e}: C'eft à Ninus fans dou- 
te qu'on doit rapporter la diftribution 
de l'empire Affÿrien en plufieurs pro- 
- vin- 


(a) Syncell. p. 07. 

(PO) DiGd. LÉ 2. pm, rent 
(c) Juftin.‘E x: €. 2: F 
(d) Diod. 1. 2. p. 135. é 
Le) ini r Éc 'ae:. 


Peer unnane 

| I. ParTIE 

| Depuis le 
Déluge juf- 

lF qu'à Îa 

| mort de 

| Jacob, 
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vinces ou gouvernemens, ufage qu’on 
trouve établi chez ces peuples des le 
tems de Sémiramis & de fes fuccef- 
feurs (a }. 

. On voit encore que dans cet Empire 
les habitans étoient partagés en un cer 
tain nombre de tribus (b}), & que les 
profeffions y étoient héréditaires, c’eft- 


. à dire, qu'il n'étoit pas permis aux en- 


fans de quitter le métier. de leurs pe- 
res pour en embrafler un autre (c). 
On ignore le tems & l’auteur de cette 
inflitution, qui dès la plus haute anti- 
quité a eu lieu chez prefque toutes les 
pations de lJ'Afie (d), & même chez 
plufieurs autres peuples (e ). 

Les Affyriens obfervoient au fujet des 
mariages une coutume digne de remar- 
que, coutume néanmoins dont on trou- 
ve le principe dans ce que j'ai dit plus 
haut de l’ufage primordial & univerfel 
qui vouloit que le mari achetât, pour 
ainfi dire, fa femme (f}. 

- Tous les ans on aflembloit dans un 
même lieu les filles qui étoient en âge 
d’être mariées. Le crieur public les 

met- 

4) Diod. 1, 2. : 

Herod. & Fe nd Strabo, I. 16, ps 
1082. 

(ce) Diod. I. 2. p. 142. 


(d) Voyez, la 3ePart. Liv, L c. IL, 
* (e) Ibid J 


CF) Supra p. 23. 
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mettoit à prix les unes après les autres. 
Les plus riches citoyens achetoient à I. Parme 
lenchere celles dont la figure leur pa- De 
roifloit la plus agréable. Cet argent fer- qu'à 
voit à marier celles que la nature avoit eu 
tellement difgraciées , que perfonne /*°°* 
n'en auroit voulu. Car lorfqu’on avoit 
achevé de vendre les plus belles filles 
le crieur préfentoit la plus laide de cel- 
les qui reftoient , & demandoit fi quel- 5) 
qu'un vouloit la prendre moyennantune 
telle fomme qu'il :indiquoit. Le mar- 
ché alors fe faifoit au rabais, & on l’ad- 
jugeoit à celui qui fe contentoit du 
moindre prix, De cette maniere tou- 
tes-les filles fe trouvoient pourvûes (a }. 
€e moyen ingénieux & très- politique 
pour fatiéiter & multiplier les mariages, 
étoit auf pratiqué chez quelques au- 
tres nations (b}). 

Au füurplus , iln’étoit pas permis d’em- 
mener la perfonne qu’on. avoit achetée, 
fans donner auparavant caution qu’on 
l'épouferoit. S'il arrivoit que les par- 
ties ne puffent fe convenir , on étoit tenu 
de rendre l'argent (c). Il étoit auftitrès- 

EX: 


(a) Herod: IL. r, n. 196. Ælian. var. hit, 
L 4. c. 1. = Nicol. Dimafc, apud Stob. Serm, 42: 
P. 293. = Strabo, 1. 16. p. rc8r. 
(2) Pomp. Mela, I. 2. c. 2. p. 132, = Mémoi- 
‘res de Trev. Janv. 1708. p. 112, S 
(c) Herod, |, r, n. F96, \ 


' 
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mort d ment fi fage s’abolit fur la fin de la mo- 
Bob Larchie Afyrienne (b). 

- 1l y avoit chez les Affÿriens plufieurs 
Confeils & plufieurs Tribunaux pour ré- 
gler les affaires de l'Etat. On en comp- 

: ce fix. Trois confeils & trois tribunaux 
dont la création & l'autorité étoient 
différentes.. Les trois confeils avoient 
été établis, à ce qu'il paroît, par le 
corps de la nation pour gouverner l'E- : 
tat conjointement avec le fouverain. Le 
premier de ces confeils étoit compofé 
d'officiers, qui après avoir vieilli dans 
les emplois militaires s’étoient ‘retirés 
du fervice. La noblefle compofoit le 
fecond. Les anciens formoient le troi- 
fieme (c). On ne nous apprend point 
quélles étoient les fonétions de ces trois 
confeils. | 

Les fouverains de leur côté avoient 
eréé auffi trois fortes de tribunaux pour 
veiller fur la conduite de leurs fujets. 
Les fonttions du premier de ces tribu- 
paux étoient de marier les filles & de 
punir les adulteres. Le fecond con- 

noil- 

(a) Herod, ibid. 

(6) Ibid, ë4 

(c) Strabo, 1. 16. p. 1081. 
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noifloit des vols, & le troifieme de tou- ru 
I. PARTIE | 
Depuis le 
: Déluge juf- 
des Babyloniens , que ces peuples ont qu'à la 

s mort de 


tes les actions de violence (a). 
On ne doit pas oublier à lhonneur 


été regardés dans l'antiquité comme le 
premiers qui aient introduit l’ufage de 
pafler les A&es par écrit (b): mais 
sas quel tems, c’eft ce que l’on igno- 
re ? | 

Quant à la politique & à la conduite 
perfonnelle des anciens monarques d’Af- 
{rie , on ne pourroit concevoir trop 
de mépris pour leur maniere de gouver- 
ner, fi l’on s’en rapportoit au fenti- 
ment de prefque tous les écrivains de 
l'antiquité. Ils accufent Ninias d’avoir 
donné à fes fuccefleurs le mauvaïsexem- 
ple d’une conduite qu’ils n’ont que trop 
bien imitée (c}).. Sans vouloir juftifier 
ce prince d’une partie des défauts que 
dans tous les tems on a reproché aux 
Âfiatiques , je trouve dans le peu qui 
nous refte fur fon adminiftration le mo- 
dèle d’un gouvernement extrêmement 
politique. | 

Le but principal que Ninias s’étoit 
propolé avoit été d’aflurer la tranquili- 
té du fouverain, & de prévenir les ca- 
bales qui auroient pû troubler le repos 

de 

(a) Id. ibid. p. 1082. 

(2) Syncell, p. 102. D. 

GC) Juftin, L 1,c, 2, Diod, L 2, p. 135. 


Jacob, 
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de l'Etat. Les mefures qu’il avoit pri-. 


ÆL.Parnie, fes pour maintenir les peuples dans l’o- 


Depuis Ie 


béiffance ne pouvoient être ni plus fa- 


Déluge juf- k ë 
qu’à 4 ges ni plus juftes. -T'ous les ans on le- 
mort de voit par fon ordre , dans chaque pro- : 


Jacob, 


vince, un certain nombre de troupes. 
Il faifoit camper cette armée autour de 
fa capitale. A la fin de l’année il ren- 
-voyoit ces foldats chacun dans leur païs 
& en faifoit lever de nouveaux. Cette 
conduite avoit deux fins, D’un côté Ni- 
nias retenoit dans le devoir fes fujets, 
qui voyoient une armée nombreufe tou- 
jours prête à aller réduire les rebelles 
les plus éloignés. De l’autre, le chan- 
gement annuel de ces troupes empé- 
choît que les officiers & les foldats ne 
 priffent de trop fortes liaifons les uns avec 
les autres. Ninias les mettoit par ce 
moyen hors de portée de former des 
entreprifes féditieufes. Il avoit auffi at- 
tention de ne confier le gouvernement 
de fes provinces qu’à des fujets entiere- 
ment dévoués à fa perfonne (a), & 
chaque gouverneur étoit obligé de ve- 
nir tous les ans à Ninive rendre compte 

de fa conduite (b ). 
On fait un crime à Ninias d’avoir paf- 
fé fa vie renfermé dans fon palais ( c ). 
et- 

(4) Diod. L. 2. p. 135. 
_ (6) Nicol. Damaft. apud Valef. Excerpt. p, 


#25. 
(e) Diod. ibid. = Juftin, L +, c, 2. 


LA 


_ 


Nes 
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Cette politique étoit condamnable, Mais mme # 
-Ce qu'on ajoûte qu’il n'affeétoit de fe ca- LParre, 
cher ainfi que pour dérober au public Déc 
la vue de fes débauches (a), neme pa: qu'a + à 
roît pas bien prouvé. Au contraire, pros | 
trouve dans les mêmes auteurs quiim} "07 1 
putent à ce Prince une conduite fi bI4- 3 
mable, des faits qui ne peuvent fe con- 
cilier avec l'idée qu'ils voudroient nous 
faire prendé de Ninias. Ces auteurs en 
effet conviennent que ce Prince eut tou- 
jours grand foin de mettre d’habiles gÉ- 
néraux à la tête de fes armées, d’éta- 
blir des gouverneurs expérimentés dans 
les provinces , & des: juges: capables 
dans chaque ville: en un mot, qu’il 
Pourvut à tout ce qui lui parut nécef- 
faire pour maintenir le bon ordre dans 

fes Etats (b}), & qu'il entretint la paix 
_ Pendant tout fon regne (c ), Que peut- 
on demander de plus? Je fuis perfuadé 
que Ninias n’avoit affecté de fe renfer- 
Mer dans fon palais & de fe rendre 
Prefque inacceflible, que dans la vue 
d'infpirer plus de refpett & de vénéra- 
tion pour fa perfonne. Nous verrons 
dans les Livres fuivans Déjocès roi des 
Médes, qu'on peut regarder PRES 

À des 


(4) Diod. ibid, 
(&) Diod. 1. 2: p. 135. 
{c) Ibid. p. 134, 


C2 


| LA 
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—.—— des plus grands politiques de l’antiqui- 
note té, tenir la même conduite. 
Déugeju Le modèle de gouvernement tracé 
qu'à la par Ninias fut exaétement fuivi par fes 
Fe fucceffeurs(g ). Nous ne fçavons point 
| le détail de leurs actions, Je remets 
aux Livres fuivans à dire ce que jepen- 
fe du jugement que les hiftoriens Grecs 
ont porté de ces anciens Monarques. 


(a) Diod. Juftin. loc. cit. 
BSSSSSSSSSSSSSS: 
ARTICLE QUATRIEME, 


Des Loix €ÿ du Gouvernement des E- 
gyptiens. 


L* Egyptiens font de tous les peu= 
ples de l'antiquité ceux qui méri- 
tent le plus notre attention. Nous fom- 
mes particulierement intéreflés à leur 
hiftoire. C'’eft des Egyptiens que par 
une chaîne non. interrompue les na- 
tions de l'Europe, les mieux policées, 
ont reçu les premiers principes des loix, 
des arts & des fciences. Les Egvptiens 
avoient inftruit & éclairé les Grecs: les 
Giecs rendirent par la fuite le même 
fervice aux Romains: ces maîtres du 
monde allerent puifer dans la Gréce les 

con- 
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Connoiflances quileur manquoient , con- —«+ 
noiflances qu’ils nous ont tranfmifes & Lis 
dont nous jouiflons encore aujourd’hui. Déuce jus 

À ces motifs aflez preflans il fe joint qi 
tant d’autres confidérations, qu’on ne To 
{era pas étonné fi je traite l’article de °°. 
l'Egypte dans une certaine étendue. 
Aucune nation, de quelque côté qu’on 
l'envifage , n’a fait dans les anciens 
tems plus d'honneur à l'humanité: Joix, 
fciences , arts, morale, politique, les 
Égyptiens en tous genres offrent de 
grands modèles; mais autant l’hiftoire 
de ce peuple eft curieufe & intéreffan- 
te, autant elle eft couverte de téne- 
bres & d'obfcurités, On peut en attri- 
bucr la caufe en partie à la vanité des 
Egyptiens, qui malgré toute leur fagef- 

Îe n'ont pas été exempts du foible 
qu'ont eu prefque tous les peuples fur 
l'antiquité de leur origine, Les chroni- 
ques Égyptiennes donnoient plus de 
cent mille ans à la durée de leur Mo- 
narchie (a). On fent affez combien 
ces prétentions font vaines & chiméri- 
ques. J’en ai indiqué la fource & l’épo- 
que dans l’examen que j'ai fait de cette 
longue fuite de fiécles dont les anciens 
peuples aimoient à faire parade & à fe 

| Van- 


2) Auguft. de civ, Dei L. 18. c. 40, 
Tome L | Le 
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: vanter (a). Des objets plus intéref- 

I ParTIR. fants NOUS appellent. | 
Dénrejur. - Egypte eft un des païs qui s’eft le 
q'àlh plutôt policé. Les anciens étoient mé- 
EE me perfuadés que les Egyptiens avoient 
| éré le premier peuple qui eût eu une 
forme de gouvernement réglé & politi- 
que (b). C'eft tout dire, ils pafloient 
pour les infticuteurs du gouvernement 
Monarchique (c). L’Ecriture fainte 
confirme le témoignage des hiftoriens 
prophanes fur l'ancienneté de cette Mo- 
parchie; les rois d'Egypte y font nom- 
més les fils des anciens rois (4). On 
regarde Cham fils de Noé, comme le 
chef & le condutteur de la colonie, qui 
des plaines de Sennaar vint s'établir en 

Egypte. | 

Les événemens qui ont fuivi cette é- 
poque ne nous font point connus. La 
date, & la durée des regnes des anciens 
fouvérains de l'Egypte font fujettes à 
mille difficultés. Je n’entreprendrai 
point de les réfoudre. Ces fortes de 
difcuffions font étrangeres au plan que 
je me fuis propoié. Il eft en effet peu 
1mM- 


(a) Voy. notre Differt. a la fin du dern. Vol. 
(&) Ari probl. L 7. c. 10 p. 437. Mcte- 
reolog, L 2, ©, 14. p. 548. D. = Diod, 1. x 


P, 13°. 
(a) Plin, 4, 7. ft. 57. p. 415; 
(d) Filii Regum entiquorum , Mode, €. 19. VS 11, 
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important de fçavoir le nombre des Dy- 
naîties & les noms des Souverains qui L Parme. 
les compofoient ; mais il eft effentiel de Dé jf 
connoître les loix, les arts, les fcien. qu'à 
ces & les ufages d'une nation que toute More de 
- l'antiquité a regardée comme un modè- * 
le de fagefle & de vertu. Voilà les ob- 
jets que je me fuis propofés, & que je 
vais traiter avec le plus d’exactitude 
qu'il me fera poffble. FA 

I'eft certain que dès la plus haute 
antiquité le gouvernement Monarchique 
étoit établi chez les Egyptiens (a). 
Ces peuples ont même eu l'avantage 
d'être gouvernés pendant une longue 
fuite de fiécles par des fouverains nés 
dans Je fein de l'Egypte (b). Il paroft 
encore que dans les premiers tems ce 
royaume a joui d’une longue paix & 
d’une très - grande tranquilité (c). On 
remarque enfin chez cette nation, beau- 
coup de conftance dans la forme de 
fes loix & de fon gouvernement, Ajou- 
tons que Mnévès, qui pañoit pour le 
premier légiflateur de l'Égypte, avoit, 
dit-on, redigé fes loix par écrit (d }. 

Après 


(4) Voy. Diod. I. 1. p. 13, 17. 
(6) Ibid. p. $3, 80 Herod. 1. 2 n, 100, 
(e} Strabo, L 17. p. 1174. B. 
(4) Diod. Ï. 1. p. 105. C’eft fans doute parce 
que Mnévés avoit rédigé fes loix par écrit, qu’il 
étoit regardé comme le premier légiflateur de l’E- 
no? BP; 
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Après ces réflexions on ne doit point 
1,ParTis, êre étonné en voyant quel étoit l'état 
DE ne de l'Egypte lorfque la famine contrai- 
qua la  gnit Abraham de s'y retirer, c'eft-à- 
Lab de dire, 430 ans environ après le délu- 
‘ge (a). Dès lors ce royaume étoit 
très - floriflant & très-policé, dès lors 
l'Egypte étoit capable de nourrir non- 
feulement fes habitans, mais même les 
étrangers qui venoient y chercher un 
afyle. L'idée que Moïfe nous donne 
du fouverain qui régnoit alors, eft celle 
d'un Monarque puiffant & magnifique. 
On le voit environné de courtifans oC- 
cupés à flatter le goût & les paflions de 
Jeur maître (b). Pharaon en congé- 
diant 


gypte. Car avant lui Vulcain, Helius & Ofris 
Dvoient donné des loix à l'Egypte. Voy. Diod. 1. 
1. 17,018. Chron. Alexandrin. p. 45. 

Mais les loix de ces Princes n’avoient pas été 
couchées par écrit, Les Egyptiens, comme tous 
les autres peuples, ont été un tems fans connoi- 
tre les moyens de peindre la parole, &c de la ren- 
dre durable : dès qu’ils auront connu cetart, ils 
en auront fans doute fait ufage pour écrire & ré- 
diger leurs loix.  Mnévés prétendoit tenir fes loix 
de Mercure, [{ Diod. p. 19.1] & les Egyptiens re- 
gardoient Mercure comme l'inventeur de l’écritu- 
re hiéroglyphique. Plato, p. 374. E. p. 1240, 
A. Diod | 1. p. 19. Plut. t. 2. p. 73$. 7 

(a): GEn. €. 12. | 

(6) Cum itaque ingreffus effet Abraham Ægyp- 
tum, viderunt Ægyptii mulerem | Saram] quod 
effet pulchra nimis, @* nuntiaveruni principes Phas 
ram, &c. = Gen. ç. 12. Vs. 14, 154 
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diant Abraham Île comble de pré- — 

fens (a). LPARTIE 
Pour mieux. fentir la fupériorité de Depris le 


Déiüge juf- 
l'Egypte fur les autres peuples dans ces tan 


premiers fiécles, comparons la conduite mort de ’, 
de Pharaon envers Abraham, avec cel. Jac0% 
le d’Abimelech roi de Gérar envers 
Jfaac, que la famine avoit également 
obligé à fe retirer dans les Etats de ce 
Prince. Ce fait nous fera connoître la 
différence qu’il y avoit alors entre un 
roi d'Egypte & un roi des Philiftins. 
Abimelech eft en quelque forte re- 
préfenté dans l’Ecriture comme un prin- 
ce hors d'état de tenir tête à Ifaac, La 
puiflance de ce patriarche l’effraie & 
l’engage à exiger de Jui qu’il fe retire de” 
fes terres. Ifaac avoit creufé des puits: 
* Abimelech lui fufcite indircétement des 
querelles à ce fujet; ce prince enfin fe 
détermine à aller en perfonne deman- 
. der au patriarche fon ailiance ; il Juifait 
même promettre avec ferment qu'il ne 
lui fera aucun tort; le difcours qu’Ifaac 
tient dans cette occafion à. Abimelech, 
eft mêlé de reproches, & d’ironie ( b ).. 
On voit qu’il traitoit avec le roi de Gé- 
rar, au moins d’égal à égal, 
Continuons & faififlons l’idée que PE- 
criture donne de l’Egypte au tems de 
| Ja- 
@) Gen. c. 12. vs. 16, 20. c, 12. vs. 2: , 
(6) Voi, c. 26, vs, 27, | | 
| 4 | 


LA 


CETTE ES 
TL PARTIE. 
Depuis le 
Déluge juf- 
qu’à la 
mort de 


Jacob, 
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Jacob, nous y reconnoftrons encoftë 
plus fenfiblement plufieurs des caraéte- 
res qui défignent une Monarchie puif- 
fante, & un gouvernement dont la con- 
ftitution paroît, à certains égards, très- 
bien réglée & très-bien entendue. On 
voit un royaume diftribué en plufieurs 
provinces ou départemens (a): un 
confeil compofé de perfonnes expéri- 
mentées, des miniftres choifis (b), dif- 
férentes prifons pour renfermer les cri- 
minels (c), des prêtres qui jouiffent 
de revenus fixes & aflurés ( d), des 
greniers publics (e), un trafic d’efcla- 
ves (f),; & un commerce enfin, qui 
devoit être confidérable(g}). Ces faits 
défgnent fufifamment un peuple qui de- 
voit s'être civilifé fort prompterment { 1 


(2) Jbid. c. 47. vs. 46. 

& Ibid. v. 37. $ 

(c) C. 39. vs. 20. c. 40. VS. 3e 

(4) C. 47. vs. 22. 

(e) Ibid. 

(A) CG. 37. vs..28, 36. 

(g) Ibid. vs. 25, 28. 

(1) L’Hiftoire des Péruviens & des Mexicains 
fait concevoir aifément avec quelle promtitude un 
peuple peut £ civilifér. Lorfque les Efpagnols 
abordcrent au Pérou & au Mexique, ces deux 
Empires étoient bien policés. Les Péruviens & 
les Mexicains avoient de bonnes loix, connoif- 
foient plufieurs parties des arts & des fciences. La 
cour de leurs Souverains étoit trés-brillante & 
très-magnifique. Ces deux Monarchies cependant 

ne 
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: L'Egypte préfente encore dès le tems 
de Jacob l’image de la décoration exté- 1. ParTrE. 
rieure dont la majefté des rois a coutu- DePs Re 
me d’être accompagnée chez les peuples qu'à là 
les mieux policés. On voit un capitai- mort de, 
ne des gardes (a), un.grand échanfon, Fe 
un grand pannetier (b). Pharaon pour 
pour marque de l'autorité qu'il confie 
à Jofeph, luiremet fon anneau, luidon- 
pe une robe précieufe, un colier d’or (c), 
& le fait monter fur un de fes chars, 
avec ordre à un héraut de crier que tout 
le monde fléchiffe le genou devant Jo- 
feph, & que tous reconnoiflent qu'il a 
été établi pour commander à toute lE- 
egypte (d). Tout cet appareil annon- 
ce la fplendeur d’une cour brillante & 
magnifique. 

Ce qu'on vient de lire ne doit cepen- 
dant pas faire fuppofer que FAURE les 

oiX 


ae fubfftoient au plus Ge ae 350 ans On 
en compte près de 650 depuis le déluge jufqu’au 
tems où [Jacob fut en Egypte. 

(4) Gen. © 39. vs L. 

C’eft le fens dans lequel je crois qu’on doit en- 
tendre la qualité de Princeps exercitäs, que Moife 
donne à Putiphar; on fçait que les rois d'Egypte 
avoient une garde compofée de 2000 hommes 
choïfis à fe relevoient tous les ans Herod. L. 
2, n 168 | 

(b) Gen. €. 40: vs. 1 & 20: r À 

PLEOEN. CL 47. vs 42 
(4) Ibid. vs..43, 


E 4 
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Jacob. 
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toix & les maximes qui ont rendu les K- 
evptiens fi fameux dans l’art de gouver- 
ner, aient été l’ouvrage des premiers 
fiécles de leur Monarchie. Les hifto- 
riens atteftent le contraire. Ils nous ont 
confervé les noms de plufieurs légifla- 
teurs, qui fucceffivement ont travaillé 
à augmenter ou à perfectionner les loix 
de l'Egypte (a); il faut feulement 
convenir que ces peuples ont connu aflez 
promptement quelques-unes des maximes 
fondamentales de la vraie politique. Ce 
font ces maximes qu’il eft important de 
faifir. Je vais les expofer telles que l’anti- 
quité nous lesatranfmifes, en obfervant, 
autant qu'il fera poffible, l’ordre & l’é- 
poque des différentes conftitutions dont 
parlent les hiftoriens. Je n’expoferai 
donc pour le moment que celles qu’on 
fçait, ou qu’on peut conjeéturer avoir 
eu lieu dès les fiécles que nous parcou- 
rons, Je réferve pour les Livres fuivans 
plufieurs reglemens établis par des Sou-. 
verains dont le regne appartient aux fié- 
cles qui en font l’objet, Je remetsauffi 
à la troifieme Partie de cet ouvrage à 
faire quelques réflexions fur plufeurs 
Joix & plufieurs maximes qui m'ont pa: 
ru mériter une attention à due 
n 


(4) Voy. Diod. 1. 1. p. 105, & 106. Hé: 


L xod.r E 2. palin, 
| 
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On voit que dès l'origine, le trône 
toit héréditaire chez les Egyptiens (a); 
leurs Monarques s’étoient particuliere- 
ment attachés à établir & à regler les 
cérémonies de la religion. Toute l’anr- 


tiquité a regardé les Egyptiens comine : 


les premiers qui atent rendu un culte 
public & folemnel à la Divinité (b). 
Leurs annales faifoient honneur de cet 
établiffement à Ofiris (c}). Il eft cet: 
tain par l’Ecriture fainte que linftitu- 
tion d’un culte religieux devoit être 
très-ancienne en Egypte. Dès le tems 
de Jofeph, les Prêtres y jouiffloient de 
fort grands priviléges. Leurs terres n’é- 
toient chargées d’aucunes redevan- 
ces (d), Moïfe dit qu’ils les tenoient 
de la libéralité du Souverain (e). Dio- 
dore nous apprend que ce fut Ifis qui 


CREDITS 


dr 


I PARTIES. 


donna en propre aux Prêtres le tiers de: 
J'Egypte pour leur entretien, & pour 
fournir aux frais des facrifices (f ): on 
avoit pour eux la plus grande confidé- 


ration. - C’étoit’le premier ordre de PE: 
tat: toujours attachés auprès de la per- 
fonne du roi, ils l’aidoienc de leurs a- 
vis 

(4) Voy. Diod. I. 1. p. 17. 


() Herod. 1. 2. n. 4. = Porphyr. apud Ki - 


{cb. Præp. Evang. |. 9. c. 10. 
(c) Diod. ARR 


(d) Gen. c. 47. vs. 26, = V. Herod.l, 2,03 7e 


(e) Gen. ibid, vs. 22. 


CF Diod LT. p 24% 
E 5. 
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| vis & de leurs inftructions, fouvent mê- 
À crie me de leurs perfonnes (a }. C’étoit aux 
Déige jug Frêtres qu'étoit confiée la garde des ar- 
qu'à la  Chives & des annales publiques (b). En 
mort dé un mot, ils remplifloient les premieres 
Fe charges de l'Etat, rendant la juftice (c), . 
préfidant à la levée des impôts (4), & 

ayant l’infpéétion de la monnoiïe, des 

poids & des mefures ( e ). 

Les Égyptiens ont connu auffi des 
premiers la vérité de cette maxime im- 
portante, que l’union de l’homme avec 
la femme devoit être aflujettie à de cer- 
taines regles. Ils rapportoïent l’établif- 
fement des loix concernant le mariage, 
à leur premier Souverain (f). Il pa- 
toft que c’étoit l’ufage de donner une 
dot aux filles en les mariant: on voit 
dans des tems à la vérité bien pofté- 
ieuts à ceux dont je parle, Pharaon 
donner la ville de Gazer pour dot à fa 
fille en la mariant à Salomon (g). Les: 

gyptiens ne pouvoient époufer qu’une : 
femme. Hérodote Î£ dit expreflé- 

ment 


(a) Ibid. À r. p. 842 Strabe, 1° 17. fÿè 
7436. 
(ë) Diod. loco citito. 
(c) Ælian. var. hift.l. 14. ©. 32. 
(4) Clem. Alex. Strom. 1. 6.-p. 758. 
(2) Calmet in Exod, t. 2. p. 468. 
Cf) Supra p. 27. | 
tg) 3 Reg. €. 9. vs T6, 
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ment (a); Diodore nr étoit donc pas 
bien informé lorfqu’il :vance qu'à l’ex- 
céption des Prêtres, les Esyptiens pou- 
voient époufer autant de femmes qu’ils 
vouloient (b})._ Ces peuples enten- 
doient trop bien Îles maximes fonda- 
mentales du gouverrement, pour igno- 
ret combien la po'ygamie eft contraire 
à la mulriplicat‘on. La comparaifon 
des Etats où }° polygamie eft permife, 
avec ceux où elle eft défendue, le 
nrourcuffifamment. On reconnoît ce 
même efprit politique des Egvyptiens 
dans les principes du gouvernement que 
Cécrops, forti d'Egypte, établit dans 
la Gréce. Nous verrons qu’un des pre- 


I. PARTIE. 
Depuis le 

Déluge juf- 

qu’à la 
mort de 
ac 


ce] 


miers foins de ce fondateur d'Athènes, 


fut l’établiffement du mariage d’un avec 
use (CT). 

Par une fuite du même principe, l’a- 
daltere étoit puni très-féverement en 
Egypte. On donnoit mille coups de 
verges à l'homme, & on coupoic lenez 
à la femme (d): la loi qui punifloit ce 
crime fi préjudiciable à la fociété, étoit 
trés-ancienne. Elle avoit été établie 
par Helius fils de Vulcain (e): lEcri- 

ture 

(ay Liv.'2. n.92. 

(6) Liv. 1. p. 91. 

(c) 2e Part. É iv. I. c.- I, art, [ 

(d) Diod. 1. 1, p. 89, 90. 

(e) Palzæphat. apud. Chron. Alex. p.45. = Ce 
dren. p. 19. D. : 

E 6 
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Lange ture fainte nous offre un exemple très- 
LPARTIE, marqué du refpeét que dès le tems d’A- 


qu'aia conjugale (a), 
mom de: [es KHoyptiens avoient de grands 
17 égards pour les femmes; on rendoit 
pes de refpett & d’obéifflance aux 
eines qu'aux Rois: parmi les particu- 
jiers même, les hommes promettoient 
dans le contrat de mariage, qu'ils fe- 
roient foumis en tout à leurs femmes (b) : 
cette coutume devoit fon origine au ref- 
pet & à la vénération qu’Ifis s’étoit at- 
urée par la maniere dont elle avoit gou- 
verné l'Egypte après la mort d’Ofiris 
fon frere (c}). Ce fut encore l’exem- : 
ple heureux de fon mariage avec ce 
Prince, qui donna lieu à l’établiffe- 
ment de la loi qui autorifoit le mariage 
des freres avec leurs fœurs (d ). 

La force & la profpérité d’un Etat 
confiftent dans le nombre de fes habi- 
tans; les Egyptiens l’avoient bien fen- 
ti: l’ufage barbare qui permettoit aux 
peres chez la plupart des peuples de 
l'antiquité, d’expofer à la mort une par- 
tie de leurs enfans, n’avoit point-lieu, 
chez cette nation Il étoit ordonné au 
; CON- 

{a) Gen. c. 12. vs. 19: \ 

(8) Diod. 1. r: p: 314. | 

(c) Ibid. ? , 

(d) Ibid. Æ Philo Jud. de Spec. Leg. p. 7802 
Aie Paufan. I, 1, € 7. eu 


éd Éd | 
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contraire aux Egyptiens de conferver & 
d'élever tous leurs enfans (a). Ts 
étoient même obligés de reconnaître 
pour légitimes ceux qu'ils avoient de 
leurs efclaves (b}). Ces peuples pofié. 
doient le talent d'élever les enfans à 
très-peu de frais (c}. -La température 
du climat y contribuoit beaucoup. On 
fçait que dans les pays chauds il en cou- 
te fort peu pour élever & entretenir les 
enfans.' L'éducation qu’on leur donnoit 


e 
E. PARTIE. | 
Depuis lé res 
Déluge.juf= 
qu’à. fa, 
mort de 


Jacob, 


en Egypte étoit très-dure & très-peu 


couteufe (d). C’eft par ces raifons que 
les Egyptiens ont été en même tems le 
peuple le plus nombreux & le plus ca- 
pable de grands travaux (e).: : 
Rien n’influe davantage fur le main. 
tien & la tranquilité d’un Etat, que le 
refpeét des enfans envers leurs peres & 


meres. Les légiflateurs Egyptiensavoient 


mis en ufage tous les moyens qu’ils a- 
voient cru propres à infpirer & à main- 
tenir un fentiment fi précieux. Ce fut 
dans la vue de perpétuer ce refpect mé- 
me apres Ja mort, qu'ils inventerent 
l’art d'embaumer les morts: Cette cou- 
tume étoit très-ancienne chez ces neu- 
| ples; 
() Diod, 1, 1. p. 91, Strabo, l,17/p. 1479, 
160. 

b) Diod. 1, x, p. 9x. 
fi Ta oh 7 / 
(d) Ibid, 

 (e) Ibid. 


E > 
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| | epuis le} 
|}  Déluge juf- 
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pless îls la pratquoient dès le tems de 
Jacob (a). 

A l'égard de la police & de la confli- 
tution de l'Erat, les hiftoriens nous a!- 
prennent qu'ofiginairement l'Egypte a- 
voit été difiribuée en un certain nom: 
bre de nomes où départemens (b). Cet- 
te divifion en effet devoit être très-an- 
cienne. Nous voyons qu’elle avoit lieu 
dès le tems de Jofeph (c). Les mêmes 
hiftoriens difent encore que tous les ha- 
bitans de l'Egypte étoient féparés en 
trois clafles, en prêtres, en foldats, 
en laboureurs ou artifans (4). Strabon 
nous apprend qu’en conféquence de cet- 
te divifion primordiale, les cerres dans 
chaque province étoient partagées en 
trois parties égales, affeétées aux trois 
différens états qui diftinguoient les ha- 
bitañns (e). Si l’on en croit Hérodote 
& Dicdore, les Esyptiens auroïient en- 
core été divifés en p'ufieurs autres claf- 
fes (f). Cette police peut avoir eu a 

| ès 


. (a) Gen. c. so. vs. 2, 3. 

(6) Diod, Liv. 5. p. 84. Strabo, L 17. fl 
1135. 

(c) Gen.c. 41. vs 34, 46. * 

(4) Diod. 1. 1. p. 84, 85. , 

(e) hiy: 17. p. r1%6, 


+ (f) Hèrod. I. 2. n. 163, dit-que les Egyptiens 


étoient difiingués en lept ordres différens, en 
Prétres, Soldats, Pafleurs, Perchers, Marchands, 
Inter- 
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dès Îles premiers tems; mais ce que mm 
Diodore ajoute que toutes les terres Re 
étoient partagées en trois portions, dont Délire ia 
June appartenoit au roi, l’autre aux quil 
prêtres & la troifieme aux gens de guer. ne 
re (a), & que les laboureurs prenoient | 
à ferme ces terres pour une portion fort 
modique de leur produit (b), ne peut 
avoir eu lieu que dans des fiécles polté- 
rieuts à ceux, dont nous parlons. 

Nous voyons en effet dans l’Ecriture, 
due du tems de Jofeph, chaque habi- 
tant poñédoit en propre une certaine 
portion de terrein qu’il fut obligé de 
vendre au roi lors de Ja famine qui affi- 
gea l'Egypte penda# fept années con: 
_fécutives (c). Jofeph acquit alors au 
profit de Pharaon tout le fol de l’'E- 
gypte (d). I n’y eut que les prêtres 
qui ne furent point dans la néceflité de 
vendre leurs domaines,  parcequ’on 
leur fournifloit des greniers du roi la 
quantité de grain dont ils Ti 

foin 


Tnterpretes € Gens de mer , qui tiroient tous leurs 
noms de la profeffion qu’ils exerçoient. Les Au- 
teurs anciens varient {ur ce fujet Voy. Plat. in 
Tim, p. 1044. © Ifocrat. Bufrid. p, 328, = 
Diod, 1. 1. p. 85. = Strabo, 1. 17. D. 195. 

(4) Diod. 1 1 pr84 : | 

(5) Ibid. p. 85. 

(c) Gen, ©. 47. vs. #8. 

(4) Ibid, vs, 20. 


meet 


|. ÆEParrie. 


Depuis le 


mort de 
j:cob, 
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foin (a). Jofeph ayant acquis à Pha- 
raon tout le domaine de l'Egypte, ne 
crut pas qu’il fûc de l'intérêt de fon maf- 
tre de réduire fes fujets à la mendicité. 
C’eft pourquoi il rendit au peuple fes. 
terres, à condition, dit Moïfe, qu'il 
payeroit au roi annuellement le quint: 
du produit, & cet établiffement fubfi- : 
ftoit encore du tems de ce légiflateur (D). 
Hérodote & Strabon rendent témoigna-. 
ge de la vérité de ces faits; Hérodote 
dit que Sefoftris, qui, fuivant notre. 
chronologie, monta fur le trône peu de 
tems après la mort de Jofeph, avoit par- 
tagé tout le territoire de l'Egypte en- 
tre chaque habitant, & impoié un tri- 
but proportionné à la quantité de ter- 
rein que chacun poffédoit (c}: Par la 
maniere dont Strabon s'exprime fur le 
revenu des rois d'Egvpte, il paroît qu’il 
avoit eu aufli connoifiance du fait dont 


nous parlons. Il dit que le revenu de 


ces monarques confiftoit dans les tributs 
qu’ils levoient fur les terres & fur l'in: 
duftrie de leurs fujets (4). 

Les Egyptiens étoient d’une exaétitu- 
de & d’une vigilance extrêmes en tout 
ce ‘qui concerne la juitice, perfuadés 

que 

(a) Ibid. vs. 22. 

(b) Gen. c. 47 vs. 24, 26, 

(c) Liv. 2; n. 100. 

(d} Liv, 17:.p, 1133" Gir 
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que le foutien ou la ruine de la fociété 
en dépend entierement (a). Le pre- 
. mier & le principal de leurs tribunau 


CT 


I. PARTIE, 


Depuis le 
Délage jus 


étoit compofé de trente juges. On met- qu'à la 
toit à leur tête celui d’entre-eux qui Mort de 


réunifioit à la connoiffance & à l'amour 
des loix l’eftime la plus générale. Le 
roi fournifloit à ces juges tout ce qui 
étoit néceffaire pour leur entretien (b }. 
Ainf il n’en coûtoit rien aux parties 
pour fe faire rendre la juftice qui leur 
étoit due. On ne voyoit point d’avo- 
Cats dans ce tribunal. {1 n’étoit pas mé- 
me permis aux parties de flaider leurs 
propres caufes. Toutes les affaires é- 
toient traitées par écrit, & c’étoient les 
parties qui inftruifoient leurs procès. 
Ceux par qui fut réglé l’ordre de la pro- 
cedure avoient bien compris que l’élo- 
quence des avocats ne fért fouvent qu’à 
obfcurcir la vérité & à faire illufion aux 
juges. Ils craignoient auffi d’expofer 
les miniftres de la juftice aux charmes 
trompeurs d’une déclamation touchänte 
& pathétique. Les Egyptiens avoient 
évité ce piége en obligeant les parties 
de mettre leurs procès par écrit (c ). 
| | On 
a OG. 4, I. D. ù 

nou L 1. p. 86, 87 
- (c) Ibid. 

Ceci doit s’entendre, je crois, avec quelquesref. 
triétions, autrement il faudroit fuppotcr que tous 
les habitans de PEgypte {avoient non-feuletnent 

écri- 


Jacob. 
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On donnoit aux plaideurs un tems fuf- 
ee fifant pour drefler leurs aétes, Mais 
Déluge juf: afin de ne pas rendre les queftions in- 
qu'à la  terminables, on ne pouvoit faire qu'u- 
Fe ne feule réplique de part & d’autre ( a ). 
Quand toutes les piéces avoient été re- 
mifes aux juges, ils devoient fe com- 
muniquer leurs avis,  Lorfque l'affaire 
étoit fufifamment confultée, ie préti- 
dent du fénat donnoit le fignal pour 
commencer la féance. Il le faifoit en 
prenant en main une petite figure en- 
richie de pierreries qui pendoit à un col- 
lier d’or donc il écoit revêtu, Elle é- 
toit fans veux. C'étoit le fymbole dont 
les Egyptiens fe fervoient pour repré- 
fenter la vérité (b). Le jugement é- 
tant rendu, le préfident touchoit avec 
la figure de la vérité la partie qui avoit 
ga" 


écrire, mais étoient même aflez inftruits des 
loix, & aflez habiles pour compofer leurs défen-- 
fes; ce qu’on ne peut vraifemblablement préfu- 
mer. Il devoit donc y avoir néceffairement quel= 
que modification à la loi 

On én doit dire autant de ces pays où l’on dit 
qu’il 7e point d'avocats, & que toutes les af- 
faires {é traitent par écrit, comme à Siam, à la: 
Chine, à Bant:m, &c. Journal des Sçav. 16838, 
Mai, p. 239 = Anc. Relat. des Indes & de la 
Chine, p. 154, 203. — Rec. des Voyag: Hol- 
land. t. 1. p. 351, 352. = Mém. de rev, Sept. 
E717. P. 1495. 

(a) Diod. L 1. p. 87. 

(#) Diod. 1. 1. p. 58, 86, 874 
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gagné fa caufe. C’étoit la forme de —=— 
prononcer les fentences (Bb). Suivant I Partie. 
une ancienne ordonnance, les rois d’'E- Déc juf- 
gypte faifoient jurer aux juges Jorfqu’ils qu’à la 
les inftalloient, que fi le roi leur com- mort de 
mandoit de rendre une fentence inju- De 
fte, ils ne lui obéiroient pas (c }. 

L’ufage des fceaux ou cachets inven- 
tés & introduits pour affurer la foi des 
actes, & les rendre plus autentiques, 
eft tres-ancien, Il avoit lieu en Egvyp- 
te.  Diodore nous apprend qu’on cou- 
poit les deux mains à ceux qui avoient 
contrefait le fceau du prince (4). Il 
paroîc que l’ufage des fceaux éroit éta- 
bli en Egypte dès le tems de Jofeph. 

Les fceaux anciens étoient d’ordinaire 
gravés fur le chaton des anneaux qu’on 
portait. Îl eft dit dans l’Écriture que 
Pharaon en confiant à Joféph une auto- 
rité fans bornes fur toute l'Egypte, ôta 
l'anneau qu’il portoit, & le remit à ce 
Patriarche (e). Ce fait nous donne 
lieu de penfer que cet anneau étoit le 
fceau royal, & que Pharaon le remit 
entre les mains de [ofeph comme une 
marque de labfolu pouvoir qu’il lui don- 
noit fur tout fon royaume, 
Après 

(4) Ibid, p. 86, 87. 
P(D) Plat, tan 174 CC: 

(c) Liv. 1. p. 89. 

(4) Gen. c. 41. vs. 4€, 42: 
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Après avoir expolé la maniere dent . 
la juftice étoit adminiftrée chez les E- 
gvptiens, il eft à propos, je crois, de 
faire connoître quelques-unes des loix. 
qui ont rendu ce peuple fi fameux dans 
l'antiquité, & dont une partie fubfifte 
encore parmi nous (a). Je ne parlerai 
pour ce moment que des loix pénales. 
Ce font prefque les feules dont les hi- 
ftoriens faflent mention. Ils parlent 
très-peu des loix civiles de l'Egypte; & 
celles qu’ils rapportent ont été établies 
par des fouverains dont le regne eft 
bien poftérieur aux fiécies qui nous oc- 
cupent préfentement, J'ai déjà eu foin 
d'avertir que je les rapporterois fous 
leurs différentes époques. Je réferve 
aufñi pour l’article de la guerre les loix 
concernant l’état militaire. Elles doi- 
vent leur inftitution à Sefoftris. J'en 
parlerai dans la feconde Partie de cet Ou- 
vrage. 

L’ancienneté & la févérité des loix 
pénales en Egypte, nous eft atteftée 
par l’Ecriture fainte. Il y avoit dès le 
tems de Jofeph plufieurs prifons pour 
renfermer les criminels (b). Les jui 

| fa 

(4) Solon fententits adjutus Ægypti a J 
latifque juffo moderamine legibus, Romano quogue 
juré maximum addidit firmamentum. Amm: Mar- 
us 22. p. 346. = Voy. auff la 3ePart. Liv. L 
€ . 

(8) Gen. c. 39. ys, 20, 
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plices dès lors étoient extraordinaire- Ex a 
ment féveres. . Le grand pannetier de Re 

Ee puis le 
Pharaon eft condamné à la mort (a). Déluge juf 
Moïle, à la vérité, ne s'explique point qu'à le 
; : ‘ax mort de 

fur l’efpece du crime dont cec officier Fois 
étoit coupable; mais ce qu’il dit prou 
ve fuflifamment que dès le tems de Jo-. 
feph les peines capicales avoient lieu en 
Egypte. Les hiftoriens prophanes nous 
ont tranfmis un détail aflez circonftan- 
cié fur les loix pénales des Egyptiens, 
Voici ce qu’ils en rapportent. 

On punifloit de mort quiconque pou- 
vant fauver un homme qu’on vouloittuer, 
ne l’avoit pas fait. Sion ne s’étoit pas 
trouvé en État de défendre l’agreflé, on 
devoit dénoncer l’auteur de la violence. 
Ceux qui manquoient à ce devoir ef. 
fuyoient un certain nombre de coups de 
fouct, & on les faifoit pañer trois 
jours fans manger (b). Ainfi tous les 
Citoyens étoient à la garde les uns des 
autres, & tous les membres de l'Etat 
étoient intéreflés à empêcher ou à faire 
punir les violences. On remarque mé- 
me dans quelques établifiemens dont le 
motif ne fe préfente pas d’abord facile- 
ment, jufqu'où le gouvernement avoit 
porté fes attentions pour la conferva- 
tion des citoyens. 
: Hé. 


+ (2) Chap, 40. vs. 22; 
_{2) Did L 1, p. 884 
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Hérodote dit que quand il fe trou- 
voit un moït, étranger ou Egyptien, 
de quelque maniere que l'accident fût 
arrivé, foit qu’il eût été affaffiné, foit 
qu’un crocodile leût tué, ou qu’il fe. 
fût noyé dans le Nil, la ville la plus 
prochaine du lieu où le cadavre avoit 
éré trouvé, étoit obligée de faire em- 
baumer le mort de la maniere la plus 
magnifique, & de lui faire les funérail- 
les les plus fomptueufes (c). Je crois 
entrevoir dans cet ufage un réglement 
politique très-fagement établi pour en: 
gager les villes à entretenir la fureté 
dans leur territoire, & à veiller fur les 
accidens qui pouvoient y arriver. Elles 
y étoient particulierement intérefiées 
par l’aflujéuiffement où la loi les met- 
toit de faire aux cadavres qu’on trou- 
voit fur leur territoire des funérailles 
dont la dépenfe étoit très -confidera- 
ble. 
: L’homicide volontaire étoit puni de 
mort, de quelque condition que fût ce- 
Jui qui avoit été tué, libre ou efcla- 
ve (4). La loi vouloit que la vie des 
hommes fût indépendante de leur con- 
dition. On trouve une preuve bien 
marquée de cette façon de penfer & 
d'agir dans l'aventure de Jofeph di la 
em- 


(a) Liv 2. n. 90. 
(8) Diod, 1, 1. p. 884 
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femme de Putiphar, Jofeph étoit alors 
efclave de ce mari trop crédule, que 
Moïfe repréfente comme un des prin- 
Cipaux feigneurs de la cour de Pharaon. 
Perfuadé que Jofeph l'avoit offenfé de 
la maniere la plus fenfible & la plus ou- 
trageante , il ne fe porte néanmoins, 
dans une occafon fi délicate, à aucune 
violence contre fon efclave, I] l’en- 
voye en prifon (a), pour lui faire fu. 


TI PARTIE, 
Depuis le 
Déluge juf- 
qu’à la 
mort de 
Jacob, 


bir, après la conviction de fon crime, 


Je châtiment prononcé par ja loi, 

On ne peut trop louer une pareille 
façon de penfer. Les égards que les 
maîtres étoient obligés d’avoir pour 
leurs efclaves devoient produire des ef- 
fets trés- avantageux à la fociété. Les 
citoyens contractoient néceffairement 
un caractere de douceur & d'humanité, 
dont leur commerce devoit toujours fe 
refflentir. 

Les Egyptiens avoient inventé un fup- 
plice extraordinaire pour la punition 
des parricides, On leur faifoit entrer 
dans toutes les parties du corps des 
morceaux de rofeaux de la longueur du 
doigt. On les envelopoit enfuite dans 
des fagots d’épines où l’on mettoit le 
feu (b). | 

À l'égard des peres aficz dématurés 

pour 

(2) Gen. c. 39. vs. 16, &çi : 

- (b) Diod. L. p. 88. h; 
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pour avoir tué leurs enfans, on ne les- 
faifoit pas mourir. Les Egyptiens 
croyoient qu’ils devoient être exempts 
de la punition ordinaire des ho- 
micides. Mais en même tems ils a- 
voient imaginé, pour punir ces for- 
tes d’excès, un fupplice plus rude peut- 
être que la mort même. On obligeoit 
ces malheureux peres à tenir le cada- 
vre de leurs enfans embraflés trois jours 
& trois nuits de fuite, au milieu de la 
garde publique qui les environnoit (a). 
Le parjure étoit irrémiffiblement puni 
de mort, Les Égyptiens croyoient que 
ce crime attaquoit également les hom- 
mes &.les dieux : les dieux dont on 
méprife la majefté, & les hommes en 
détruifant le lien le plus ferme de la fo- 
ciété, la fincérité, & la bonne foi (b). 
Le calomniateur étoit condamné au 


‘même fupplice qu'auroit fubi l’accufé , 


file crime qu’il avoit dénoncé s’étoit 
trouvé véritable (c ). 

On coupoit la langue à ceux qui dé- 
couvroient aux ennemis quelques fe- 
crets de l'Etat (d). 

Le fupplice des faux monnoyeurs é- 
toit d’avoir les deux mains Ar 

n 


(D Ibid. 

ë) Ibid. p, 87: 
(e) Jbid. p. 88. 
(4) Ibid, p. 89; 
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On condamnoit à Ja même PÉINC CEUX =, 
| I. PARTIE, 


qui uloient de faux poids & de fauffe 
mefure, & ceux aufli qui avoient con- 
trefait le fceau du prince, ou des par- 
ticuliers (a). es 

On traitoit avec la même rigueur les 


Depuis le 


Déluge ju | 


qu'à la 
mort de 


Jacob, 


écrivains publics qui avoiént fuppofé de 


faufles piéces, ou qui avoient inféré ou 
iupprimé quelques articles dans des ac- 
tes qu'ils avoient copiés. Ainfi chacun 
étoit puni par la partie qui avoit été 
linftrument de fon crime (b). 

Les Joix touchant les attentats con- 
tre l'honneur & Ja pudicité des femmes 
étoient extrêmement féveres, On en- 
doit eunuque celui qui avoit violé une 
femme libre (c ). J'ai déja parlé du 
fupplice des adulteres (d). 

La maniere dont les Égyptiens fe con- 
duifoient à l'égard des femmes encein- 
tés Cconvaincues de crimes qui méri- 
toient la mort, fait honneur à la fagef- 
fe & à l'équité de ces peuples. On at- 
féndoit pour les conduire au fupplice 
qu'elles fuffent accouchées (e). Les 
Grecs, les Romains, & généralement 
tous les peuples policés ont adopté cet- 

£e 


.-{a) Ibid, 
(8) Diod. L. r. p. 89. 
“(c) Ibid, | 

_{d) Supra, p. 48. 
(e) Diod. |. 1. p, 88, 

_ Tome L, F 
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t 
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te loi fi conforme à l’humanité & à la 
droite raifon (a). 

Je crois pouvoir mettre à jufte titre 


au rang des loix pénales le jugement 


qu'on faifoit fubir à la mémoire des 


-morts. On fçait quelle étoit la façon 


de penfer des anciens fur le traitement 
qu’on faifoit aux corps après la mort. 
]ls regardoient comme le plus grand 
des malheurs d'être privé de la fépul- 
ture, En Egypte perfonne ne pouvoit 
fe flatter de jouir de cet avantage qu'en 
vertu d’un decret public & folemnel. 
Le tribunal d’où emanoient ces arrêts 
redoutables étoit compoié de quarante 
juges (b). Dès qu’un homme étoit 
mort, on alloit leur annoncer le tems 
où on comptoit devoir l’inhumer. Le 


jour marqué les juges s’affembloient ; la 


loi permettoit à cout le monde de venir 
faire fes plaintes contre le défunt. S'il 
étoit convaincu d’avoir mal vécu, on 
Jui efufoit les honneurs de la fépultu- 
re: fi au contraire il n’y avoit aucun re- 
proche contre fa mémoire, on pronon- 
çoit tour haut fon éloge, & on l'enfé- 
velifloit honorablement (c). Les an- 
ciens ont remarqué, à l’occafion de ces 
éloges funebres, qu’on ne parloit pois 


fa) Plut. t. 2. p. 552. D. 
| (2) Diod. 1. 1, p. 103« 
(s) Id. Ibid, 
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de la race & de la famille du défunt. ms 
Tous les Egyptiens fe croyoient égale. I. Parrir, 
ment nobles; la nobleffe que donne le Depuis 1 


À sd éluge juge 
fang & la naiflance étoit inconnue chez qu 
ces peuples (a). mort de 


Ce qu’il y avoit de plus étonnant & de Jacob 
plus admirable dans cette enquête pu- 
blique , c’eft que le trône même n’en 
MEttoit pas à couvert: les Rois y É- 
toient fourmis. Tant qu'ils vivoient on 
avoit pour leur perfonne facrée un f 
profond refpeét, qu'on n'auroit jamais 
OfÉ blâmer la moindre de leurs actions; 
mais ils n’étoient pas exempts du juge- 
ment qu'il falloit fubit après la mort. 
Le jour qu’on les Portoit au tombeau, 
il fe tenoit, conformément à la loi, une 
audience publique pour recevoir toutes 
les accufations & toutes les piaintes 
qu'on voudroit former contre le Monar- 
que qu'on devoit inhumer. L'ufage 
évoit que les prêtres commençaffent par 
faire fon éloge en racontant les bonnes 
aétions qu’il avoit faites. Si le Monar- 
Que s’étoit comporté dignement , la 
multitude innombrable qui avoit fuivi 
e-Convoi répondoit aux prêtres par des 
icclamations. Il s’excitoit au Contraire 
1 murmure général s’il avoit mal gou- 
Jerné s & il eft arrivé à quelques rois 

d’être 


(4) Ibid. p, 83, 84. 
F2 
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d'être privés de la fépulture fur la déci- 
- LParne fion du peuple (a). 
Depuis I Cette coutume de juger les rois après 
qua leur mort, remonte à la plus haute an- 
mort de tiquité de la Monarchie Egyptienne(b). 
Jacob. Elle a même paru fi fage aux Ifraélites, 
qu'ils l’avoient en quelque forte adop- 
tée.. Nous voyons dans l’Ecriture que 
les rois, dont la conduite avoit été mau- 
vaife, n’étoient point enfévelis dans les 
tombeaux de leurs ancêtres ( c ). Jofe- 
phe nous apprend que cet ufage s’obfer- 
voirencore du tems des Afmonéens (4). 


(a) Diod. 1. 1. p. 81, & fuiv. 

(&) Ibid. pe 84. lin. 65. 

(c) 2Paralip. C. 21. VS. 19, 20. C. 24. VS. 25. 
c. 28. vs. 27. == 4 Reg. C. 214 VS. 78. 


(d) Antiq. 1. 13. C. 23. 
ARTICLE CINQUIEME. 


Des Loix € du Gouvernement dans la 
Gréce. 


“An w’Esr pas toujours le nombre & 
l'étendue des provinces dont un 
Etat eft compofé qui fait la réputation 
du peuple qui l’habite. ‘Tout le terri- 
toire de l’ancienne Gréce n’étoit pas 
auffi grand que le peuvent être deux de 

nos 
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nos meilleures provinces de France: 7 
néanmoins de tous les pays connus dans LParrre. 
HP PROMESSE VER : >: Depuis le 
l'antiquité , il n’y en a point dont.l’uif- Déluye jufe 
toire foit fi avidement recherchée. Les quite 
Grecs ont joué dans l’Europe le même nor 
rôle que les Égyptiens dans l’Afrique, J*%: 
Cette nation fournit à nos recherches 
Jes monumens les plus précieux, & les 
faits les plus éclatans. Et par qui ces 
faits nous ont-ils été tranfinis? Par des 
écrivains du plus rare mérite, par des 
hiftoriens qui ont eu l'art de rendre in- É 
téreffans des événemens qui par eux- 
mêmes n’auroient pas mérité beaucoup 
d’attention (1). La matiere eft vafte; 
mais on a déjà tant écrit fur ce fuj:t, 
qu'il n'eft pas, à ce que je crois, né- 
Ceflaire de le traiter dans cout le détail 
dont il feroit fufceptible. Je ne choi- 
firai que les craits les plus marqués. 

On ne peut guères compter fur les 
Ccommencemens de l’hiftoire Grecque. 
Ce que nous connoiflons de l'antiquité 
NOUS aÿant été tranfmis par des auteurs 
fortis pour la plupart du fein de Ja Gré. 
ce, il fembleroit que l’hiftoire de leur 

Pays r 


(1) Je n’en veux ou exemple que ce nombre 
de ptites guerres, & entr'autres celle du Péjo- 
ponnefe, auxquelles on ne feroit pas la moindre 
attention, fi elles n’avoient pas été écrites par des: 
2uteurs qui poñlédoient fi parfaitement l’art d’in- 
térefier dans leurs narrations, | | 


13 
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mm. Das fcroit celle dont ils auroient con- - 
LParrie fervé les monumens Jes plus certains, 
Déuge ur. Cependant ils ne nous donnent que des 
œ'àal notions fort confufes jur le premier é-. 
eo de tat de cette partie de l'Europe. Les fa- 

bles ont tellement altéré les événemens 

de l’antiquité Grecque, qu’ileft fort diffi- 
cile d’en pouvoir démêler la vérité. 
Néanmoins comme prefque toutes ces 
“fables ont un fondement hiftorique, il 
faut néceffairement en faire ufage pour 
les premiers fiécles de la Gréce. 

Si l’on en croit les traditions populai- 
res de la Gréce, les Grecs, comme 
toutes les nations dont nous parcourons 
J’hiftoire, ont cherché à s’atiribuer une 
antiquité immémoriale: non-feulement 
ils fe prétendoient originaires du pays 
qu’ils habitoient, ils vouloient encore 
ds faire entendre qu’ils y avoient exifié, 
NM pour ainfi dire, de tout fems. Les 
| ù Athéniens fe vantoient d’être auffi an- 
ciens que le foleil (a): Iles Arcadiens 
prétendoient exifter avant la lune (D ): 
les Lacédémoniens enfans de la ter- 
re(c), &c. Telle écoit en générai la 

Ma: ! 


| 


(4) Menander Rhetor, apud Rhetor. Græc. ve- 
ter. edit. Ald. 1508. in fol. p. 604. 
(&) Ovid. Faft. L. 2. v. 200. == Lucian. de Aftr. 
0.26. = Menand, Rhet. /oco cit. 
(c) Paufan. L. 3. c. 1. Obfervons en paffant que 
ces belles opinions n’avoient cours que gen le 
peu? 
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manie des anciens peuples fur l’ancien- —==— 
neté de leur origine. Ils aimoient à fe a 
perdre dansjun abyme de fiécles qui 54 La 
embloient les approcher de l'éternité. qu'à ta 
On ne peut rien dire de certain fur l’o- mor dé 
rigine des Grecs, fi l'on n’a recours à /*% 
Ecriture fainte: Moïfe eft le feul gui. 
de qu’on doive & qu’on puifle fuivre : 
pour l’Hiftoire des premieres peupla- # 
des. Le dixieme & l’onzieme chapi- ‘50 
tres de la Genèfe répandent plus de lu- à 
mieres fur cet article, que n’en peuvent 
fournir tous les monumens de lantiqui- 
té profane, où il ne regne que confu- 
fion, incertitudes & contradictions. 

Il paroît démontré que c’eft l'Orient 
qui a peuplé l'Occident, Javan, fils de 
Japhet & petit-fils de Noé, eft certai- 
nement la tige de tous les peuples con. 
nus fous le nom de Grecs (a). L’E- 

cri- 


peuple. Les bons efhrits de la Gréce les ont tou. 
Jours fouverainement méprifées. Il n’y avoit que 

les Rhéteurs, ou les Sophiftes qui ofaffent en fai- : 
re ufage pour s’attirer la bienveillance de la multi 
tude, Voyez infra 6. rer, note [r]. p. 63. 

(a) On fçait que le nom d’Jomions a étécommun 
anciennement à tous les peuples de la Gréce. I * 
eft remarquable que les mêm:s caracteres dont on 
 fert en hébreu 1 pour exprimer le nom de 
jauan, forment aufli le nom d’Z#, lorfwils 
font écrits fans points qui en déterminent la pro= 
nonctation, Voyez Bochart Phaleg. 1 3, c. 2. 

Obitrvons encore que dans les Poêmes Indiens, 

b4 ; AE 


Déluge juf- 
| qu’à la 

At mort 
IH Jacob, 


M 


AE 


0 


) | DE L'ORIGINE DES Loix, 


re nous apprend que la poftérité de 


DU PARTIE ee pds: , à D: 
IF must Ce patriarche alla s'établir dans les lfles 


voifines de la côte Occidentale de PA: 
fie mineure (a); d’où il eft à‘préfumer 
qu'elle ne tarda pas à pañfer dans le con- 
tinent de l’Europe (b }. 

Nous voyons très-anciennement dans 
Ja Gréce plufieurs peuples dont l’origi- ! 
ne & l’hiftoire nous font totalement in- 
connues. Tels font les Pélafges, les 
Aones, les Hyantes, les Leléges, les 
Cariens, les premiers habitans de l’Ar- 
cadie, del’Attique, &c. De toutes ces 
différentes peuplades celle des Pélafges 
a été certainement la plus confidérable : 
& la plus étendue (c}), On trouve dès 
ja plus haute antiquité les Pelafges ré.’ 
pandus, non-feulement dans plufieurs . 
endroits de la Gréce, mais encore dans 
l'ile de Créte, dans l'Italie & jufques : 
fur les côtes de l’Afie mineure (4). 

Les anciens ne nous ont rien tranfmis 
de fatisfaifant fur l’origine des Pélafges. : 
Les uns difent que ces peuples étoient 

Oti- | 


Alexandre, dont il eft fouvent parlé, eft toujours 
défignè fous le nom de avan, Raja, Roi des 
TFavans, Lettr, Edif. t. 26, p. 230. 
Sn C. 10, vs. 4, 5. == Jof. Antiq. 1. 1 c. 
s IUT, 
(8) Voy. le Clerc, in not. ad Hefod, p. 28, 29. 
(2) Strabo, 1, 5. p. 337. C. 
(2) Hérod, 1. 2. n. so, & fuiv. = Dion. Hali- 
carn. À. 1, p. 14. 2 Strabo, 1. $. p. 337 & fuiv. 


F7 LE 
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originaires d’Arcadie, GE tindiènt”1ebre de. Ming 
nom d’un certain Pélafgus, qui s’empa. I Parme. 
ra d’une partie fi confidérable du Pélo- A : 
ponnèfe , que toute cette contrée fut ui D 


traction de Pélafeus, & du pays d’où il 
fortoit (1).. D’autres écrivains, fans: 
s'expliquer plus clairement fur l’origine 
des Pélafges, prétendent que ces peu- 
piles ont reçu ce nom de la vie errante: 
& vagabonde qu’ils menojent, ayant 
très-fouvent changé de demeures & 
d'habitations : interprétation qui me pa- 
roc la plus vraifemblable (5 }, 
- Après les Pélafges, les Cariens font 
de tous les anciens peuples de la Gré- 
ce, ceux qui paroiflent avoir joué le: 
rôle le plus confidérable dans les pre- 
miers tems. On les voit répandus dans 
les Ifles de l’Archipel & fur les côtes de: 
VAfie mineure dès les fiécles les plus re- 
Cu- 


(a) Héfiod. apud Strab. 1, $. p. 338, = Appol-- 
lod. 1, 2. p. 59. Steph. Byzant. voce Teauoyis $ 
p. 539. == Paufan. 1. 8, c. 4. 

(1) Voyez Bannier, Explicat, des Fables. t: 6. 


p. 30. - ; “ 3 
(g) Dion. Haliçarn, 1. à, p, 25, = Strabo, I, g: 
p- 339. 


L£ 


É; PARTIE. 


ES 


a. _ 
Lee: 


vages, qui. errants dans les bois & dans 


LA 
» 


190 DE L'ORIGINE DEs Loïx, 
culés. Refteroit à examiner fi les Pé- 
lafges & les Cariens avoient une mé- 


me origine, & s'ils fortoient de la mê- 


me colonie, ou fi les Pélafges ne ve- 
noient pas des defcendans de Javan, & 
Jes Cariens des Phéniciens, c’eft à dire, 
des Chananéens qui ont couru de bon- 


4 


" 


x 
# 


ne heure les mers qui féparent l'Europe 


de l’Afie. C’eft une difcuffion dans la- 


quelle. le peu. d'efpérance de réuflr- 


m'empêchera d'entrer (a ). 
Tout: ce que l’on fçait, c’eft qu’ori- 
ginairement les habitans de la Gréce vi: 


voient fans liaifon & fans commerce Îles. 


uns avec les autres, Il n’y avoicniloix,. 


ni puiffances fupérieures qui puffent en: 


impofer La violence  décidait de: 
tout (b}): On auroit peine à fe perfua- 


der qu’elle éroit la groffiéreté & la rufti-. 


cité des premiers Grecs, fi l’on n’en a- 


voit. pour garants leurs propres écri-; 


yains (c ).. Qui croiroit que ce peuple. 


auquel nous fommes redevables de tou- 
tes nos connoifflances defcendît de Sau- 


les 


(ay Voy. les Mém. de l’Acad. des Inferipr. t. 9: 
Mem. pag. 113. t.21 Hift. p. 14 


(8) Thucyd. 1. 1 p. 2, 3.7 ‘Strabo. L 3. pi 


2,9 8. 

(c) Æfthyl. in Prom, vin&o, v. 442. — Ocell, 
Lucan. c. 3 p. 530. in Opufcul. Mythol. = Voy. 
agi le Clerc, in not, ad Hcfiod. p. 37° tr 


0 


antres & les cavernes (d}); ne faifant 
point ufage du feu (e), ni des alimens 


Convenables à l'homme (f) ; féroces mer de 


 jufqu’à fe manger les uns les autres 
quand l’occafon s’en préfentoit (g )?. 
Un trejet auffi long &aufli pénible que 
le devoir être originairement celui d’A- 
fie en Europe, joint à la difficulté & au 
tumulte des premiers établiffemens , a- 


voit fans doute fait perdre à la plupart 
des defcendans de Javan le fouvenir des 


connoiflances qui pouvoient s'être con- 
férvées aprés le déluge (4). 


Un pays auffi beau que la Grèce ne: 


pou 


… (4) Ovid. Métam. 1 1. v. 121. = Plia, L 7e 
ect. s7. p. 413. = Paul L 8. c. 1. p. 599. 

(8) Voy. Liv, fuiv, ir. 

(c) Ibid. $ | 

(4) Hygin. Fabl. 274. p. 329. = Schol. Pindar: 
ad Pyth. 4, v. 107, p. 219. Acad. desAnfcript.t. s. 
ME p. 118. t. 9. M. p. 203. 

(1 Une comparaifon en fimple peut fire 


trés-aifément concevoir comment les premieres : 


colonies, qui dAfie vinrenr s’établir en Eur pe, 


durent oublier le plupart des arts dont elles DOW- : 


voient avoir cunnoiflance  Suppofons qu’une cen- 
taine de perfonnes tant hommes que femmes, {or 
ties d’un pays policé, foient. jettées par la tem- 


pête dans une Ile défèrte, & qu’elles prennent la : 


rélolution de s’y établir ; les befoins multipliés 


donr elles fe verront d’abord accablées, & la né 


ccfñité d’y pourvoir promptement, les forceront 
F 6 d'a 
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_ les campagnes, fans chef& fans difcipli- 
pe, n'avoient d’autres retraites que les L.Parrix; 


Depuis le … 
Délugejuf= 
qu'à 
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| ——— pouvoit pas manquer d'infpirer à plu-. 
Pr RARE fieurs aventuriers, dont le nombre a dû 
F Déuge jus Ctre crès-confiderable dans les premiers 
_ qmèh  fiécles, le défir de s'en emparer. auf 
Don de cette partie de l’Europe a-t-elle été ex- 
Ja bofée dans les anciens tems à bien des 

mouvemens & à de frequentes muta- 
tions. Nous ignorons fans doute une 

grande partie de ces événemens reculés. 

On fçait feulement qu’une colonie ve- 

nue de l’Orient vers letems d'Abraham, 

c’eftà-dire, 2000 ans environ avant 

Pere chrétienne, s’empara de la Gréce. 
L'Europe alors étoit vaifemblabiement. 
très-peu peuplée, Une poignée de” 
monde fufñfoit pour affujétir de vaftes - 

pays (1). Les chefs de cette nouvel- 

le 


F8 tabl 


pee 


% 


æ 
de un 


d’avoir recours aux’ expédiens les plus groffiers. | 
Ces nouveaux venus oublieront donc infenfible- 

ment, faute d'exercice, les pratiques ufitées dans 

leur ancien pays. D'ailleurs l’efprit de difcorde 

& d'indépendance fe gliffera bientôt parmi eux. 
La plupart fe fépareront, & acheveront ainfi de‘ 
tomber dans la plus grande mifere & la plus 

profonde ignorance. Voy. l'Hift. gén. des Voya- 

ges. t. XI. p. 206, 207. | 

(1) La conquête de l'Amérique par les Efpag- 
nols, rend ce que j’avance ici plus que vraifem- 

blable. Les Titans, comme on va Le voir, {or- 

toient d’un pays très-policé, eu égard à celui dont 

ils s’emparerent. Leur entrée dans la Gréce eft: 
poftérieure au Déluge, au moins de 352 ans,mê- 
me felon le calcuk Hébreu. que je fuis dans. tout. 

get Ouvrage, 


à 
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Je peuplade furent ces princes fi connus 
_ dans les écrits de l’anciquité fous le nom IL. Par L 
de Titans, Saturne, Jupiter, &c. ces Dan 
étrangers s'étant emparés de Ja Gréce y qu'à la 
établirent le fiége d’an très-grand Em- morrde 
pire. | : L'on 
+ On eft bien embarraflé à découvrirde 
_ quelle partie de l'Orient fortoient ces 
conquérans fi fameux dans les anciens 
tems de la Gréce. Venoient-ils de la 
Scythie, de la Phrygie, de la Phénicie 
ou de l'Afrique ? c’eft ce qui n’eft pas 
_ bien déterminé; je croirois qu'ils {or- 
toient de Egypte. Voici fur quoi je 
_ fonde cette opinion, 7. 
= Hérodote aflure que le culte de la 
… plupart des premieres divinités adorées 
dans la Gréce venoit de l'Egypte (a ). 
D n’en excepte que Neptune, &encore 
remarque-t-1l que la connoiffance en é- 
toit due à la Libye (h}), Saturne, Ju- 
piter, Cérès, &c. font les premieres 
divinités que les Grecs aient honorées. 
I! eft donc fort vraifemblable de rap- 
porter aux Titans l’introduction de ces 
Dieux dans la Gréce, & de regarderen 
conféquence ces princes comme une Co- 
lonie Égyptienne: car le culte de Satur- 
pe, 


PARTIE 


a 


(a) Liv, 2 n. 50, = Voy. aufÿ Diod: L 1. k: 
109, 
(8) Ibid, | 

| F 7 


% 


blir, ils s’acttachent à y faire connoître 
& honorer leur culre. C’eft ce qui eft 
arrivé dans la Gréce, Tous les chefs: 
de colonies qu'on fçait y avoir pañlé à. 
différens tems, établirent dans les con- 
_ trées dont ils s’emparerent, la religion 
. du pays d’où ils fortoient. Quelques- 
uns d’entre-eux ont même eu part aux 
honoeurs-divins. Les T'itans, à ce que 
je penfe, ont joui les premiers de cet 
avantage, Les Grecs avoient conçu 
une fi haute idée de ces conquérans,… 
que par la fuite on les a confondus & 
“identifiés avec les divinités-dont ils a- 
voient apporté le culte en Europe. Les 
peuples en ces tems de ténebres & d'i- 
gnorance déifioient volontiers ceux qui 
leur faifoient part de connoiflances uti- 
les & néceffaires (b}), & les Titans 
avoient enfeigné aux Grecs les premie- 
miers élémens des arts & des fciences (c)3. 
nou- 


(a) Diod. I. 1. p. 17. à 

(b} Voy. Diod. L 5.p. 387. 

(c) Ibid. p. 374, &c. 387, &c. == Paufan, Les 
€. XE. | 
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nouvelle preuve que ces princes for. —— 
toient de l'Egypte, pays où les connoif- Sa 
fances humaines femblent s'être déve. Déluge jf 
loppées & perfeétionnées plus promptes qu'à ta 
ment que dans aucune autre contrée de mort de 
Punivers. di 
.Ine paroîft pas au furplus que ces an- 
ciennes colonies aient beaucoup con- 
tribué à policer & à civilifer la Gréce, 
Les Tirans, il eft vrai, apporterent 
dans cette partie de l’Europe quelques 
_Connoïfline:s utiles (a); mais ces pre- 
_mieres femences profiterent peu : la Mo- 
 narchie fondée par ces princes étran- 
 Sers ne fut pas de longue durée. Après 
Ja mort de Jupiter, de Neptune & de 
Pluton, la famille de Saturne man- 
quant d’héritiers en ligne directe, le va- 
fte Empire qu’elle avoit conquis & for- 
mé fe détruifit. La Gréce rertomba dans 
Panarchie, dans l'ignorance & dans la 
barbarie. Il arriva alors ce qui arrive. 
roit infailliblement dans une grande par- 
tie de l’Amérique, fi les Européens ve- 
noient à l’abandonner. La plupart des 
Naturels qu’on a retirés de leurs forêts, 
ÿ rentreroient & redeviendroient Sau- 
vages, | 
La domination des Titans nu la 
16 


(a) Voyez la 2e, Partie, Livre IL feion 26: 
Chap. I, ; 


SEVESESSRBESPENER à 
I. PARTIE. 
Depuis le 
| Déluge juf- 
qu’a la 
mort de 


| | Jacob. 
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Gréce ne pr'oduifit donc prefque aucun 
effet falutaire,. Elle fut op courte 
pour que les peuples puffent s’en reflen- 
tir. Je crois encore pouvoir en attri- 
buer la caufe au genre de vie que me- 
poient ces premiers conquérans. Îls ne 
fixerent point leur fejour dans des vil- 


les, & ne prirent aucun foin d’en bä- 


tir (a). On n’en voit aucune en effet 
dont la fondation foit attribuée aux Fi- 
tans, Ces princes habitoïent fous des 
tentes. Les montagnes & les lieux na- 
turellement fortifiés étoient leur de- 
meure ordinaire. Il n’eft donc pas é- 
tonnant qu'après l’extinétion de ces Mo- 
narques, les Grecs foient retournés fi 
facilement à leurs anciennes habitudes. 
L’honneur de policer la Gréce étoit: 
réfervé aux colonies, qui d'Egypte & 
de Phénicie pañerent dans cette partie 
de l’Europe quelque tems après les Ti- 
tans. Dans l’efpace de deux fiécles .. 
tout au plus, on voit arriver fucceflive- 
ment dans la Gréce plufieurs étrangers, 
qui à la tête de différentes peuplades 
s’emparerent des cantons où ils avoient 
abordé, & s’y érigerent en Souverains. 
Ces nouveaux chefs firent alors dans la 
Gréce ce que nous fçavons s'être prati- 
qué originairement , & fe pratiquer en- 
core 


Ce) Hygin, Fabl, 148, 
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core journellement dans l'Amérique (a). 


Ils ramaflerent quelques familles erran- L Partie | 


tes & difperfées dans les bois & dans 
les campagnes, leur perfuaderent de fe 


réunir & de vivre en fociété, bâtirent mort de 


des maïfons, inftruifirent leurs nouveaux 
füujets des arts les plus utiles & les plus 
néceflaires, leur donnerent des loix, & 


n ue 


Depuis le 
qu'à la 


les affujétirent à une forme de gouver- 


nement. Ces nouveaux établiffemens 
eurent des fuites plus heureufes & plus 
durables que n'en avoit eu laGomination 
paffagere des Titans. en 

Les principales circonftances de la 
plupart de ces événemens nous font af 


fez préfentes: on fçait à peu près dans” 


quel fiécle les conducteurs de ces nou- 
velles colonies ont vécu. Les plus con- 
nus font Ogvygès, Inachus, Cécrops, 
Cadmus, Lelex & Danaüs. C’eft à ces 
différens chefs que les royaumes d'A: 
thènes, d’Argos, de Sparte & de Thè- 
bes, doivent leur fondation, à quelques 
tems les uns des autres. Nous allons 
développer ce tableau, en obfervant 


l'ordre & l'époque des faits, autant qu'il: 


fera poffible, Ce que j'ai à dire de la 
Gréce dans cette premiere Partie de 
mon 


(a) Hift. des Incas, t. r, n20,/22, = Nouv. 
Relat. de la France, Equinox. p. 23. #4 Lettr. 
Edif. pafffm, 5 


C2 
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mon Ouvrage fe réduira par cette raifon 
JL Parris.à très-peu d'objets. Les royaumes d’À- 
Depuis le L'ehbie A. 
Déluge jf. ChÈDES & d’Argos, font les feuls dont 
q'ah l'origine remonte aux fiécles que nous 
Fab. parcourons préfentement, Ils feront 
auf les feuls dont je parlerai pour Île 
moment, & encore n’ai-je qu’un mot à 
en dire. 


SSSSSSSSSSSsest 


4 PREMIER. 
ATHENES. 


À ve Athéniens font inconteftablement 
un des peuples de Ja Gréce qui fe 
;_ foit formé le plutôt en corps de focié- 
té politique. Comme l'Attique elt un 

. pays fec & férile, ce canton ne fut 
point expofé à la jaloufe de fes voifins, 

& par conféquent peu fujet aux révolu- 
tions. Ses premiers habitans fe confer- 
verent soujours dans Jeur ancien ter- 
réin (a): c'étoit d’après ces faits qu’é- 

toit fondé fans doute la chimere des 
Athénicns. fur leur origine. Ils fe di- 
foient fortis du fein de la terre qu’ils ha- 
bitoient, à peu près comme les plantes 

& 


» 


(a) Hérod. |, 7, n. 161, = Thucyd. li, p, 3 
= Juftin, L 2.c.G. 


_ 
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& les végetaux : ils avoient même adop- —— 
té un mot pour caratérifer & exprimer Î. PAR, 
cette ridicule prétention, c'étoit ce Ds dl: 
Jui d’Autotthones, épichéce ou furnom qui a 
qui flattoit extrêmement la vanité du mort de 
peuple d'Athènes ( 1 ). 1 etes 

Il neft pas poffible de déterminer 

| pré- 


(1) Avroyfors l'épithete favorite & perpé- 
tuelle des Athéniens, ne fignifie à la lettre que 
Sens nés dans le pays même qu'ils habitent, par op- 
pofñtion à ceux qui font venus d’ailleurs s’y éta- 
blir. C'eft en abufant de cette expreflion, que 
‘les gens du commun à Athènes vouloient faire 
entendre, comme je l’ai déja dit, que leurs ancé- 
tres étoient fortis de la terre ainf que les plantes 
& les végétaux. V. ce que Platon fait dire à ce 
fujet par Soc. in Menexen, pe 518. V. auffi Ifo- 
crat. in Paaæg. p. 65. Cicer. orat. pro L. Flac- 
CO, n. 26. “art 

Mais Ifocrate nous fait connoître que les gens 
fenfés. parmi les Athéniens prenoient Îe mot 
Aure;/Geyss dans un fens plus raifonnable. Ilsn’en- 
tendoient autre chofe par cette épithete finon 
qu'Athènes éteit la plus ancienne des villes de 
l2 Grèce, & qu’elle avoit été bârie par ceux qui, 

€ tems immémorial, s’étoient établis dans le 
pays connu fous le nom d’Æftique. In Panæpyr. 
P. 64, 65. — Voy. aufli Hérod. 1. 7. n. 161, = 
Suid. woce Aurexborte. t. 1. p. 389.2 Acad. des 
Infcrip. +. 23. M, p. 120. 

L'hiftoire A. comme On le verra par la 
fuite, éroit bien contraire même à cette derniere 
prétention. Il ya peu de faits auffi connus & 
aufh avérés dans l'antiquité, que l'époque de le 
fondation d'Athènes. | 
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précifément le tems où les habitans de 

LPARTIE l’Attique ont commencé à avoir une 
Débnojer. forme de gouvernement. Ce qu’on 
| qu'à é peut dire de plus probable à cet égard, 
To de C’eft qu'Ogygèsa été vraifemblablement 

* ‘ le premier qui ait regné fur ces peu- 
ples (a). On ignore quel étoit cet : 

Ogygès & le pays d’où il fortoir. Il eft 

für, malgré le témoignage de quelques 

auteurs Grecs, que ce prince n'étoit 

point originaire de la Gréce. Son nom 

feul prouve affez qu'il étoit étran- 

ger (by, Mais venoit-il d'Egypte, ou 

e Phénicie, ou de quelque contrée de 

l’Afie mineure? c'eft ce qu’on n'oferoit 

affurer (c). On fçait feulementque de 

fon mariage avec T'hebé fille Ar 

ter, il eut un fils nommé Eleufirus, 

qui bâtit la ville d'Eleufis (d). De- 

puis DEEE jufqu’à Cécrops, on nom- 

me plufeurs rois dont l'hiftoire ne nous 

eft pas connue (e). Sous Aëtée le der- 

| nier 


(a) Eufeb. Chron. I, 2, p. 66, = Tatian, 274 
Etymol. Magn, voce Qyvyes. Il paroît qu'il régna 
auffi fur la Béotie, Pauf, 1, 9. c, 5. = Etymol. 
Magn. loco cit: 

( Bannier,. Explic. des Fables, t. 6. p. 58. 

(e) Voy. Bianchini iftor. univ. p. 286. | 

(d) Paufan, 1, 1. c. 38. p. 93.7 Eufeb. Prep 
Evang. L 10 c, 10. p. 480, C. et 

(e) Paufan. 1. 1. c.‘14. {ub fin, = Anton. Libe« 
rat. Métam, c, 6. 
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Bier de ces princes inconnus, Cécrops == 


à la tête d’une colonie Egyptienne à. 
borda dans lAttique (a), 1582 ans 
avant J. C. -C’eft à cette époque que 
commence, à proprement parler, l’hi. 
ftoire d'Athènes, dont nous remettons 


la fuite à la feconde Partie de cet Ou- 


vrage. 

L'époque d'Ogygès, qu’on peut 
fixer à lan 1831 avant l’ere chré- 
tienne, eft très-remarquable par une 
inondation que la Gréce éprouva fous 
le regne de ce prince. Cet événe- 
ment fameux dans l'antiquité, fous le 
rom de déluge d'Ogygès, arriva vers 
lan 1796 avant l’ere chrétienne. Nous 
venons de dire que depuis ce prince juf 
qu'à Cécrops on n’avoit point d’hiftoire 
fuivie des rois de l’Attique. Les an- 
ciens attribuent ce filence aux ravages 
caufés par linondation. : Plufieurs ont 


IL. PARTIE, 
Depuis le 

Déluge juf- 
qu'ala 
mort de 
Jacob. 


avancé que l’Attique avoit été tellement 


dévaftée par le déluge d'Ogygès, qu’el- 
le étoit reftée près ce deux cens ans 


déferte (b). Ce fait n’eft nullement. 


prouvé. Il paroît au contraire par leté- 
moignage de toute l'antiquité, que le 
déluge d'Ogygès ne fut qu’une inonda. 
tion 


(4) Paufan. L. à. c. 2. © Diod. 1. 1..p. 33. 
(6) African. apud Euf@b. Præp. Evang, L 10, ét 
40. p. 490. À, - | 
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——— tion paflagere caufée par le déborde- 
LPsrme. ment du lac Copaïs, dont les écoule- 
Depuis le. mens fe trouverent alors bouchés (b ), 
éluge juf- ; 
milk Cette crue d’eau renverfa quelques 
mort de bourgs de la-Béotie & de l’Attique (c)5 
Jacob. mais le pays ne continua pas moins à 
être habité. À l'égard des événemens 
“qui s'y font pañés, je lai déja dit, 
on les ignore totalement. Je pañle à 
l'établiflement du royaume d’Argos, 
dont l’origine & l’hiftoire nous font un 
peu mieux connues. 


{b) Strabo, |. 9. p. 623. 
{s) Id. ibid. p. rs == Paufan. 1, 9. c. 24. init, 


4 SECOND. 
ARGOS. 


Le ROYAUME d’Argos, un des pfe- 
miers qui fe foient formés dans la 
Gréce, doit fa fondation à Inachus(a). 
L'ancienne tradition faifoit ce Prince 
fils de l'Océan & de Thétis (b): cela 
veut dire qu’il étoit venu par mer dans 

la 


. (a) Strabo, E 8. p. 578. = Ocell. Lucan, c. : 
in Opufcul. Mythol. p. 530, 
(&) Apollod. I. 2, init. 
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Ja Gréce. Il y a bien de l'apparence 
qu’Inachus fortoit de Phénicie ,fonno: I PARIE 
l'indique affez (a). Ce Prince s'établit Déhg if. 
dans le Péloponnèfe 1822 ans avant |. avi à 
C. Les füices de cet événement ne noùs mort ji 
font pas bien connues. On voit feule: 1° 
ment qu’'nachus eut de fon mariage 
avec Meliffa fa fœur deux enfans, Pho- 
ronée & Egialée (b). Le premier à ti- 
tre d’afné, hérita du royaume d’Ar- 
gos (c). Egialée fonda dans le Pelo- 
ponnèfe un petit Etat, que depuis on à 
appellé le royaume de Sicyonne (4). Il 
NC paroft pas au refte qu’Inachus ait 
formé aucun établiffement fixe. Ce 
Prince vivoic fans doute fous des ten- 
tes, ainfi que les Titans dont j'ai déjà 
parlé (e). 
Inachus n’avoit fait que jetter les fon- 
demens du royaume d’Argos ; Phoro- 
née fon fils, s’appliqua à perfectionner 
ce nouvel établiffement. I] raff:mbla 
les peuples des environs , difperfés 
dans les bois & les montagnes, leur per- 
fuada de quitter ces triftes retraites, & 
de bâtir des maifons les unes ee 
es 


(#) Banniet, Explic. des Fabl. t. 6. D39,2 
ibl. univ. t. 7. P. ICI. 

(é) Apollod. L 2. ini. = Hygin, Fabl, 143, 

(c) Appollod, 1, 2, init. 

(4) Ibid, 


(e) Sxpra p. 67. 


BEA LRESC ASS RLESENED 


Ï. PARTIE. 
Depuis le 
Déluge juf- 
qu'à la 
mort de 
Jacob. 
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les autres (a). Ce prince parvint de 


cette maniere à former des bourgs & 
une ville (b). Ce n’étoit pas affez d’a- 
voir rafflemblé ces hommes fauvages & 
de les avoir engagés à vivre en fociété, 
il falloit encore leur enfeigner & leur 
procurer les moyens de fubfifter apres 
leur réunion,  C’eft à quoi travailla 
Phoronée. Il commença par apprendre 
à fes nouveaux fujets l’art de fe fervir 
du feu d’une maniere commode & fa- 
cile(c). Il leur montra aufñi les moyens 
de faire des provifions, & leur enfeigna 
fans doute quelques autres arts dont le 
détail nous eft inconnu, Pour aflurer 
davantage le bonheur de fes peuples & 
les contenir, Phoronée leur donna des 
loix (d): il eut foin d'établir en même 
tems dans chacun des établiffemens qu'il 
avoit formés, différens tribunaux pouf 
y adminiftref la juftice (z). Enfin, 
pour achever d’adoucir ces caraéteres 
durs & féroces, ce prince leur apprit à 
honorer par un culte public & folemnel 
Ja divinité; il inftitua des facrifices, & 

CON- 


(a) Pauf L 2.c. 15. 

(b) Id. ibid. == Plin. L 7. fe, 57. p. 413. = 
Anonym. de Incred. c: 1. p. 85. 

(e)y Paul, 1 2.0 #9: 

(d) Clem. Alexandr. t. 1. p. 84. = Tatian. P. 
274. Eufeb. Chron. 1. 2. p. 65. 

(e) Euftb. ibid, Æ Syncell. p. 67 & 125. . 
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confacra des autels (a). Des fervices ms 
fi importans ont mérité à Phoronée d'8. j- Partim. 
tre regardé par la pofterité comme le Pepuisie 
premier homme qui eut paru dans la qu'à 
Gréce (b), & le premier des Souve- le 
rains de certe partie de l’Europe (c), 

Après la mort de Phoronée, Apis 
fon fils lui fuccéda (4). Le royaume 
d'Argos fut gouverné pendant quelque 
tems par une fuite de rois iflus de cette 
famille. On en compte neuf depuis 
Jnachus jufqu’à Gélanor, à qui Danaüs 
forti d'Egypte, vint enlever Île fceptre 
de la maniere que je le raconterai dans 
la feconde Partie. Ces premiers rois 
ont Été appcilés {nachides, pour les dif 
tinguer de ceux qui ont occupé le trô- 
ne d’Argos depuis Danaüs, Comme 
leurs regnes ne contiennent rien de re- 
marquable, je ne crois pas devoir m'y 
arrêcer. | 

Paffons à des objets plus BÉDÉTAUXS 
& plus intéreffans ; confidérons les peu- : 
ples fous un nouveau point de vue: 
"Xaminons quelles ont été les fuites de 

Pé- 

(a) Hygin. Fab. 143 & 224. | 

G Phto, in Tim, o 1043. = Clem. Alexandr. 
+ I. P. 380, 

{c) Fe Fab, 143. Plin. 1. 7, A. 57. P 

I 


J 2 
(2) Appollod, L 2, P. 59. = Stéphan. Byzant. 
06€ Ati, P. 93. 


Tome I, G 


LE 
J. PARTIE. 
Depuis le 


Déluge juf- 


qu'à la 
mort de 


Jacob, 
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l’établiffement des fociétés à l'égard des 
arts, des fciences , du commerce, (Ua 
de ja navigation : voyons par rapport à 
la guerre, les effets que l’ambition a 
produits, & les progrès que cette fatale 
paflion a fait faire à l’art militaire: fui- 
vons la marche de l’efprit humain dans 


ces différentes branches, & tâchons de 


nous former, d’après le peu de monu- 
mens qui nous reftent, une idée de l’é- 


“tat des peuples dans ces fiécles reculés : 


commençons par les Arts. 


Fin du premier Livre. 
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LIVRE SECOND. 


Des Aris & Métiers. 


BURN INVENTION & la perfection 
6 L: AS des arts eft un des premiers & 
NX 2 des principaux fruits de l’éta- -| 
SL bliflement des fociétés fixes 
& policées. Le befoin a été 
le maitre & le précepteur de l’homme. 
La nécefité lui a enfeigné à profiter des 
Mains qu’il a reçues de la Providence & 
du don de la parole dont elle l’a doué 
préférablement à toutes les autres créa- 
tures; mais les premieres découvertes 
D'auroient jamais été portées à un cer- 
tain dégré, fans la réunion des familles 
& fans l’établiffement des loix qui ont 
affermi les fociétés. C’eft par ce 
G 2 moyen 


FE PARTIE. 
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moyen qu'on a réuffi à perfeétionner 
peu-à- peu quelques inventions grofie- 
res, fruits du hafard & de la nécefiité; 
nous voyons que les découvertes dans 
les arts, ont été attribuées aux peuples 
qui fe font formés les premiers en corps 
d'Etat. C’eit en continuant à fe faire 
part mutuellement de leurs idées & de 
leurs réflexions, que les hommes, à 
l’aide de Pexpérience, font parvenus à 
acquérir cette multitude de connoiflan- 


ces dont on a vû, & dont on voit en- 
core jouir les nations policées. 


On ne peut douter qu'avant le déluge 
il ny cû: quantité d’arts connus & pra- 
tiqués. Moïfe nous apprend que Caïn 
bâtit une ville (a): que Tubal- Caïn 
poffédoit l'art de uravañller les métaux, 
& notamment le fer (b}). Jubal fon 
frere, avoit inventé les inftrumens de 
mufique (c), &c. Mais la plûpart de 
ces connoiffances fe perdirent dans le 
déluge. Ce que Noé même & fes en- 
fans pouvoient en avoir confervé , n’au- 
ra pas été d’une grande reflource aux 
premiers hommes qui repeuplerent la 
terre, La confufion des langues, & la 
difperfion des familles qui fuivirent de 
près le déluge, ne laifferent pas à la 
plus 
(4) Gen.c. 4. vs. 17 
(b) Ibid. vs, 22. ; 
(ce) Ibid, vs. 21, 
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plupart des defcendans de ce patriarche —— 
le tems néceflaire pour profiter des lu- L Paris. 
mieres dont il auroit été en état de leur Déhies Jef. 
faire part. Les voyages d’ailleurs qu'à la 
qu'ils entreprirent leur firent ou- cn 
blier, faute de pratique, ce qu'ils lb. 
pouvoient en avoir appris. C’eft ce 

_ qu'ont reconnu les meilleurs écrivains 
de l'antiquité. Tous les anciens mé- 
moires dépofoient que les arts avoient 
été perdus par le déluge, & qu’on avoit 
èté quelque tems à les retrouver, par- 

ceque la terre refta déferte, & que les 
Premiers hommes eurent peu de com- 
munication les uns avec les autres (a }. 
J'ai déja eu occafon de faire remarquer 

quelle étoit l'ignorance & la grofliereté 

du genre-humain dans les premiers fié- 
cles (b}). On manquoit des connoil- 

fances les plus fimples & les plus com- 

munes ; ,on étoit même privé de celles 

‘que nous jugcons les plus néceflaires à 

la vie, Lee 

. N'eftil pas étonnant, par exemple, 
de voir qu’il ait été un tems où une 

.&rande partie du genre-humain ne fça- 

vait ce que c'étoir que le feu; 1gnorant 

les propriétés & l’ufage de cet élément ? 
C'eft néanmoins une vérité générale- 
ment a:teflée par les traditions les plus 

| an- 


(4) Pleto de Leg, L 3. p. 804, 8er. 
(2) Vey. Juprà Liv. L p. à 
CG 


3 
3 
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anciennes & les plus unanimes. Les 
Egyptiens (a), les Phéniciens (b), les 
Pertes (c), les Grecs ( d ), & plufieurs 
autres pations (e ), avouoient qu'origi- 
nairement jeurs ancêtres n’avoient pas 
l’'ufage du feu. Les Chinois convien- 
nent de la même ignorance & de la mé- 
me groffereté dans leurs premiers pe- 
res (f). Quelque incroyables que ces 
faits puiffent paroître, ils font cepen- 


dant confirmés par l'état où quantité 


d'écrivains, tant anciens que moder- 
nes, dépofent que quelques peuples é- 
toient encore au moment où on les a 
connus. Pomponius, Méla (g), Pli- 
ne (b}), Plutarque (i), & plufieurs 
autres auteurs de lantiquité (&) par- 
lent de nations, qui, lorfqu'ils écri- 
£ 4) Dicd. 1. 1, p. 17: 
g Sanchoniat. apud Eufeb. p. 34. D. 
(c) Bannier, Explic. des Fabl, t. 3. p. 201. 

4) Diod. 1. 5. p. 384. == Plut.t, 2,p. 86. E. 
+ Pauf. 1. 2. C. 29. 

(e) Voy. Hefod. op. v. 50. Lucret. I. 6. v. 
053. Virg. Georg. 1 1. v. 131 à 135$. — 
Diod. I r. p. 12.1. 5 p. 381 © Vitruv. L.2. c. 1. 
= Plut, t. 2. p. 956. B. © Porphyr. de abft. L r. 
p. 29. Lettr. Edif. t. 18. p. 225. 

(f) Martini, hift.. de la Chine, t. 1. p.20: pe 
Eflai fur les Hierogl. des Egypt. p. 448: 

} Liv. 3. p. 296. 

(h) Liv. 6. {Rét. 35. p. 345, 

(2) Tom. 2. p. 956. B 

(k) Agatarchid. apud Phot, c, 12, 19, 224 (et 
Soin. € 30. p. 40. G. | 
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voient étoient privées de l’ufäge du 
feu, ou ne l’avoient appris que depuis 
fort peu de tems, fait attefté auff par 
des relations modernes. | 

Les habirans des ]fles Marianes, dé- 
couvertes en 1521, n'avoient aucune 
idée du feu : jamais ils ne furent plus 
furpris que quand ils en virent lors de la 


defcente que Magellan fit dans une de 
leurs ifles. [ls regarderent le feu dans: 


Jes commencefnens comme une efpece 
d'animal qui s’attachoit au bois dont ïl 
fe nourrifloit. Les premiers qui s’en ap- 


procherent de trop près, s'étant brulés,. 


en donnerent de la craiñte aux autres, 


& n'oferent plus le regarder que de : 


Join; de peur, difoient-ils, d’en être 
mordus, & que ce terrible animal ne 


les bleffät par fa violente refpiration ; 


car c'eft l’idée qu’ils fe formerent d’a- 
bord de la flimme & de la chaleur (a }. 
Felle avoit été auffi celle que lés Grecs 
s'en étoient formée criginairement (b }. 

Les Habitans des Philippines & des 
Canaries, érojent anciennement auf 
dépués de connoiflances, que les peu- 
ples dont je viens de parler (c). Le 
à af: 


(a) Hift. des Ifles Marianes par le P. le Gobien, 
). 444 
4 (6) Voy. Plut. t. 2. p. 86. E. 


Ce) Hit. gén. des Voyag. t. 2. p. 229. © Hors 


pius, de origin. Americ. 1. à, ç, 8.1 2, €, 9 


G 4 
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affure encore que dans l’Ifle de Los- 


I. PARTIE. Fordenas, l'ufage du feu étoit autrefois 


Depuisle 


Jacob, 


- inconnu (a ); on en dit autant de plu- 
fieurs peuples de l'Amérique (b), & en- 
tre autres des Amikouanes, nation dé- 
couverte depuis fort peu de cems dans 
PAmérique Méridionale (c). L’Afri- 
que offre encore de nos jours des peu- 
p'és qui font dans la même ignorance (4). 
C'eft par cette raifon fans doute qu’an- 
ciennement (e}) il y avdit, comme il 
s’en trouve encore aujourd'hui (f ), des 

na- 


(a) Ibid. Cette Ifle eft dépendante de la Chine. 

(&) Mœurs des Sauvages, t. 1. p. 40: 

(ce) Letrt. Edif, t. 20. p. 224. 

ette Nation habite loin de la mer dans un pays 

élévé, où les rivieres ne font pas encore naviga- 
bles. La Condamine, Relat. de la riviere des A- 
mazones, p. 106. 

(d) Mercure de France. Avril 1717: p: 62 

(e) Hérod. L. 1. n. 202. l. 3,n, 98 & 99 — 
Arrian. indic. p. 522, 566, Arift. de Mor. 4 
7..c. 6it. 2. p. 91. À. = Martini, hift, de la Chi- 
ne,t. 1. p. 20, = Extrait des Hift. Chinois — 
Anc. Relation des Indes & de la Chine, À 5, dt 
15 5 Eufeb. Præp. Evang. L 6 p.274 5. . 

(f) Voyag, d2 J: de Lery. p.46. Rec. des 
Voyag. au Ncrd, t 1. p. 226, 242, t.….8.p. 174, 
203, 378. Lertr. Edi£ te 4 D. 71, 72 t° 23e 
pe 239. t. 26. p 286. == Journal des Sçav Juil. 
et1679.p. 111, = Merc de France, Avril 1717. 
p. 62, Févr. 1719. p. 42. == Rec. des Voyag: d: la 
Comp. des Ind. Holland t. 1:p. 579. t. “p 
579, 586 t. 5.p. 38, 101, 172 # VOyag de 
Pyrard, 2e Part. p. 187. == Voyag- de Coréal , t. 
1. pe 162, 231.52 Voyag. à la Baye d'Hudfon, 

te 2 


EE 
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Pations qui mangeoient la chair des ani- 
maux crue, Ces faits peuvent nous fai I. Partie. 

: Ha: | epuis le 
re juger quelle a été la groffiereté & la Dee en 

barbarie du genre-humain après la con: qu'à la 
fufion des langues & la difperfion des mort de 
familles. J'en excepte toujours ceux ï 
des defcendans de Noé, qui continue-. 

rent à habiter les cantons que ce patriar- 

che & fa famille avoient occupés au {or- 
ür.du-déluge.:i; 1: | 

La nature cependant offroit aux pre-_ 

miers hommes plufeurs indications fur 
le feu, & plufieurs moyens d’aflurer 
une découverte qu’on n’imagine pas ai- 
fément avoir jamais pû être ignorée. La 
foudre ne porte que trop fréquemment 
la flamme fur laterre. Les Égyptiens 
difoient être redevables de la connoif- 
fance du feu à un de ces fortes d’acci- 
dens(a), Le feu eft fouvent occafion- 
né par la fermentation de certaines ma- 
tieres réunies dans un même lieu, parle 
choc des cailloux, & par le frottement 
des bois. Le venc a plus d’une fois em- 
brafé des rofeaux & dés forêts (b). 
C'eit à cette caufe que les Phéniciens 

Tap: 


t:.2. p. 20. — Hift. gén. des Voyag, t xr. p. 26 
= Laët, Defcript. des Indes Ga. 1206: à 1: 
P. 219. C. 26. p. 233. 

BDD Ep. 17, , 
-_(£) Voy. Sanchon. apud Eufeb. p.35 Eee 
Thucyd. L 2. mn 77. p. 147. Lucret, 1. 1 v. 
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 lapportoient la découverte du feu ( c ). 
LPanre, Vitruve eft du même fentiment (4). 
me te Pa Enfin, fans parler: des volcans, on trou- 
| qua ve des feux naturels allumés dans pref- 
|. mortde que tous les païs (e): On voit en Jta- 

Jacob. Jje (f), & ailleurs (g), des endroits. 
où la terre enflamme les matieres com- 
buftibles qui fe trouvent à fa furface. 

À la Chine, dans le province de Kamfi.. 

il y a des puits de feu dont on fe ferc 

pour cuire les viandes, en fufpendant à. 

l'ouverture les vaiffeaux ob on la met (b). 

On voit en Perfe de femblables fouter- 

reins où les anciens Souverains de ce: 

païs avoient établi leurs cuifines (2 ): 
| Dans 


806, &c. L. 6: v. 1097, &c. 2 Vitruv. L 2: 
1 = Diod. L 3. p. 217. Plin. L 12. fect 42.. 
p..669. = Suid. vore Apuywds, te 15 pe 629. =. 
Mém. de Trev. Janv. 1749. p. 129. 

(ce) Sanchon. apud Euféb. p. 34 D.. 

(dj lave 2. © 7 

(e) Pryfique de Rohault, 2d Vol. p. 237. =. 
Journal:des Sçav. Avril 168 $. p.104. Colonne, 
aff. nat.t, 1.c. 4 © Hift. nat. de l’Iflande, t. 1.p.8, 
9, 10. — Mém. de Trev, Janv. 1702.p.9: = Merc.. 
de France, Octob. 1726. p.2249. 2254. Décembs. 
1732. D. 2866. Janv. 1733. p 129. Fevr. p. 3444 

(f) Mém. de Trev. Oétob. 1708: p. 1753. =: 
Académ. des Scienc. année 1706. M. p. 336: 

(£) Piganiol de la Force, Defcription de la. 
Frances et $, 7 12: 
_(?) Hift. de U Chine, par le P. Semedo, p. 304. 
7 Martini, Atlas Sin. p. 37. Colonne, Hifts. 


état-1pir47. : 
(2) Arift. de mirab. aufeult. p. 1153, 1163 
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Dävs plufeurs contrées on trouve des ——…— 
fourcés d'eaux fi chaudes , que les habi- es ss 
tans en profitenc pour faire cuire leurs péuge juf " 
alimens. Il-fufit d’y plonger les vian- q'èls 
dés: on n’a befoin ni de vale, ni d’au- Co 
cune autre précaution (4). ‘Enfin il ; 
-eft arrivé, & il arrive éncore fouvent 
que les feux fouterreins faifant érup* 
tion dans le milieu des forêts, & dans. 
des endroits remplis d'arbres où de 
broffaillés.,. les embrafent & les confu- 
ment (b}). S'il a donc été un tems.. 
où la plus grande partie du genre-hu- 
main a été privée de l’ufage du feu, ce 
p’eft pas que cet élément ne fe manife- 
ftât en bien des manieress mais c’eft. 
qu’on ignoroit Part de s’en fervir, d’ea 
avoir à volonté, de. le tranfporter & de 
Je produire apres qu'il étoit éteint. 

Auffi tous les peuples ont-ils retenu &.  : 

confervé foizneufement les noms de 

ceux auxquels ils ont cru être redeva-. 

bles d’une découverte fi importante (} 
Is - 


(4) Journal dés Sçav. Mai 1665. p. 73. = Hi. 
pat. de l’Iflande, €. 1 p. 28. &c. = Géographie : 
de Varenius, t. 2, p. 374. édit. de Paris, 7-12... 


2755 « 

.{(#} Strabo, 1. 12, p. 812. =: Merc. de Franc... 

Juill. 1723. p. 207. Acad. des Scienc. t, 1. p.. 

D a 

(4 :Voy. Sanchon. apud Eufeb. p, 34. D, =" 

Diod..l, 1.p, 17. L 5. pe 361 Martini, Shift. . 
CT de. 


Le 


h J PARTIE. 
Depuis | . 4 ; 
L Déuge jar. et il n’y a prefque aücun art qui puiffe 


qu’à la 
mort de 


Jacob, 
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Is les ont même regardés comme les 
inventeurs des arts (c}); parcequ’en ef- 


fe paffer du feu. 

Les traditions anciennes, & l’exem- 
ple des nations fauvages peuvent nous 
fournir des conjeétures aff:z juftes fur 
les moyens employés par les premiers 
hommes pour fe procurer du feu lorf- 
qu’ils en avoient befoin. On n’avoit 
pas été long-tems fans remarquer qu’en 
frappant deux cailloux l’un contre l’au- 
tre il en fortoit des étincelles. On pro- 
fita de cette découverte ( d ); mais on 
n'étoit pas toujours à portée d’avoir des 
cailloux propres à faire du feu. La né- 
ceflité, mere des arts, enfeigna bien- 
tôt les moyens d'y fuppléer. On s’é- 
toit apperçu qu’en froiffant fortement 
l'un contre l’autre deux bâtons, d’un 
bois dur, il en naïfloit des étincelles, 
& même qu’en frottant quelque terms 
deux morceaux de bois cendre, ils s’en- 
flimmoient. (C’en fut affez pour ap- 
prendre aux premiers hommes la manie- 
re de faire du feu, quand ils le jugeroient 
à propos. Les Phéniciens racontoient 

que 


de la Chine, t. 1. p. 21. = Hygin. Fab. 144. 
* Paufah. L 2. °c, 19. | 


& Sanchon. Diod. Hygin. Pauf. locis cf. 
) Yoy. Plin. I. 7» feét. 57: P: AIS: 


oi 
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- que le froiffement des arbres avoit Lait 
inventer le feu (a). Les Chinois di- bee Le 
fent que Sui-gin-fchi,. un de leurs pre- Déluge juf. 
miers Souverains, enfeigna la maniere œil . | 
d'allumer du feu, en frottant forte- mortde 
ment deux morceaux de bois, & les /*° | 
faifant tourner lun dans l'autre ( b). 
Les Grecs avoient à peu-près la même 
tradition (c). C’eft encore aujourd’hui 
la méthode la plus ufitée chez les Sau- 
vages ( d ). LE 
Des hommes aufi dénués de connoif: 
fances que létoient les premiers peu- 
ples, ne pouvoient pas fe procurer une 
nourriture bien abondante & bien con- 
venable, Chäcun aHoit de fon côté 
chercher les fruits & les herbes qui 
croiffent dans les bois & dans les cam- 
pagnes (e). Ils mangeoient fans ap- 
préc ce que la terre leur offroit d'elle. 
mé- 


(9 Sanchon apud Euféb. p. 34. D, | 
b) Martini, Hit. de Ja Chinet t. EL p.21 © 
Effai fur les Hiéroglyph. des Egypt. p. 448. 

(c) Plin. 1 4 fét. 22, p. 212. © Son, €. xx, 
p.22. D. Acad. des Infcript, t. 3. M. p. 385, 
4 Tournefart, Voyag, du Levant, t. 1. p, 244 


245. 
(d) N. Relat, de la France Equinox, p. 178, 
- 179. = Hif. de l Virginie, p. 313. = Hift, nat, 
de lflande, +, 2. p, 201. = Voyag. de Dampier, 
t, I, P-P43, | 
= (e) 4x medium quercbant. Virgi,. Georg, 1. x. 
 N327. 6 Lucret, 1. 6. v. 937: 93% 
G 


7 
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même, fans foins & fans culture (a ): - 


F Parrie, Ouvrons les annales de tous les peu- 


épuis le . 
_. ju 
qu'äkh 
mort de. 


ples, & même de ceux qui par la fuite 
ont été les plus éclairés, rien de plus: 
crifte & de plus affreux que la defcrip- 
tion de leur premier genre de vie. Les 
Égyptiens originairement ne vivoient 
que de racines & d'herbes qui croif- 
foient dans leurs champs & dans leurs 
marais, fans autre principe de difcerne- 
ment que le gout qu’ils y trouvoient(c). 
Les Grecs fe nourrifloient également 
dans les premiers fiécles de racines & 
de fruits fauvages (4): le gland paroît 
avoir été alors leur principal aliment (e), 
1 y avoir à Athenes une coutume éta-. 


-blie, pour rappeller la mémoire de ces 


fécles d'ignorance & de rufticité. On 

préfentoit aux nouveaux mariés, le jour 

de leurs nôces,. une corbeille dans la- | 
| quel- 


(a) Voy. Strabo, 1. 13:.p. 885. = Vitruv. te. 
€ 1: 7 Athén. L. np. 22. D. = Diod. L 1. p.. 
23. ], 2 p. 151. = Ovid. Métam. 1; 2.9.1 #08: 
Pat, L 4 v. 395. — Ælian. var. bifé: 1\3ke.s 
go: = Put. t. 2. p. 158. À. p. 393: E.— Ma- 
étob. de fomn. Stipion. à 2. C. 10. Pp. .E53. 1 
Extrait des Hit, Ctin. = Ma tin, Hift. dé ia 
Chin:t 1.p. 20.32. = Hift, des Incas, t, 1.p. 174. 

(é) Diod. 1 5: p. 52: 

(6) Paute EL. 80 ©. 

{d) Virgil. Georg. |, 3. V. 147, &e. = Lucreti. 
sv. 1415: = Plin, 1, 74 A 57. p. 442. =. 
Paufan, 1.84 C3. 
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quelle il y avoit des glands mélés avec 4 
du pain a On ne doit pas, au fur- ER eeee 
plus, confondre l'éfpece de glands, Délige ji 
dont les Grecs & quelques autres PEU- qu'à la 
ples (b) faifoient ufage, avec celle qui FR 
_€ft fi commune dans nos forêts; ce fruir Jeccb- 
eft crop amer & trop peu fubftantiel, 
pour avoir jamais pû fournir un aliment: 
convenable à l’homme. Les glands 
vantés dans les anciennes traditions, 
étoient d’une qualité très - différente. 

L'efpece dont il s’agit approche beau- 
coup pour le goût & pour la faveur de 
nos châtaignes; il en croît, & on en 
mange encore de pareïls dans les parties 
Méridionales de l’Europe (c). Je pen- 
16 aufi que fous le mor de gland, Îles 
anciens comprencient plufeurs fortes 
de fruits à coques, tels que celui du 
hêtre, du noyer, du Châtaignier , 
&c. (4). Ce 


(2) Potter Archæolo. I. 4: c. 18: 

(2) Strabo, 1 ro, p. 825: 1. 15. p. 1066, 1069, 
LL16: p: 11160. À, Gell. 1; SC, 6,,Pe 312 

().Voy: Strab. 1. 3:p. 233: ©: Plin, L 16, 
fer. 6: 


Encore aujourd’hui on fert en Efpagne de ces 
fottes de glands fur toutes les tables: où les man- 
ge rôtis comme nos marons,. Cefl ainfi qu’en u- 
foient autrefois les Grecs, Voy. Plar, de Kep. I. . 
2: p. 608. À = Plin.l, 15: fA.25.A. = Suid, voce 
"Eporvre Baunwy, t._X} P. 719: 

{d) Voyez Pôrphyr, de abft. 1, 2; pi 129, 
Paufan. L. 8, c. 2. = Iédor, origin, 1. LA CAL 
Ps148. ms Mém. de Trev. Jain 1718. p: v2322 
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Ce genre de vie primitif n’a pas été 
tellement aboli qu’il n’en foit refté des 
traces dans bien des païs. Hérodote 
parle d’un peuple dans les Indes qui ne 
vivoit que d’herbages (a): Agatarchi- 
de (B), Diodore (c}) Strabon (d), & 
queiques autres écrivains (e), nomment 
des nations entieres qui ne fubfftoient 
que de racines & de plantes fauvages. 
Les relations modernes parlent auffi de 
plufieurs peuples, dont ces plantes & 
ces racines font encore aujourd’hui la 
principale nourriture ( f). 

Les forêts, les mers & les rivieres 
pouvoient auffi fournir aux premiers 
hommes quelques fecours re'ativement 
aux climats qu'ils habitoient. H eft 


pro- 


(a) Liv. 3. n. 100. 

(b) Apud Phot. c. 22. 23. 

CY Luivs % D. KO, n 

( Liv. A 781 & 708 1. r6,p. 1xE6, À 
17. P- 1177. 
{e) Lucret. 1. 5. v. 16 & 17.1. 6. v. 932, te. 
Bibl. anc. & mod. t. 22. p. 21. 

(f) Afia di Baros, Deca ra 1. 1. fol. 18. enfo. 
Pietro d’ella Valle , Lettr. 11. p. 414 = 
Voyage. de Damp. t. 1 p. 292. t. 2. P. 134 & 
156. — Gemelli. t. 2. p.292. Lettr. Edif. 
t. "7 SHAUAURE CU TION PE ri: d'r7: 
Pref, p. 26. t. 18. p. 214. & 246. t. 25. D. 201. 


1.23. p. 384. = Voyag. des Holland. t. 4. p. 


536. r— Voyag. de Benjamin, p. 56, 57. = 

Merc. de France, Juillet 1726. p. 1640. Juin 
17955, t. 1. p. 141. + 
En avançant d’après les anciens écrivains , que 
eg 
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probable que dans ces premiers fiécles 
on ne faifoit point de diftinttion entre 
les différentes efpeces d’animaux (a). 
Les peuples vivoient alors comme les 
Sauvages, à qui tout eft bon jufqu’aux 
reptiles & aux infeétes, dont la vue in- 
fpire le plus d'horreur & de répugnan- 
ce: (Ch). T 
- Joignons à tous ces témoignages l’au- 
torité des anciennes coutumes, ce dé- 
pôt fidele de l’état.primitif du genre- 
humain. On a remarqué de tous les 
tems une grande conformité entre la 
nourriture des peuples, & l’efpece de 
leurs facrifices: ils ont toujours offert à 
la divinité ce: qui faifoit le principal 
foutien de leur vie. Dans les PFEIgES 
é- 


les premiers hommes vivoient d'herbes , de raci- 
nes, &t de fruits fauvages , je ne prétens pas dire 


. J'entens feulement qué la viande ne faifoit pas 
eur nourriture ordinaire .&. principale , comme 
elle fait aujoufd'hui celle des peuples policés. 
(a) Diod. LT p. 52. = Acofta, Hift, nat, des 
Mid. os: 


Pen ne mangeaffent point abfolument de chair. 


(&) Les Sauvages mangent les rats , les crapauds 


les fèrpens , les infetes, &c, Voyez Hift, des In- 
Cas , & 1, P. 300. t. 2, p, 127, 4 Géograph, 
Nub. p. 22.7 Afa di Barros, Deca ta 1 7. 
fol, 18. == Rec. des Voyag, de la enps. des 
Indes Holland. t, 5, p. 169 & 172. = Rec, des 


Voyag. au Nord, t. 8, p. 174. © Lefcarbot, Hift, 


de la N, France, p. 751, = Voyage de Carpin, 
"P. 37. = Voyag. de Coréal, t. 1, p. 175. & 
232, — Voyag. d'Oyington, t. 2, p 274. 
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fiécles on n’offroit que des herbes, des 
fruits & des plantes (a). Les Egyp- 
tiens, en mémoire de lutilité dont 
l’herbe nommée Agroflis avoit été à 
leurs peres, en portoient dans les mains 
toutes les fois qu’iis alloient aux tem- 
ples faire leurs prieres (B). Il a été 
auffi un tems où l’on ne faifoit des li- 
bations qu'avec de l’eau; le vin n'étant 
pis encore connu (c). On offrit par 
degrés du miel (d), du lait (e), de 
l'huile (f), du vin (g), de la fari- 
ne (b), & enfin des animaux, quand 
les hommes eurent trouvé le moyen 
d’en faire leur nourriture ordinaire (5 )« 
Comme on ignoroît auffi dans les com- 
mencemens l’art d’affaifonner Îles vian- 
des avec le fel, l’ufage s’étoit confer- 
vé de n’en puint mettre dans les Fe 

| trail- 


(æ) Théophr. spud Porphyr, de abftin. L: 2. pe 
56. = Euféb. Præp. Evang, 1. 1. c. 9. p. 28, 
 Bianchini, Htor. univ. p. 156." 

x Diod. |. 1. p. 92. 

c) Theophr. loco cit, = Hygin. Poct. Aftr, L 
EE Te is Bianchini. P: 307. 

(d) Theophr. pe Porphyr, de abft, p. 156. = 

Plato de Legib, L 6. p. 875 C.— Plut t. 2. p. 


672: 
(e) Ovid, Faft. L 4 v. 369. Plin. in Præfat. 


3 

c (f) Theophr. loco cit. = Gen. c. 28. vs. 18: 
(g) Theophr loco cit. = Gen. c. 14. Vs. 18. 
(h} Plato, Plin. locis cit. 
43) Voy. Porphyr, dé alt, |, 2: Pr 125; Ce. 
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trailles des animaux offerts en facrifi- === 

I. PARTIE. 

es (a . : 4 Depuis le 

.. Quelque groffiere & quelque Miféra- Déuge juf- 

ble que fût la nourriture des premiers qu'à 

hommes, ils n’étoient pas même en Enr 

état de s’en procurer abondamment; 

faute d’inftrumens néceffaires, & man- 

que d'intelligence , ils devoient gâter 

& détruire quantité de fruits & de plan- 

tes, comme le font les Sauvages qui 

abbatent les arbres dont ils veulent 

cueillir. les fruits (b). Ils n’avoient 

d’ailleurs ni armes convenables pour la 

chaffe, ni machines propres pour la pé- 

che. Les pierres & les bâtons étoient 

les feules armes dont on fe fervoit dans 

les premiers tems (c); & même quand 

par la fuite on vint à inventer les fié- 

ches & les piques, on ne fçut d’abord 

d'autre maniere de les armer, qu'avec 

des rafeaux pointus, des cailloux , des 

06, ou des arrêtes de poiffons. On peut 
| ju 

Gi Athens !. 14 P;, 66r. À. 

6) Voyag. de Damp. €t. 4. p. r85-8c 186. 
Lettres Édif. €. rx: p. 3x & 

Ils n’en ufent ainfi probablement que’ Éd 58 
ne connoiflent point de maniere: plus commode de 
cueillir les fruits, & que changéant fans cefle de 
contrées, ils ne s’embarraffent gueres de ce qui 
utivera par la fuite dans. les cantons qu’ils aban- 
donneit. 
- (a): Hygin. Fab, 274, © Diod. k 5. 'p. 28, 4 
Éedren. fol, go. 
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juger, à cet égard, de Pétat des pre- 
miers hommes par celui dé quantité de 
nations, dont il eft parlé. foit dans les. 
écrivains anciens (a), foit dans les mo- 
dernes (b), On.ne connoïifloic pas aufii 
dans les premiers fiécles la maniere de 
pêcher avec des filets. (C’eft un art 
jgnoré des nations barbares (c). Les 
premiers hommes ne fe fervoient que 
de lignes (d), dont les hameçons, fem- 
blables à ceux des Sauvages, n’étoient 
probablement que de bois, d'os, d’aré- 
tes de poiflons, ou d’autres matieres 
groffieres (e). lls ne connoifloient en- 
fin ni l’art d'élever des troupeaux, ni les 
moyens de faire des provifions pour 
fubvenir à la difette & à la ftérilité, 
Il n’eft pas étonnant qu'avec des fe- 
cours 


(a) Voy. Arrian, indic, p. 565. == Agatarchid. 
apud Phot, p. 1233. Diod. |. 3.'p. 185 &c 191, 
= Tacit. de mor. Germ. n. 46. 

(6) Lefcarbot, Hift. de la N. Franc. p. 773. 
= Rec, des Voyag. au Nord, t. 8. p. 175.— 


Lettres édif. t. 1, p. 132. t: 7. p. 43. = Voyag. 


de Dampier, t.°1: p. 94. t. 2. p. 142. 

(c) Relat, de la France Equinox. p. 156. — 
Voyag. de Dampier , t. 2. P. 142. 

(a) Sanchon. apud Eufeb. g. 59: C: 

e) Voy. Hift. nat. de l'fflande, t. 2. p. 204. 
&cc, = Voyag. de la Baye d’Hudfon, t. 2. p. 23: 
== Rec. des Voyages qui ont fervi à l'établifiement 
de la Compagnie spa ee Holland. t. 4. p. 560: 
t Ip. 578. t. 5. p. 37. Hift. des Incas, t. 1, 
p. 82, 83. = Voyag. de J. de Lery, p.170, 472 
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Cours fi peu aflurés, les premiers hom- = - 
mes fe foienc trouvés fréquemment ex- L. Parrig, 
pofés à routes les horreurs de la faim a e 
& de Ja difette. Je fuis convaincu que qu'à la” 
c’eft aux fâcheufes extrémités où ils Ont Mort de. 
été fouvent réduits, qu’il faut attribuer J2°%%b. 
l’ufage affreux où étoient anciennement 
plufieurs peuples de fe manger les uns 
les autres. Qu'il ait été un tems où les 
hommes p’ont point eu horreur de fe 
nourrir de la chair de leurs femblables 
c'eft un de ces faits fi univerfellement 
atteftés, qu'il n’eft pas poffible de le 
révoquer en doute (a): l'exemple de 
quantité de nations, dans l’un & dans l’au- 
tre Continent , auxquelles cette nour- 
riture cft encore familiere, en eft un | 
für garant (b). On connoît dans l’A- “| 
fie (c), Afrique, & l’Amérique CP | 
des peuples qui vont .ä la chaffe des 
hommes, de la même maniere à peu- 
près que nous allons à la chaffe des bé. 
tes-fauves. Ils tâchent de les prerdre 
en vie & les emmenent dans leurs caba- 

nes, 


| 
#1 
ee 


(2) Voy. fuprè, Liv. I. pb. & 59. 
(ë) Ver re En 
(c) Merc. de France, Avril 1717. D. 6$. 
(7) Lettres édif. +. ro. P. 231.t. 23. p. 244, 
. 25. p. 9. = Lefcarbot, Hift. de la Nouv. 
France, p. 857: Voyag. de Coréal, t, 1..p. 
162 & 228. == Mém, de Trev, Février 1 702 
2 9x | 


- 
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mm Nes, Où ils les égorgent à mefure qu'ils 
LParnie. {e fentent preflés de la faim. C’eft, je 
Depuis le Je répete, le défaut & le manque de 
quàfa nourriture qui ont occafionné & occa- 
mort de fionnent quelquefois encore ces hor- 
reurs (a). L'hiftoire ne fournit que 
trop d'exemples, même parmi les peu- 
ples policés, des excès auxquels la 
famine peut porter les hommes ( b ). 
Des meres ont mangé leurs €en- 
fans (c); & il fuffit de réfléchir aux 
mouvemens dont quelques navigateurs 
réduits à la derniere extrémité, a- 
vouent s'être fentis affeétés (4), pour 
concevoir ce dont l’homme eft capa- 
ble en ces cruels momens. L’anthropo- 
phagie n’a pû cefler que quand les 
peuples ont eu des moyens certains Et 

a o 


(4) Voy. l’Hift. des Incas, t. 1. p. 253, p.255, 
293, 300. == Voyag. de la Baye d’Hüudfon, t, 2. 


NIEP l 
« (6) Voy. Diod. Eclog. ex libro .36. t, 2. p: 
528, 529. — Strab. 1. 4. p. 308. — Olympio. 
dor. Ai, Phot. pa189. © Procop. de Bello Goth, 
L 2 ©. 20. = Lefcarbot, Hift. de la Nouv. Fran- 
ce, p. 60. = Hift. de la Virginie. P. 32. — Let- 
tr. Baif t. 23, p. 165. = Voyag.de Carpin, p. 


37. = Laët, Defcript. des Indes Occid.], 4. ©, 3: 


P. 107. 

(c) Voy. 4. Reg. c. 6. vs. 28, 29 == Jerem. 
Lament. ca vs. de = Fa L Belio Ju -L @ 
€. 21. Olÿmpiodor, apud Phor.;p. 189.  - 2 

(») Voy. J. de -ery, Voyag. du Bréfil, p. 362 
== Rec. des Voyag, de la Compag. des Indes Hols 
land. t. 4. p. 650. ) 
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affurés de pourvoir à leur fubfiftance : & : 
fi cet horrible ufage exifte encore au- I ÉASETRe 
jourd’hui dans quelques contrées, c'eft Depuis le 
par une fuite de l'ignorance & de Ja bar. qu'à la. 
barie des premiers peuples qui les QRE OT 48 
habitées ( 1 ). | Jacob, 

Le peu de connoiffance que les pre-: 
Miers hommes avoient du feu & de: Ja 
maniere de s’en fervir, ne leur permet- 
toit pas de donner aux alimens, dont ils 

fe nourrifloient , la préparation conve- 

pable. Ils fe contentoient de broyer avec 
leurs mains , ou entre deux cailloux les 
plantes & les racines qu’ils arrachoient 
de terre, & les expofoient enfüite à l’ar- 
deur du foleil. Ils en ufoient à peu-près 
de la même maniere à l'égard de ja chair , 


ca 
(1) Quelques Auteurs rapportent u’il y avoit 
Loue de certains ot del’Afi, de Ari À 
que & de l’Amérique des boucheries do de | 
Chair humaine, Anc. Relat. des Indes & de la 
Chine, p. ss & 132. Biblioth. Univ, t. 2, p, 384, 
ot des Incas, L 1. c. 72. P. $1. Hift. gen. des 
OYAS. t: 5. p. 97 & 227. t. 4: p. 630. Mercure 
de ne : HAE, 1717. P. tue » Deftript, 
des Ind. Occid, 1, 4. c. 15h: 106.1 
Ces récits me paroifient peu vraifemblables. En 
effect, des peuples affez policés pour avoir des 
marchés publics , ne permettront jamais qu’on 
étale la chair de leurs femblables > à MOIns qu’on 
‘ne dife que quand ces peuples ont commencé à fe 
policer , ils avoient contrafté une telle habitude 
de manger de la chair humaine , qu'ils n’ont pû 
s'en défaire, même après qu’ils ont été à portée 
defe procurer facilement & abondamment une 
Rourriture plus convenable, ; 
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& du poiffon , quand ils étoient affez 
SES heureux pour s’en procurer. Agathar- 

puis le x ; 2 
* Déluge juf- chide (a), Arrien (b), Diodore (ES 
Less  Strabon (4), Pline (e), & même des 
Ticoë relations modernes (f) , parient de na- 
tions qui n’avoient point d'autre Maniere 
de faire cuire leur nourriture , que de 
l’expofer aux rayons du foleil. Depuis 
même la connoïflance du feu, les peu- 
ples ont encore été un tems où ils mani- 
quoient des moyens propres à faire fers 
vir cet élément d’une maniere commode 
à la préparation de leurs alimens. Nous 
pouvons juger de la groffiereté & de l'ig- 
norance des premiers hommes par celle 
de plufieurs nations dontil eft parlé dans 
les Voyageurs modernes. 

Les habitans des Ifles Auftrales dé- 
couvertes en 1615, n’avoient point d'au- 
tre fecret pour faire rôtir les porcs, que 
de leur mettre dans le corps des pierres 
ardentes (g). La maniere, dont plu- 


fieurs peuples s’y prennent EnCOrE oe 
ent 


(2 Apud Phot. €. 12, 19, 22. . 
(2) Indic. p. 566. Ë 
( Liv. 3. p. 185,189, 191. 

d) Liv. 16. p. 1116. À. p. 1118. C. 

(e) Liv. 7. p. 374. lin. 18. 

f) Afia di Barros, Deca 12. fol. 18. verfe.. 

) Rec. des Voyag. qui ont fervi à l'établiffe- 

re de la Compagn. des Indes Holland, t, 4. p' 
553: 
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fent pour faire cuire leurs viandes dans re 
Peau , prouve de leur part une égale ïg I Parrie. 
horance. Ils mettent de l’eau dans le Délire . 
creux d’un rocher , où d’une grande qu'àta 
pierre ; ils y jettent enfuite des charbons mort de, 
allumés , ou des cailloux qu’ils ont fait 1°? 
fougir , & parviennent'ainfi à échauffer 
l'eau fufifamment pour faire cuire leurs 
viandes (a). L’incommodité & la diff- 
culté de cette pratique en firent cher- 
cher d’äbord une qui fût plus aifée. On 
penfa aux moyens de faire bouillir l’eau 
dans des vafes plus commodes que des 
rochers ou des grandes pierres. Les Sau- 
vages de la nouvelle France faifoient 
cuire leurs viandes dans des efpeces d’au- 
ges de bois, en y mettant des pierres 
rougies au feu , & les renouvellant de 
terms en tems (D). | 
” Les peuples ont dû être bientôt rebu- 
tés d’apprêrer leur nourriture d’une ma- 
niere aufli longue &auffi dégoûtante que 
celle dont je: viens de parler. ‘Al aura 
donc été queftion d'imaginer des vaifle- 
aux , qui en recevant directement lim- 
preffion du feu, puffent la communiquet 
à l’eaw Le point éffentiel étoit de trou- 
1 rx | | ver 
| (a) Hit. des Ifles Antilles, p. 17. = Relat de 
RGafpéfé à pie, à Live | ob rèe. 

(2) Lefcarbot, Hift. de la. Nouv. France, p. 
805. — Moœurs des Sauvages, t, 2. p. 87. += 
Acofta. , Hift, des Ind. Occid, À. 3.c. 2, fol. 174. 

Tome l. h 
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ver des matieres communes & faciles à 
travailler, qui fuflent capables de réfifter 
aflez fortement à l’aétion du feu , pour 
donner aux alimens le tems de cuire. 
On ne fera parvenu à cette découverte 
qu'aprés différentes tentatives. Il eft fa- 
cile d’en juger par les exemples fuivans. 
Les Sauvages du détroit de Frobisher , 
fe fervoient d’efpeces de chaudieresfaites 
de peaux de poiflons fraichement tués 
(a). Dans les Ifles Occidentales de l'E- 
cofle , les habitans employoientau même 
ufage la dépouille des animaux récem- 
ment écorchés (b). Les Offtiakes appré- 
cent encore aujourd’hui leurs vivres dans 
des chaudrons compofés d’écorces d’ar- 
bres (c). À Siam le petit peuple n'a. 
d'autres façon de faire cuire le ris que 
de le mettre dans un cocos fur le feu, 
& le ris fe cuit en même tems que le 
cocos brûle ; mais le ris acheve de cuire, 
avant que le cocos foit tout-à-fait con- 
fumé(d.) Les habitans d’Amboine & de 
T'ernate fe fervent d’un bambou, ou ro- 
feau creux , pour le même ufage (e). 
Ces 
(a) Rec. des Voyag. au Nord, t. 1. p. 220. 
(b) Refpubl. five Stat. Scot. & Hibern. diverf. 
autor. p. 33. Voy. auffi Hérod, 1. 4. n. 61. | 
(c) Rec. des Voyag. au Nord. t. 8. p. 43. 
; ) Hift. gén. des Voyag. t. 9.p.248. 0 
e) Rec. des Voyag. qui ont fervi à l’établiffe-: 
ment de la Compagn. des Indes Holland, t, 3. p.. 
322. = Chardin ,t.4,p. 171, 172. 
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Ces expédiens font bien groffiers & 
bien défectueux. Il falloit renouveller I. Partrre. 


desalimens. L’hiftoire nous fournit dans : 
Ja pratique d’une nation fauvage un exem- 
ple de la maniere dont les premiers hom- 
mes feront parvenus à fe faire des vafes 
commodes & durables. II eft dit dans 


Ja relation d’un voyage fait aux Terres 


Auftrales , que les babitans de ces cli- 
mats faifoient cuire leurs alimens dans 
des morceaux de bois creufés qu’ils met- 
toient fur le feu ; mais comme la flam- 
me n'auroit pas manqué d’endommager 
_Promptement ces fortes de vafes, pour 
remédier à cet inconvenient ils s’étoient 
avifés de le revêtir de terre graffe. Cet 
enduit les préfervoit , & donnoit aux 
alimens le tems de cuire (a). 

Une pareille épreuve a dû faire ima- 
giner facilement la poterie. L’expéri- 
ence ayant appris que certaines terres 
réliftoient au feu , il a été fimple de 
fupprimer le vafe de bois , qui a cepen- 
dant donné l’idée de mouler la terres 
indiqué la maniere de l’employer à diffe. 

lens 


LA 


(a) Mém. touchant l’établiffement d’une Miffion 
Chrétienne dans le troifiéme monde , autrement 
sppellé la Terre Auftrale , p. as & 86, 

Hg 


, D r 
de vafes à chaque moment. La nécef- La ee, 


_fité, mere de linduftrie, fit bientôt qu 
trouver les moyens de faciliter la cuiflon Mort de 


luge juf= 
à la 


e 


DT On. 


L-PARTIE, 
Depuis le 
Déluge juf- 
qu'a fa. 
mort de 


Jacob. 
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rens ufages ; art, qui fuivant la remarque. 
de Platon , a dû être bientôt inventé, 
‘parcequ’on n'a pas befoin du fécours 
des métaux pour travailier les vafes de 
terre (a). 11 eft probable qu'on ne fçut 
pas d’abord leur donner ce degré de 
cüiffon, & ce vernis qui en fait le prin- . 
cipal mérite. Ces premiers vafes de- 
voient être comme ceux des Sauvages, 
d'argile, ou de terre graffe féchée au fo- 
liel ou cuite au feu (b). Ces peuples 
jgnorent l'art de les verniffer & de leur 
donner ce que nous nommons la plom- 
bée (c). C’eft le hafard qui aura fait 
trouver ce fecret, comme je le dirai 
dans un moment (4). 
“La découverte & l’introduétion des 
arts dans les différens climats ont dû 
faire ceffer infenfiblement les calamités 
dont le genre humain fut affligé dans les 
tems qui fuivirent immédiatement la 
confufion des langues & la difperfion 
desfamilles. Leur réunion, & l’établif- 
fement des loix furtout , ont opéré cet 
heuréux changement. Les familles raf- 
femblées ont perfetionné les arts ; mais, 
jamais les hommes n'auroient pà for: 
met 


? 


6 De leg, 1. 3, p. 805. C. 
6) Mœurs des Sauvag, t. 2. p. 87. 48 
(c) Voyag:.de Frezier , ps 70; x | 
(4) fra ORNE EC 
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ner de grandes fociétés s'ils mavoient png 
as trouvé dés moyens sûrs de pourvoir nie + 
à la füubfiffance d’un grand nombre. de Déluge HÉ 
perfonnes rafflemblées & fixées dans un qu'à 
même Canton & dans un même lieu“ 6 ab 
n'a pû y parvenir que par la découverte JP 
de l’agriculture. | 

_ Tous les peuples ont reconnu tenit 

Cec art de leurs premiers Souverains. Il 

eft dit qu'Ofiris abolit l’ufage où étoienc 
les hommes de fe manger les uns les 
autres , en leur enfeispant à cultiver la 

terre (a.) Les annales dé Ja Chine rap: 
portent que Gin-boang, un des premiers 
Souverains de ce païs , inventa l'agricul- : 
ture, & raffembla par ce moyen les 
hommes , qui auparavant érroieñt dif: : 
perfés dans les bois & les Campagnes , 
à la maniere des bêtes brures Ck). < "On 

doit entendre dans Je même fens, c’eft- : 

à dire , de la connoiffance des almens 
Convenables, la tradicion des Grecs qui 
attribuoit la ceffation de l’anthropopha- 
gie ,à la découverte du miel & à l’ufage 

que lés hommes avôient appris à en faire 

(b.) Les anciens hiftoriens font men. 

tion des foins qu’Alexandre s’étoit don- 

nés pour enfeigaer l'agticulture à plu- 

; fieurs 
(4) Diod. L r. p. 17.24 Plut. t'2, p. 36: A. 


* (2) Martini, hiff. de la Chine, t. 1. pi ta, 
(2) Schof, Pindar. ad PYE. & v. 107. p. 219: 


Hi 3 
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mm fjeurs nations barbares qu’il avoit ren- 
3. Parme. contrées dans le cours de fes conquêtes 
nt vs (a) ; exemple renouvellé de nos jours 
qe dans l'Amérique (b). C’eft encore dans 
Ta #8 la vue de prévenir les excès auxquels 
Job. ja difette & la famine font capables de 

porter les hommes , que de tous tems 

les peuples policés ont eu foin d'amafler 
des provifions pour remédier à la ftéri- 

lité de la terre dans certaines années (c). 

La réunion des familles , & l'éta- 
bliffement des fociétés politiques ; En 
donnant naiflance aux arts , Ont donc 
procuré aux peuples les principales com- 
modités de la vie, Toutes les fociétés 
policées ne les ont cependant pas CON- 
nues également ; les progrès des arts 
ont été différens , dans les différens 
pais, & chez les différens peuples. C’eft 
ce qu’il faut développer. 

La fubfiftance eft le premier &le plus 
important objet dont on fe fera occupé 
dans les fociétés naïfflantes ; mais ces. 
récherches auront été plus ou moins 
perfeétionnées , relativement au climat 

& 


{a) Strabo , 1. 11. p.786, 787. = Plut, t.2, 

328. C. == Plin. I. 6. fect. 25. p. 325. 

(b) Hit. des Incas , t.1.p. 21, 300 , 301. = 
Nouv. Relat. de la France Equinox. p. 23. = 
Lettr. Edif; t. 2. p. 179. 

(:) Voy. Gen. c. 41. VS. 35, &C. 4, Hift. des 
Incas ,t. 1. p.21, 192, 237. 1.12, P. 94 
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es, 


& au génie des différens peuples. Dans == 
quelques païs, on aura commencé par I. PARTIE. 
perfettionner l’art de la chafle & de Ja Depuis le. 


pêche (f). La chaffe fur- tout a été q 


Déluge juf- 


u’à {a 


Chez la plupart des peuples de l’anti. mort de 


quité la principale occupation des pre- 
tiers hommes, Ils s’y adonnoient au- 
tant par le befoin de fübfftance, que 
par la néceflité de défendre leur vie 
contre les attaques des bêtes féroces 
(8). Il y a encore aujourd’hui quantité 
de nations de l’un & de l’autre conti- 
nent qui ne s'occupent que de Ja chafle 
& de la pêche (b). 

. Mais les peuples induftrieux ne tar- 
derent pas à remarquer que dans cette: 
quantité innombrable d’animaux répan- 
dus fur Ja furface de la terre, il y avoit 

des efpeces , qui d’elles-mêmes fe réu. 

nifloient & vivoient en fociété, On s’ap- 

perçut même que ces efpeces étoient 

naturellement moins farouches que les 


autres. On chercha les moyens de les 
ap- 


€f) Sanchon. apud Eufeb. p. 36..Be 
(g) Voy. énfrà, Liv, VI. c. à. 

2) Hift. nat, de l’Iflande 562, p. 227: fur: -p.: 
283. Rec. des Voyag. au Nord, t. 8. p.16.t.r, 
P. 8. = Lettr. Edif. t, ro. P:206. 215$ 216: t 
BL: p. 376.1. 23. p. 222.— Hift, des Incas , t. t, 
P. 330: = Voyag..de Frezier, p. 130 = Voyag. 
de Damp. t. 2: p. 142. & 143. = Nouv. Relat. de 


la France Equinox. p.26. Bibl, univ. t. 3. p. 


$r9. 
FT 4 


Jacob, 
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apprivoifér , de les renfermer dans des 
LParme: parcs, & de les faire multiplier afin d'en 
Déuge juf- VOIr toujours une Cértaine quantité à fa 
q'è a difpofition. La plupart des peuples ne 
Rap tiroient dans les premiers fiécies , & 
| Jong-tems encore aprés , leur fubfiftance 
que des troupeaux (a). Nous connoif- 
{ons plufeurs nations puifflantes & très- 
étendues qui pratiquent encore le même 
genre de vie(b). Leurs troupeaux four- 
niflent à tous leurs befoins. On s’atta- 
cha enfin à examiner les différentes pro- 
duétions de la nature , & à trouver les” 
moyens d’en profiter. 
La terre offre quantité de plantes & 
de fruits, qui même fans être cultivés , 
fourniffent à homme une nourriture 
folide & agréable. . On commença par 
difcerner les meilleures efpecés, & fur- 
cout celles qui fe confervent long-tems 
après avoir été cueillies: on fongea à en 
faire des provifions (c). On apprit en- 
fuite l’art de les faire profiter , & même 
d'en augmenter le nombre & les qualités 
par la culture. C’eft à.cette découverte 
que nous fomtmes redevables. de cette 
prodigieufe quancité d'arts & de fcien- 
| ces! 


(a) Plato, de Leg. |. 3. p. 804, &c. = Varro,. 
dé re Ruft, |, 2. C1. 5 | 
(by Les Tartares , les Arabes, êce. 
(c) Diod, à x: p.12 


= = Ex 
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Ces dont nous jouiflons aujourd’hui. T'apt = | 
qué les peuples n’ont connu’ d’autres LParne, 
moyens de fubfifter que la chafe, la pp 
pêche & le fuin-de leurs troupeaux ; ils qu’à la * me 
n'ont pas fait de grands progrès dans les es de” 
arts. Ce genre de vie les obligeoit à 1° Ÿ 
changer continuellement de lieu , & 
d’ailleurs ne les forçoit pas à faire ufage 
de toutes les reffources dont l’induftrie 
humaine eft capable.‘ Les nations qui 
pe pratiquent point l’agriculture n’omt 
qu'une Cconnoïifflance très:médiocre des 
arts & des fciences. Maïs la culture de 
la terre 'a contraint les peuples qui s’y 
font adonnés , à fe fixer dans un même: 

Canton ,; & à inventer quantité d'arts ‘ 
dont ils avoient befoin pour y réuffir. 


SC: Es AD 
ACTA Û 


GC 
20 


EH $ 


178 DES ArTs ET MégrTiers. Liv. IL 
*S Ü "+ AN 
I. PARTIE, 


| LATE SSSSSSSSSSSSSS! 
wih CHAPITRE PREMIER. 


Agriculture. 
Le embraffe plufieurs. 
objets. Par ce mot nous enten- 
dons aujourd’hui l’art de faire venirtou- 
tes fortes d’arbres, de plantes, de fruits: 
& de grains, Mais comme de toutes les 
parties que cet art comprend, ik n’en 
eft point de plus importante que le la- 
‘ bourage, c’eft celle par laquelle je crois 
devoir commencer. 


ARTICLE PREMIER. 
Du Labourage. 


À CULTURE des grains demande tant 

… de foins & de précautions, dépend: 
d’un fi grand nombre de connoiffances ; 
exige tant de peines & de préparations; 
_au'il n’eft pas furprenant qu'un art fi 
compliqué ait été long-tems ignoré dela, 
plus grande partie du genre humain. On! 
pourroit même demander comment les! 
pres! 
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premiers peuples font parvenus à la dé- —… 


ment. Suppoferons-nous donc que cer- 
taines efpèces de gramen qu'on rencon- 
tre dans tous les païs, renferment les 
principes & l’effence de tous les diffé- 
rens grains qui font à préfent notre prin- 
cipale nourriture ? Admettrons nous que 
Ja culture développe & perfeétionne les 
qualités de ces forces de gramen, & qu’en- 
fin un travail réitéré peut les porter au 
point de devenir froment, feigle, or- 
ge, avoine, &c. On a, il eft vrai, l’ex- 
périence que la culture rend certains 
fruits plus beaux & meilleurs que ceux 
qui viennent naturellement. On fçaic 
même qu’elle en perfcétionne quelques- 
uns jufqu’à les rendre méconnoiffables ; 
. mais l’opération qui dénature en quelque 
maniere ces fortes de fruits, la greffe, 
_n'eft pas praticable fur les oramen. A 
. Pégard de la fimple culture, c’eft une 
erreur de croire qu’elle puifle jamais dé- 
paturer l’effence fondamentale des grains, 
pi leur efpéce. Quelques Auteurs à la 
vérité l’ont autrefois avancé (a)3 mais 
| le 


Ne (4), Theophraft. Hift. Plant. 1. 2: É EAN > AT 7 dr 8 
H Ô OC, - 


= 


f 
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- le contraire eft aujourd’hui reconnu & 
. Parrie. avéré (a). Les grains ont été créés tels 
Depuis le s:} : a * 

Déluge ju£ QU'IIS exiftent encore à préfent, Les An- 
al ciens même parlent de plufieurs païs où 
À a le bled croifloit naturellement (b). Si 
| * nous ne connoiflons point aujourd'hui 
dans nos climats de froment, de feigle, 
d'orge & d'avoine fauvages, c’eft fans 
doute faute de recherches affez exactes 
de notre part, d'autant plus que; felon 
le témoignage de plufieurs relations mo- 
dernes, on en trouve encore dans quel- 
ques contrées (c). 

L'agriculture eft un de ces arts que le 
Déluge n’a point abolis entiérement, 
L’Ecriture nous dit que Noé en étoit in- 
ftruit, & qu'il culriva la terre au forcir 
de l’arche (d). Il eft vraifemblabic que 

ce 
c.6.— De Cauf Plant. l. 4. c. 6. Plin.l. 18.fect. 
20. P.1IL. | 
(a) Voy. Acad. des Sciences, ann. 1708. Mém.. 
p. 85. Mercure de France, Févr. 1730. p. 299. 
— Duhamel, Traité de la culture des terres, p. - 
145. —1 Mémi de Trév. Mai 1714.p.814. 

(b) Plato, #7 Menex. p.512. Arift. de Mirab. 
aufcult, p. 1154. A. Theoph. Hiff. Plant.l.4.c. 5, 
p. 78. Diod. 1. 1.p. 17. 1. 5.p. 331 & 384,54) 
Strabo, 1. 5. p. 1017.72 Plin.l. 18.feét. 1 3.p. 108. À 
— Syncell. p. 28. Voy.auffi ce qu’Herodore dit d'u- 
né efhéce de bled en ufage dansles Indes, 1. 3.n. 100: 

(c) Lefcarbot, Hift. delaN.France, p.251.25$ 
& 261. Lettr, Edif,t. 11.p.385.t.25.P. 71. 
Hift. nat. de l’Iflande, t. r.p.250. = Laët, Defcript. 
des Indes Occid. 1. 2: €. 1. p: 34 | 

(d) Gen. c.9. vs. 20. 


1 
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ce Patriarche fit part de cette connoif. = | 

fance à fes defcendans. Leur difperfion LParme 

occafionnée par: la confufion des Jan- Depuis ee 
Per ip millse Déluge juf.. 

gues, fit oublier à quantité de familles qu'à A4 100 

l’art de cultiver la terre; mais cette dé- mort de | 

Couverte ne fe perdit point dans les fo-Jacob 

ciétés qui continuerent d’habirer les plain- 

nes de Sennaar & les cantons cifconvois 

fins. La connoïiffince du labourage pa- 

roft auffi s'être confervée chez les fa- 

milles qui {e fonc fixées de bonne heu- 

re dans des païs, dont le fol'étoit lé- 

ger, ifacile à cultiver, naturellement ‘4 

fertile: & abondant, Toutes ces conjec- 

tures font fondécs fur l'Hiftoire. Elle 

Nous apprend que les habitans de la Mé: 

_fopotamie, de la Paleftive, de lEgyp- 

te, :& peut-être de la Chine, fe font ap- 

pliquées à l’agriculture dès les tems les : 

plus reculés. La connoiffance du la- 

bourage étoit d’une fi haute antiquité chez. 

“les Babyÿloniens, qu’elle remontoit aux 

prémiers fiécles de leur Hiftoire (a }. 

On ne peut pas douter en effet qué la: 

griculture n'ait été connue très-ancien- 

nement dans ces contrées. Moïfe dit 

que Nembrod & Affur bâtirent plufieurs 


villes (b): 1 feroic difficile dé-conce- | 1 
voir comment ils auroient pû y rÉUÉRr ‘| 
ne RULES ‘h 

{4} Berof 4pad Sÿncel. p.28 & 20, 4 “| | 
5) Gen.c. 10: vs. 10, 1E & 22, | | | 
H 7 1, 


a. 


Jacob. 
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| —— fans le fecours de l'agriculture. La tra- 
Parme. dition des Phéniciens faifoit remonter 


Depuis le 


D Déuge jar. aux Premiers ceins l’ufage du labourage 
quata (a), tradition confirmée également par 


mor de “l'autorité de l'Ecriture-fainte. IL Y eft 
dit qu'Ifaac, pendant fon {éjour dans: 
Ja Paleftine, fema & recueillir au cen- 
tuple (b). Les Égyptiens faioient hon- 
neur de cette découverte à [lis & à Of- 
ris fon époux (c). L'agriculture devoit 
être en effet extrêmement ancienne chez 
ces peuples, Nous voyons Abraham s 
dans un tems de famine, fe retirer en 
Egypte (d), & Jacob y envoyer fes en- 
fans acheter du bled dans de pareilles 
circonftances (e). Les Chinois vou- 
droient difputer à cous les peuples, dont 
je viens de parler, ancienneté du la- 
bourage: ils prétendent avoir appris CEL 
art de Chin-nong fuccefleur de Fo-hi(f). 
Quoiqu'il en foir, c'eft de ces diverles 
contrées & de plufeurs autres encore 
fans doute , que l'art de cultiver les grains 
aura été fucceffivement tranfporté dans 
différens climats. Les Grecs, par exem- 

ple, 


eo Sanchon. #pd Eufeb. p. 36. C. 
b) ‘5en,c.26.V°. 12. 
c) Diod.l. a. p.u7 & 18. Z Plat. t.2.p.356. À. 
) Gen.c. a2. Vs. 104 : 
e) Gen. C. 42. VS, 2. 
(f) Martini, Huit. de la Chine, L 1.p.32.% 
Hilt. gén. des Voyages, t. 6.p. 196 
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ple, difoienc que l’agriculture leuravoit 


CE À 


été apportée d'Egypte (a): les Romains LParrie. | 


étoient perfuadés qu’elle étoit venue en 


Depuis le 


Déluge juf-. 


Italie, de l'Afrique & de la Gréce (b). qu'à la 


On peut croire auf que que'ques peu- 
ples n’auront dû qu’à eux-mêmes Ja dé. 
Couverte des grains & Part de les culti. 


ver. Parmi Îles familles qui dans leurs 


courfes vagabondes en avoient perdu 
la trace les grains croifloient Daturelle- 
ment, ÆElles auront cherché alors les 
moyens de mettre à profit ce bienfait de 
la Providence. Mais cette efhéce de 
peuple n’aura pû parvenir qu’aflez diff- 
cilement à trouver la méthode de culti- 
ver les grains. 

Il leur a fallu d’abord inventer les in- 
ftrumens & les outils propres au Jabou- 
rage ; le nombre en eft aflez grand. Ces 
premiers laboureurs ne cultivoient la ter- 
re qu'à force de bras, & avec des ou- 
tils très groffiers & très - imparfairs (c). 
Lel étoit l’état des habitans du Pérou 
lors de la découverte de ces Climats. !is 
a'avoient ni charrues, ni bêtes de fom- 
me. Ils fe fervoient de certaines pelles 
tranchantes; & quand la terre étoit fu ff. 

fain- 


(4) Diod. 1, 1.p. 34.1 p.385. 

() Feftus, voce Libycus campus; p.210. Cicero; 
t.4.p. 478. 
(c) Diod.1, 3.p.232,233.= Plut. t.2. p.378 & 


379 


mort de- 
Jacob. 
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| ——— famment préparée, ils y femoient leurs 
| 1, Parrre grains, en faifant des trous avec un bä- 
. Déte Eve ton (a). I y a encore aujourd’hui quan- 
quil . cité de peuples qui n'ont rién Imagine de 
mor de mieux que ces anciennes pratiques (b). 
fab. Les Sauvages dé la nouvelle France la: 
bourent leurs champs avec des inftru- 
mens de bois faits comme la houe dont 
fe fervent nos vignerons (c); d’autres 
avec des pelles (4); quelques-uns nent 
même que des crocs de bois (e). L'in- 
ftrument commun des Négres dela 
Gambra , pour ouvrir la terre, eft une 
forte de pelle affez femblable à leurs 
rames (f ):: d’autres n’ont que des efpé: 
ces de truelles (g). La méthode des 
Négres du-Sénégal, eft defe mettre 
cinq ou fix dans un champ & de le 
remuer-avec leurs épées (b). Les an- 
ciens habitans des Canaries ne labou- 
roienc la terre qu'avec des cornes de 


bœuf (5). 
j Ces 


(a) Conquête du Pérou, t. 1. p.47:2= Hift. des. 
Incas, t.2. p. 8 3: 
(6) Voy.l’Hift. gén.des Voyag.t. 3. p.117: 
(e) LefCarbot, Hiftoire de la Nouv. Franc.p. 77 8. 
(d) Lettr, Edif. t. 12.p. 10. 
(e) Lefcarbot, p.834. Mœurs des Sauvages, 
t.2.p. 76 &106.—. Voyag. de Coréalt: r:p: 732 
cn Hift. gén. des Voyag.t. 3. p.188 & 169. 
4) Ibid. t. 5. p. 67. 
(2) Ibid.t.2.p. 302. 
(7) Ibid. p. 229 & 252, 
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Ces pratiques informes & groffieres à 
n'auront jamais eu lieu que dans les con- Ne | 
trées où les connoiflances les plus ef. péejuf. 
fentielles & les plus utiles avoient été qu'à 1 
totalement mifes en oubli. Ailleurs on mort de 
fe fervoit pour cultiver la terre d'outils us 
infiniment plus commodes & beaucoup 

moins défectueux. Plufieurs peuples 
connoifloient dès les premiers fiécles, 

après la difperfion, les moyens d’épar- 

gncr leurs peines, & de fe préparer en 

inême tcems des récoltes abondantes, 

en employant des machinés qui puffent 

fendre la terre d’une maniere plus effi- 
Tace que celles dont je viens de parler. 

On ne peur douter que dès-lors la char- 

rûe ne fût en ufage dans quelques con- 

trées.: Nous en avons une preuve à l’é- 
gard des Egypriens, dans le culte rendu 

par ce peuple aux taureaux facrés qu’ils 
appelloïent Apis & Mnévis. Rien de 

plus connu & de plus ancien que ce cul- 

te. Il étoit fondé für les fervices que 

ces animaux avoient rendus à ceux qui 
pafloient poùr avoirenféigné l’ufage du 

bled (a). Pai déja dit que les Egyptiens 
_croyoient êrre redevables de ce bienfait 

à Ofiris (b). Ce Prince pañfloit pour a- 

voir inventé Ja charrue (c). On Air 

im = 


(2) Diod.I. 1.p.25. 
(6) Supra, p. 8x. | 
(c) Priveus aratra manu [olerti focit Ofiris. 
+ : Tibul.f. 1. leg. 7, v.29. 
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même qu’il avoit montré aux Scythes à 
fe fervir de bœufs pour le labourage (a). 
Ïi eft certain d’ailleurs par l’Ecriture, 
que l’ufage de labourer étoit établi en 
Egypte dès le tems de Jofeph (b). Il 
étoit aufi ancien dans la Paleftine. Les 
Phéniciens, c'eft à-dire, les premiers 
peuples qui aient habité cette contrée, 
attribuoient l'invention de la charrue à 
Dagon qui pafloit pour être fils du 
Ciel (c)._ On vient de voir qu’Ifaac é- 
tant dans la Paleftine, fema & recueillit 
au centuple: fait qui fuppofe nécefai- 
rement que dès-lors l’art de labourer é- 
toit bien connu dans ces cantons. On* 
voit auffi que dès le tems de Job on la- 
bouroit dans l’Arabie avec des bœufs (4). 
Les Chinois enfin prétendent tenir la. 
MAN des Chin-nong fucceffeur de Fo- 
1 (e). | 

La fabrique des premieres charrues 
étoit très-fimple. Cette machine affez 
compliquée aujourd'hui dans certains 
païs, étoit compofée originairement 
d'un feul morceau de bois très-long, & 
courbé de maniere qu’une partie enfon- 
Goit dans la terre, & l’autre fervoitàäat- 
te- 


(4) Euftath, ed Dionyf. Perieget. v. 306. 
(£) Gen. c, #5. vs. 6. 

(c) Sanchon, aprd Eufeb, p. 37. D. 

(d) Chap,r vi. 14. Voy.notre Differtat.. 
(e) Martini, Hift, de la Chine ,L. r.p. 32. 
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teler les bœufs. Il n’y avoit point de ———— 
roues, On y avoit feulement ajoutés ee 
un manche pour que le conduéteur de Déiejuf. 
Ja charrue pc la diriger & la faire tour- qu'à k 
per à fa volonté. Telles étoient les an- mort de 
re Jacob, 
ciennes charrues dont les Grecs fe fer- 
voient (a). On en trouve encore au- 
jourd’hui le modéle dans celle dont fe 
fervent les habitans de la Conception 
au Chili. Leur charrues ne font faites 
que d’une feule branche d’arbre cro- 
chue tirée par deux bœufs (b). Onen 
vint enfuite à les faire de deux pieces, 
Pune plus longue où l’on atteloit les 
bœufs, l’autre plus petite & adaptée de 
maniere qu’elle fervoit de foc & entroit 
dans la terre. Ces charrues étoient en- 
core très-fimple & n’avoient point de 
roues. On en peut juger par la def. 
cription que les hiftoriens Chinois font 
de cet inftrument, dont ils regardent 
Chin-nong fuccefleur de Fo-hi, comme 
l'inventeur. ,, Ils difent qu’ancienne- 
, ment les peuples fe nourrifloient des 
fruits des arbres, des plantes, & de 
la chair des animaux, fans fçavoir 
Jabourer ni femer. Chin nong avant 
égard aux faifons & à la qualité des 
_terreins, tailia un morceau de bois & 
ss CR 


e 


(4) Voy. Heñod. op. v. 443.7 C'eft celle queles 
Grecs appelloient A"serpor aüroyuer. 
(2) Voyag. de Frezier, p. 70. 


pd 
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es CD fit un inftrument appellé /4, qui 
L FAR »» fCrt à atteler les bœufs. 11 courba 
Déluge juf. >» enfuite & fit durcir au feu un autre 
qu'äla :, morceau dé bois pour en faire un 
Taeob >, loc, & de cette maniere il apprit aux 
" ", _», hommes à labourer la terre (a)”. 

Il y a bien de l’apparence que les 

Égyptiens ont employé auffi cette forte 

de charrue dès les premiers rems. Nous 

en retrouvons la defcription dans Hé: 
fiode (Bb); & il eft paturel de préfumér 
que les Egyptiens en inftruifant les 

Grecs de l’agriculturé (c),. leur avoient 

communiqué en même tems leurs char- 

rues: l’ufage même en fubfifte encore 
aujourd’hui dans certain cantons. de Ja 
haute Egypte (4). Les Latins n’en ont. 


point” 
(4). Extrait des Hift. Chin, p. « 
(6) Op. v. 443. ) 
C'eft celle que les Grecs appelloient À’horpe 


TYRTOY. 
(e) Voy. la 2e Part, Liv. IT. feët. 2.c, x. 
(4) Onen peut voir la figure dans le Voyage d’E.- 
gypte, par Norden, t. 1.planche 56. | 
1 l’on en croit Hérodote, 1.2,n. 14. Ælian. hiff. 
animal. H. 10.c. 16. Plin.l, 18/16. 47. Plut.t. 2.p. 
670. anciennement les Egyptiens ne labouroient 
point leursterres. Ces auteurs difent qu’auffirôt a- 
près l’écoulement de l’inondation, chacun fémoit {on 
Champ dans le rems que la terre étoit encore molle &c 
détrempée; on y Rchoitenfuite despourceaux, qui 
foulant la fémence avec leurs pieds, la faifoient en= 
trer dans la terre. TA 
, De 


\ 


> 
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point connu d’autres pendant fort long- 
tems (a). Telles-font aeffi à peu-pres 
celles dont on fe fert dans les provin 
Ces méridionales de la France, & géné. 
ralemeht dans tous les païs chauds (b). 
J'obferverai feulement que, dans les fié- 
cles dont je parle, il n’enroit ni fer; 
ni aucun autre mécal dans les charrues, 
& même long-tems encore après, com- 
me 1! parofc par la defcription qu’ Héfio- 
de fait de celles dont les Grecs fe fer- 
voient (c),  Strabon parie auffi de peu- 

| pies 

Ce fait, tel qu’il eft rapporté par cesauteurs, m'a 
LOWJourS paru eXtrémement fufpet. Il n°eft pas vrai- 
femblable en effet que les Egypriensaient employé les 
pourceaux pou enfoncer Îes grains femés fur la fu- 
perficie de la terre. Cesanimaux font très-voraces, 
& plus propres à manger les grains qu'a les fouler. 
D'ailleurs il ne froit point poihible a des pourceaux 
de.fe tirer du limon de cés terres où celui quifemne 
enfonce lui-même jufqu’aux genoux. Maillet, Def- 
cript. de l'Egypte, Lettr. o.p.7. : 

Je füis donc perfuadé prémierement qu’'Elien, Pli- 
ne, Plutarque, n’ont parlé que d’après le récit d’Hé- 
xodote. Caril eft certain, par letémoignagede Dio- 


Ore, L T.p. 43 & de Pliné lui-même , loco cit. & par. 


celui des Voyageurs modernes, qu’on a labouré & 
qu'on laboure encore les terres en Egypte. Je crois 
enfuite qu’Hérodote lui-même, qui probablement 
n'avoit jamais vu labourer ni femet en Egypte, n’a 
parlé que d’après quelque récit qu'il aura fans doute 
mal compris & encore plus mal rendu. Voyez les ;u- 
gemens Ir quelques ouvrages nouveaux, Avignon 
1745,/- 12,1. 10.p.241, &c. ne 
(4) Voy. Virgil. Georg. 1, 1.v. 169. 1% 
{8} Voy. Lettr, Edif €. 12. p.9+. 4 
© () Op. 1.443, &e: L 
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les qui ne fe fervoient que de charrues 
de bois (a). Aujourd’hui encore il en 
eft de même en Mingrelie (b), & dans 
plufieurs autres païs. 
Une réflexion, au refte, qui n€ doit 
point échapper, c’eft que l'efpece de 
ces charrues prouve ce que j'ai dit plus 
haut, que l'invention du labourage étoit 
due aux peuples qui ont habité des ter- 
res légeres & faciles à cultiver. Jls n'a- 
voient pas befoin d’inftrumens plus forts 
que ceux dont nous VEnOnSs de parler. 


Ces fortes de terreins ayant peu de pro- 


fondeur & de confiftance, ne deman- 
doient qu'un labour fuperficiel & très- 
léger. Les terres fortes, au contraire » 
étant naturellement très - compaétes & 
fans beaucoup d'interftices entre les 
parties qui les compofent, fi on ne Îles 
ouvre profondément, le fond en de- 
meure froid, immobile & fans attion. 
Ce n’eft que par ce moyen qu’on peut 
parvenir à y faire pénétrer l’action du 
{oleil & les impreffons de l’athmofphé- : 
re, De-là la différence des charrues. 
Les anciens ne fe fervoient gueres que 
de bœufs pour le labourage: les Grecs, 
qui parloient de l’ancien Bacchus com- 


me de l'inventeur de l’agriculture (> 
1e 


(a) L. 11.p. 767. 
4 Chardin,t.1.p. 127. | 
s) Diod.l. 4.p. 249.1. 3.P.232 


labour des terres.  Moïfe y défend aux 
Ifraélites d’atteler à une même charrue 
un âne & un bœuf (b). 

Ce n’eft pas aflez d’avoir femé le 
grain, il faut encore prendre des pré- 
cautions pour le faire germer, Ii faut 
renverfer la terre deflus & l’en couvrir, 
afin qu'il ne perde point la fubftance 
qui lui eft néceffaire pour croitre & pour 
Môrir. C’eft à quoi la herfe eft deftinée, 
inftrument fort utile, & dont l’inven- 
tion eft très- ancienne, puifqu'il en eft 
parlé dans le livre de Job (c). Les 
Chinois ont même confervé le nom de 
Celui qu’ils regardent comme l’inven- 
teur de la herfe. Ils donnent de grands 
éloges dans leurs livres à cette inven- 
tion, ignorée des Grecs pendant fort 
long-tems, comme je le dirai à l’article 
de ces peuples. 

_… Je ne dois point finir l’article quinous 
occupe, fans faire- remarquer les foins 


que 


(a) Plut.t.2.p.262.B. 
(2) Deuter. c. 22. vs. 10. 
() C. 39. vs. 10, Voy. leP, Calmet, 
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que de tous les tems les peuples policés fe 


L.Parrre. {ont donnés pour fertilifer la terre, & 


lui faire porter plus de fruits qu’elle n'en 

devroit rendre natureHement. 
Dans les premiers âges où l’on a cul- 

tivé la terre, où a dû la trouver d’une 


extrême fertilité. Ifaac ayant femé re- 


cueillit ad centuple (a); Mais cetre fé- 
condité n’a pû être ni générale ni de 
longue durée. La terre s'épuifé en rap- 
portant. On a donc été biéntôt obligé 
de chercher les moyens de la ranimer 
& de lui redonner les fels dont elle a 
befoin pour la produétion des grains, 
Les anciens avoient pluficurs pratiques 
pour féconder leurs terres. Îls y em 
ployoient le fumier, les cendres de cer-_ 
taines plantes, la marne, les fes) &c. 
On ne peut point fixer le tems où l’on 
d' commencé à fumer les champs defti- 
nés au labour. On entrevoit feulement. 
à travers les ténebres qui envelopent 
toujours les anciennes traditions, que 
cet ufage à dû être fort ancien dans cer- 
tains pats.  L'Iralie attribuoit cette in- 
vention à Saturne (b). Cela veut dire 
que la tradition de ces peuples faifoit 
remonter à des tems très-reculés Part de 
fumer les terres. 
On 


. 


(4) Gen.c. 26.vs. 12. ° ME 
(é) Macrob. Saturn. 1.4.6. 7.248. 7 
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On doit rapporter au même but les — 
foins que les Égyptiens s’étoient don- FE 
nés pour arrofer leurs champs. Ces peu- Déuge juf- 
ples habitoient un climat naturellement qu'à la 
ftérile & ingrat (a); mais à force de te 
foins & de travaux, ils parvinrent à 7° 
rendre l'Egypte la plus fertile contrée 
qu'on ait connue dans l'antiquité. On 
fçait qu’elle jouifloit de cette réputation 
dès le tems d'Abraham. Ce patriarche | 
fut y chercher un afyle contre la fami: | 
ne qui défoloit tous les pays voifins (B). | 
Si l’on en croit même les hiftoriens pro- ee 
| 


phanes, les Egyptiens avoient dès lors 
exécuté de fort grands ouvrages pour 
cirer du Nil le parti Je plus avantageux 
qu'il étoit poflible. Ofiris avoit, dit- 
On, fait border ce fleuve de part & d’au- 
tre, de puiffantes digues, & conftruire 
des éclufes pour arrofer les terres, à 
Proportion qu’il en étoit befoin (c). On 
place aufi vers ces tems à peu-près la 
conftruétion du lac Mœæris deftiné aux 
mêmes ufages (d). Il peut y avoir jte 
| tre 


rh Voyag. d'Egypte par Granger, p. 12. &25, 


1! n'eft pas aifé de déterminer letems où a régné ie | 
Prince auquel on l’attribue, Tout ce que l’on voit, | 


Tome 1 1 c'eit | 
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être queiques doutes fur la magnificen- 


mais il eft toujours certain , que dès l'an- 
ciquité la plus reculée les Égyptiens a- 
voient faic de grands travaux pour l'a- 
mélioration de leurs terres. Moïfe le 
fait affez connoître, lorfque parlant de 
Ja cerre promife aux Ifraélites, il leur 
dit: ,, La terre dont vous allez pren- 
dre poffeffion n’eft pas comme Ja ter- 
,, re d'Egypte d’où vous êtes fortis, & 
où après que l’on a jetté la femence 
,, on fait venir l’eau par des canaux pour 
,, l’arrofer, comme on fait dans les jar- 

an DNS CG )e/i | 
La maniere de faire la récolte eft un 
objet fort important. Les premiers hom- 
mes, faute de connoiflances, n'auront 
pas recueilli des productions de la terre 
tout ce qui auroit dû leur en revenir. Il 
fe fera paflé quelque tems avant qu'on 
ait inventé les inftrumens propres à cou- 
er les épis; on aura commencé vrai- 
femblablement par les arracher. Au- 
jourd’hui encore il y a des nations qui 
ne connoifient point d'autre Hour de 
aire 


c’eft qu’Hérodote,l.2.n.10r , 102. & Miod. I. 1. p.62. 

font Mœæris plus ancien que Sefoftris ; & l'opinion la 

plus probable eft que Sefoftris regnoit versl'an16 59, 

avant J. C. 
{a) Deut,.c, 11, Vs. 19 @ 15 
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faire la récolte (a). La longueur de 
ce travail aura faic chercher les moyens I Partie 
de l’abréger: Il n'a pas dû être bien Dép e 
difficile d'imaginer quelque inftrument qu'à à 
propre à couper à la fois plufieurs épis. ne à 
La faucille, ou quelque machine ap: /*°°* 
prochante remonte à la plus haute anti- 
quité. ‘Toutes les anciennes traditions 
parlent de la faulx de Saturne (b), qui 
pañloit pour avoir enfeigné aux hommes 
de fon tems à cultiver la terre (c}. Ce 
fait fuppofe, à la vérité, l’art de tra- 
vailler les métaux, connoiffance dont 
peu de nations auront d’abord joui (4): 
les autres y auront fuppléé par différens 
moyens. Onen peut juger par ce que 
les relations modernes nous appren-. 
nent de certains peuples. Les habitans 
du Paraguay coupoient leurs bleds avec 
des côtes de vache qui leur tenoient lieu 
de faucilles (e). 

L'art de féparer le grain d’avec l'épis 
& de l'en faire fortir facilement , aura 

été 


D 


(a) Hiff. gén. des Voyag. t,3. p. 117. Voyag. 
de Damp. t." 4. p. 228. 
(8) Plut. t. 2. p. 275. A. Macrob. Sat. L r. 
p. 217, = Bannier, Explicat. des Fabl. t. 3. p. 
429. 450. | , 
() Diod. 1. 5, p. 383. = Macrob, Sat. L. 1.p, 
22. 
ia Voy. infra, Chap. IV. 
e) Lettr. Edif, t, ra. P. 420. 
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e_—— été pour bien des peuples le fujer de 
L Paris, plufieurs réflexions & de plufieurs expé- 
2 je riences, La pratique la plus ufitée dans 
nn l'antiquité, étoit de préparer en plein 
morr de air une place en battant bien la terre , 
Jacob. d'y répandre les gerbes , & de les faire 
fouler par des bœufs ou par d'autres 
animaux qu’on faifoit paffer & repañler 
deffus plufieurs fois. Il paroît que du 
tems de Moïfe c'étoit la méthode des 
peuples de l’Afie & de l'Egypte (a) 5 
c'étoit auffi celle des Grecs (b) , & de 
quantité d’autres nations (c).: on fe 
{ervoit encore de groffes planches hé- 
riflées de chevilles , ou de cailloux 
pointus qu’on trafnoit fur les gerbes 
{d) 3 c’eft la pratique des Turcs. En- 
n’on à imaginé de froifler les épis par 
Je moyen de voitutes pefantes , telles 
que les charoits, Îles traîneaux ; cette 
méthode paroît avoir été pratiquée & 
inventée par les habitans de la Palefti- 
ne (e). Dans l'Italie & dans la Gaf-. 
cogne , On emploie encore à préfent à 
CEE 


(a) Deut. c. 25. VS. 4. 

(b) Iliad. 1. 20. V. 495: ê&e. 

fc) Elien dit que pour empècher les bœufs er- 
loyés à cé travail, de manger le bled & la paille, 
soit autrefois l'ufage de leur frotter, la bouche 
de fente. Hiffor, animal, 1, 4.°c. 25, 

(9 Voy, Scheuchzer , Phyf, facr, t. 7. P. 24e 
o. 2 


€ r NL 
(f) Voy. Varron , de Re Ruft. LH. c, 52. 
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cet ufage les charettes ou les traîneaux. | 
En Chine, la maniere de battrele bled, I PartE. 
eft de faire paffer fur les. épis un-rou Dame ji 
leau de marbre brut (b). Toutes ces qu'à ia 
pratiques fubfftent encore aujourd’hui TOP 
dans là plupart des pays chauds (i) : le F0 

fléau n’eft point en ufage dans le Le- 

vant (k),où a commencé l’agriculture. 

“ Quant à la maniere de netoyer le 

bled après l'avoir battu , Ja premiere k 
aura été de jetter en l'air plufieurs fois 
le grain mêlé avec la paille ; le vent 
emporte la paille pendant que le grain 
retombe fur l’aire par fon propre poids: 
on fe fervoit pour cet effet de pelles, 
ou de quelque machine approchante. 
Ce qu’il y a de certain, c’eft que le van 
eft de la nls haute antiquité (IN, Mais 


le van des anciens ne reffémbloir point 
au nôtre, On conjecture qu'il étoit fait 
Comme une efpéce de pelle (#7). Au 
Æüurplus cette maniere de vanner les 
grains fe pratique encore aujourd'hui 
dans l'Italie & dans tous les pays chauds 


(n). | 
ART. 
(h) Hift, gén. des Voyag. t, 5, p. 450. 
FAO NT VA GS Ai gs 
çe Calmét, t, 4. 2e Part. p. 339. 
(2) Myffica vannus iacchi. Virgil. Georg. Î, v, v.r166. 
(m) Odiff. 1. 11. v. 125. Voy. fur ce fujet les 
potes de Mad. Dacier, t. 2. p. 479 
(x) Calmer , t. 4. 2ePart, p. 341. = Aftruc, 
Mém. pr, l'Hift, nat, de Langucdoc, p, 354. 
| 1 
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Depuis le 

REMEM AR TDCLE: SECOND. 
. mort dè | 

Jacob De l'art de faire le pain. 


: D BUT & la fin de tous les travaux 
du labourage eft de fe procurer du 
pain. Quelque ordinaire que foit au- 
jourd’huï cet aliment, l'art de le prépa- 
rer a eu des commencetmens très-grof- 

fiers, & différens progrès, de même que 

toutes les autres inventions humaines. 
Plufieurs peuples n'ont pas connu dès 

le premier moment qu'ils ont eu du 

bled, le fecret de le convertir en farine , 

& la farine en pain, Combien de vaftes 

contrées dans l'un & l’autre continents 

où , quoiqu'il y ait des grains , lufage 

du pain elt encore entiérement incon- 

nu ? Il n’eft pis même aifé de faire fen- 

tir comment certains peuples ont pû 

_s’appercevoir. des propriétés du bled & 
de fon extrême utilité. Les degrés qu'il 

vaentre cette plante en nature , & fa 

converfion en pain , font immentes. 

Cependans il n’y à jamais eu que Cet 

objet qui ait pû engager des nations en- 

tieres à s’adonner au labourage , qui de 

tous les travaux de l'homme eft fans 

contredit le plus rude, & celui qui lui 

coûte le plus de foins & FAHAGRRETS 

n 
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On a vû ddns l’anciquité quantité de —s 
peuples (a), comme il s’en trouve plu- I. Parrré, 
ficurs encore aujourd’hui (b) , qui n'ont Dee 
jamais pô fe réfoudre à cultiver la terre, qu’à am à 
Les incommodités de la vie errante leur mort de 
ont paru préférables aux douceuis de Jacose 
la vie fédentaire qu’ils ne pouvoient fe 
procurer qu’au moyen de l’agriculture 

(c). Ila donc fallu que les nations qui 

fe font livrées à tous les travaux qu’exige 

la culture du bled , fçuffent auparavant 

que cette plante fournit à l’homme l'ali- 

ment le plus folide & le plus convena- 

ble: & c’eft, à mon avis, une nouvelle 

preuve que plufeurs familles même de- 
puis la difperfion & la confufion des 

jangues , avoient confervé quelques no- 

tions des arts les plus utiles. 

À l'égard des autres familles auxquel- 

les la vie errante avoit fait perdre ces 
premieres teintures, & qui ont été obli- 

gées enfuite de les retrouver , Voici les 
conjeétures que les anciens nous four- 
niffent fur la maniere dont ces familles 

feront parvenues à découvrir te de 

é aie 


(a) Herod. 1. 4. n. 97. = Czxf. de Bello Gall, 
1. 6. n. 20.7 Strabo, 1. L1.p. 753, 754@ 781. 
I, 16. p. 1084 & 1115. 1. 17. p, 1184 & 1190, 
= Tacit. de Mor. Germ,. n. 46. | 

(é) Les T'artares , les Arabes & les Sauvages, 
-Voy. Merc . de France, Juin 175$, 1. vol.p, 141 

6 Voy. Tacit, de Mor, Germ, n. 46. 
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mme faire Je pain, On à commencé , difent 


XL PARTIR. 
Dépuis le 
Déluge juf- 
qu'à la 
mort de 


Jacob, 


les anciens , par manger les grains tels 
que la nature les produit, & fans aucune 
préparation (a). Selon Pofdonius, phi- 
lofophe fort ancien & fort eftimé, cette 
expérience a fuffi pour qu’en confultant 
la nature on ait découvert l’art de con- 
vertir le bled en pain, On a dû obfer- 
ver, dit-il, que les grains étoient d’abord 
broyés par les dents, & leur fubftance 
enfuite délayée par la falive ; qu’en cet 


état remués & raffemblés par la langue, 


ils defcendoient dans l’eftomac, où ils 
recevoient le degré de cuiïflon qui les 
rendoit propres à être convertis en nouùr- 


riture. Sur ce modèle, on forma le 
-plan de la préparation qu’on devoit don- 


ner au bled pour être converti en ali- 


ment. On imita l’aétion des dents en 


broyant le bled entre deux pierres ; on 
mêla enfuite la farine avec de l’eau ; & 
en remuant & pétriffant ce mélange , on 
en fit une pâte qu’on mit cuire d’abord 
fous la cendre chaude , ou de quelque 

autre 


a) Hippocrat. de prifca Medic. c. 2. t. 1. p. 
1 ss = Theophraft. Hi Schol. Hom. 44 Illiad. 
], 1. v. 449. = Suid. voce Oùaclur t, 2. p. 738. 
== Cœl. Rhodig. Lect. antiq. 1. 18.c. 38.p.1037. 
Plufeurs faits prouvent d’ailleurs qu’on peut 1e 
nourrir de grains de bled verd. Voyez S, Luc, c. 
6. vs. 1. Lettr.Edif. t. 17.p. 302. Acad. des 
Infcript.t. 16. H. p.258. ‘ 
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autre maniere , jufqu’à ce qu'enfüuite & —— 
par degrés on eûr inventé les fours (a). I. Parme. 


s ÿ L 
| 

6 

A 

; 

J 

& 

L 


Quoiqu'il en foit de cette conjeétu Dés RE 
re, expolons ce que l'antiquité peut ta | : 
nous fournir de lumieres fur les diffé. Tel. 2 
rentes préparations qu’on a données fuc. /*°°* à 


ceffivement au bled, Examinons l’ufage 

qu'on en fait, & jugeons du paflé par ce 

- qui fe pratique encore de nos jours chez | 
plufieurs nations de l’un & de l’autre | 

Continent. . 
J'ai dit ailleurs que les plantes , les " 

herbes & les racines avoient été pendant 

un tems la principale nourriture de pres- 

que tous Îles premiers habitans de la ter- 

re ; ils faifoient probablement griller ou 

bouillir ces plantes & ces racines, com- 

me en ufent encore à préfent certaines 

nations (b). Je penfe qu’originairement 

plufieurs peuples n'auront point connu 

d'autre maniere de préparer le bled. 

Où aura commencé par faire griller lé- 

gérement les épis qu’on arrachoit en- 

core verds & pleins de féve ; on les 

pañloit fur un feu clair & ardent; en les 

frottant après entre les mains, on en 

détachoit les graïns qu’on mangeoit fans 

autre apprêt. Cette conjecture me pa- 

rofc d'autant plus vraifemblable, que du 

| tems 


a) apud: Senec. Ep. 91. p. 409. 
4 Voy. PHift. nat. de l’Iflande, t, r. P. 53, 


15 


Déluge juf- 


- qu’à la: 


mort de 


] acob, 


* 
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tems d'Hérodote cet ufage fubfiftoit 


Ft Le chez quelques peuples de l’Inde (a) , 


& que de nos jours c’eft encore la ma- 
niere dont quantité de nations Sauvages 
emploient & préparent leurs grains (b ). 

Mais cet ufage a dû s’abolir à mefure 
que les peuples, dont je parle, fe fe. 
ront policés. ‘Cette efpéce de nourri- 
ture ne pouvant durer qu'environ un 
mois , ils auroient perdu le principal 
avantage des grains , qui eft de pouvoir 


fe garder, & de fournir, en attendant la 


récolte, une nourriture certaine & abon-. 


‘dante. Ces peuples auront donc étudié 


Part d'employer le bled tel qu’il eft 
après fa maturité ; mais ils auront vrai- 


femblablement fait bien des tentatives 


avant que de-trouver la préparation con- 
venable pour convertir cette plante en 
aliment. | 

{r’eft pas poffible de manger en fub- 


flance le grain fec & couvert de fon en- 


VE 


(4) Liv. 3. n. 100.7 Voy. auffi Levit. c. 2.vs. 
14.— Cafaub.i# Athen. 14 €. 16, D, 923., 2 

(b) Hift. de la Virginie, p. 246.7 Voyag. de 
Frezier, p. 62.7 Hit. gén. des Voyages , t. 3 p. 
167. Aujourd’hui dans plufeurs Provinces les en- 
fans font dans l’ufage , lorfque le bled eft encore 
verd, & approche de la maturité, d’arracher des 
épis & de les paffer fur un feu clair & ardent. Ils 
Jes frottent enfuite dans leurs mains pour en dé- 
racher les grains. Ces grains, encore verds & à 
moitié rotis, ne font pas d’un goût défagréable. 


DES ARTS ET Meriers. Liv. IL. con 
velope , il a donc fallu chercher diffé. | 
rens moyens de le préparer. Nous ne I-Parrre. 
trouvons rien de plus généralement éta- Dee. 
bli dans les premiers tems , que ‘lufagé qu'afts "27m 
de torréfier les grains. Prefque tous les End à . 
peuples connus l’ont pratiqué (a), & les 2%: ‘4 
Sauvages le pratiquent encore attuelle- | 
ment (b). Quelle pouvoit en être la 
raifon ? Voici celle qui m’a paru la | 
plus vraifemblable. Nous avons vû qu’ori- | 
ginairement on mangeoit le grain tel | 
qu'il fort des mains de la nature. De 
toutes les plantes frumentacées l’orge a 4 
été , fi l’on en croit les Anciens, la ne” 
premiere dont les peuples fe foient 
nourris (c) ;les grains d’orge font enve- 
lopés d’une certaine balle ou pellicule 
dont on ne peut les dépouilier que par 
le moyen de la meule. La plupart des 
premiers hommes n’avoient point lu- 
fage des moulins. Au défaut de cette 
machine , ils fe fervoient du feu ee 
| dé- 


(a) Voy. Appollon, Rhod, L. 1.v. 1072.=1 Virgil, 
Georg.], 1. v. 267. —Ovid. Faft. 1. 6. v. 693 1. 6. v. 
313. Plin. 1. 18. feét. 2e, Feftus i# voce Ador. 
D° 8. — Servius 44 Æneid,. l.'1. v. 179.72 Le P. 
Calmet, t. 2. p. 863. t. 4. 2cPart, p. 337. 

(8) Mœurs des Sauvages, t, 2. p. 86. == Voya- 
ges des Frezier, p. 62.7 Voyage de Dampier, t. 


4. p. 228. 

p és Dionyf. Halicarn. 1, 2. p. 96. == Plin, I. 18. 
1éét, LA. F 108. Porphyr. de abftin.1. 2.p. 128, 
Fraaker.C BB ns | j 
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+ dépouiller l’orge de fa balle qui en ren- 
4. Paris. doit le manger prefque impofñlible. Ils 


Depuis 
PetE 

qu à la 
mort de 


Jacob, 


ejuf- Y trouvoient d’ailleurs un double avan- 


tage ; car le feu communique à l'orge une 
forte de faveur. Cette efpéce de grain, 
à demi-rôtie , n’eft point d’un goût dé- 
fagréable. Les voyageurs dans l’Ethio- 
pie ne prennent ordinairement d'autre 
provifion que de l’orgegrillé (a). Quand 
enfuite ces peuples font venus à broyer 
le grain, la torréfaétion leur étoit en- 
core d’un grand fecours. Ils ont été 
long-tems à ne connoître d’autre ma- 
niere de moudre le bled que de le piler 
dans des mortiers (b). L’aétion du feu 
fur le grain le rendoit plus facile à écra- 
fer. Ilfe dépouilloit plus aifément de 
fon écorce. (c). 

On peut mettre encore au nombre 
des premieres préparations qu'on aura 
données aux grains, celle de les faire 
tremper & bouillir dans l’eau ; à peu- 
près comme on accommode le ris dans 
l'Orient. On fçait qu’originairement c’é- 
toit la façon dont les Grecs (d) & ae 

O7 


\ (D Relat. de la baute Ethiop. ps, 
(b)Voyez infra, p. 93. L 2 
9 Voyez, Acad. des Sciences, ann, 1708. Mém® 
». 67. 

(4) Suidas in voce Aomewrn ?, 3. p. STS) 


la maniere dont aujourd’hui plufieurs 1°? 
peuples apprêtent leurs grains (b). Peut- 
être auffi que pour les mieux dépouiller 
de leurs envelopes on les mettoit bouil- 
Jir avant que de les faire griller, Onre- 
trouve des traces de ces anciennes pra- 
tiques, chez les Kalmuques des bords 
de lirtis. L’orge eft leur nourriture or- 
_dinaire. Ils le font tremper quelque 
tems dans l'eau, & le preflent enfuite 
- pour le dépouiller de fon écorce , après 
quoi ils le mettent fur le feu dans des 
chaudieres où ils le laiffent fans eau juf- 
qu'à ce qu’il foit bien rôti. Alors ils le 
mangent à poignée. Cet aliment eft leur 
pain journalier (c). 

Mais on ne fut pas long-tems à fentir 
que le bled avoit befoin de quelque au- 
tre préparation. On ne tarda pas à re- 
marquer que le grain renfermoit fous 
fon écorce une fubftance qui demandoit 
d'être dévelopée. L'idée fera donc 
venue de le broyer. Les PRO 

ru+ 


_(a) Traité de la Police, 1, $, +, 2. p, 79%. 

AG) des Scienc. ann. 1708. M, p. 86. à 

(2) Voyage de Frezier, “é 62. 

(c) Rec. des Voyag. au : ord, t. 8. p. #98. 
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LE PARTIE. 
__ Depuis le 
bDéluge juf- 
qu'à la 
mort de 

Jacob, 
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ftrumens dont on fe fera fervi auront été 
les pilons & les mortiers , foit de bois, foît 
de pierre; la natureles indiquoit. Les 
Grecs (a), les Romains (b), & prefque tou- 
tes les nations de l'antiquité (c), ontété 
long tems fans trouver d’autres moyens 
de convertir le bled en farine. De nos 
jours encore , ce font les feules machi- 
nes en ufage chez quantité de nations 
(d): on ne peut pas trop décider quelle 
étoit la maniere d'employer cetteefpece : 
de farine. Diodofe dit des - premiers 
peuples de la Grande-Bretagne , qu'après 
avoir froiflé les épis pour en faire fortir 
les grains , ils fe contentoient de les pi- 
ler, & qu’ils faifoient leur nourriture 
principale de ces grains ainfi pilés & 
broyés (e). On fçait qu’au Pérou la 
maniere dont les Indiens préparent l'or- 
ge, eft de la faire griller , de la réduire 
enfuite en farine , & fans autre apprêt 
ils la mangent à cuillerées (f). Nous 
jgnorons fi les peuples de l'antiquité ont 
fait originairement un pareil ufage du 
bled pilé. | 

Ce 


(a) Hcfod. op. v. 422. 
(b)Pline, liv. 18. €. 3. & 23. = Serv. ad 
Æneid. |. 9. V. 4. 
(c) Plin. loco cit. fe&t. 23. 
a) Hift. gen, des Voyag.t.3. p. 81 & 431. 
e) Lib. 5. p. 347. ‘ 
f) Voyage au Pérou par D. Ant. d'Uloa, t. 7. 
p. 349: c 
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Ce qu’il y a de certain, C’eft qu'avant ms 

que de pouvoir employer les grains Parme 
convenablement ,il a fallu trouver le fe. LD lu | 
cret de féparer la farine du fon. Je fuis œ'àta 
très perfuadé que dans les commence. mort de | 
-mMens on aura mangé la farine mêlée /*%% 
avec le fon, comme font encore au. 
jourd’hui certains peuples groffiers (a) : 
iofenfiblement on aura cherché le moy- 

en d’en faire la féparation , foit en paf- 

fant le bled pilé dans quelques tamis 
groffieremenñt faits avec de petites bran- 

ches liées enfemble , ou dans des pa- 

niers ou d’autres matieres femblables , 

foi: même en le vannant. Toutes ces 
pratiques font encore aujourd’hui en 

ufage chez les Sauvages (b): par la fuite 

on perfeétionna ces machines. Les 
Egyptiens faifoient leurs tamis, ou fas, 

des filamens de la plante nommée Pa- 
pyrus , & des joncs les plus menus (c). 

Cette derniere plante étoit auffi celle 

dont les Grecs fe fervoient pour le 

même ufage (d) ; les anciens habitans 

de l’Éfpagne les faifoienc de fil(e). Les 

Gaulois font les premiers qui on 


(a) Hift. gén. des Voyag. t. $. p. 137. Voy. 
auf l'Hift. des Incas, t. 2. p. 196. 
(b) Mœurs des Sauvages, t, 2. p, 84 
nf )rllins das. fect. 26, « 
# (4) Pollux, 1. 6. fegm. 74, 
e).Plin, /oco cit, 
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l’adrefle d’y employer le crin des che- 
vaux (a). 
_ Le premier on qu’on aura vraifem- 
blablement fait de la farine , aura été 
de la délayer dans l’eau & de manger 
cette mixtion fans autre apprêt , ainfi 
qu’en ufent de nos jours les montag- 
nards d'Ecoffe & plufeurs autres peu- 
ples (b). On aura penfé enfuite à faire 
cuire ce mêlange. La maniere la plus 
ordinaire d'employer la farine dans l’an- 
tiquité, étoit d’en compofer une efpece 
de bouillie qu’on faifoit cuire dans des 
vafes de terre, comme le farro des 
Italiens. Cette farine délayée dans l’eau 
pure étoit le fondement de la nourriture 
des anciens peuples , ils s’en conten- 
toient quand ils n’avoient rien de mieux : 
mais quand ils avoient des viandes ils 
les faifoient cuire avec cette bouillie 
(1). On ne fçavoit alors ce que c'étoit 
que de faire cuire la viande féparé- 
ment , & de la manger enfuite avec 
cette bouillie , comme nous mangeons 
aujourd’hui le pain (a). Cette maniere 
d’em- 


a) Plin. ibid. 
b) Voyage de Frezier , p. 62. = Voyag. d'E- 
pte par Granger, p. 11. = Mercure de France, 
Taler 1748. p. 87, 88, 
(1) C’eft ce qu’on appelloit Py/mentum ou Pyl- 
mentarium. 
(a) Mœurs des Sauvages, t.2. p. 83, 84. 
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d'employer la farine a fubfifté fort 1ong- = 
tems. Elle étoit en ufage chez les LP. 
Grecs , les Romains , les Perfes & les Déluge juf- 
Carthaginoïis (a). Les anciens habitans qu'à ta 
des Canaries ignoroient également l'art Ent: 
de faire le pain. ls mangeoient leur ** 
farine cuite avec de la viande & du 
beurre (b). Ce que nous appellons la 
Jagamité des Sauvages, n’eft autre chofe 
qu’une efpece de bouillie faite de leur 
bled d'Inde torréfié dans les cendres 
chaudes, broyé dans des mortiers de 
bois, & cuit dans des vaiffeaux de terre 
avec toutes fortes de viandes (c). 

Les premiers hommes ont pâ con- 
noître d’affez bonne heure le fecret de 
convertir le bled en farine ; maïs celui 
de convertir la farine en pain n’aura 
pas été , fuivant toute apparence, trouvé 
auffi promptement. On peut dire ce- 
pendant que jufques-là les peuples ne 


ga 


(a) Ibid. à 84. 

Pline femble dire le contraire dans ces paroles ; 
Videturque tam Puls ignota Grecie , quèm Italie 
Polenta. 1. 18. {e@. 19. Mais Fortunatus Licetus 
explique très-bien ce fige en difant que c'é- 
toit la même chofe fous différens noms, & que 
Pline a feulement voulu dire que le terme de Pas | 
étoit aufh Le ufité en Grece, que celui de Po- 
Tenta en Italie. Reponf. ad Quafita, p. 57. 

(6) Afia di Barros, Deca. ra, 1 v. c. 12, fol. 24. 
verfo, 


(c) Mœurs des Sauvages, t2, p. 86,87. 
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jouifloient qu’imparfaitement de l’avan- 
rage d’avoir du bled, dont la véritable 
utilité eft d’être converti en pain. fl 
n'eft pas facile de deviner par quels de- 
grés on y fera parvenu ; il a fallu ima- 
giner la pâte, c’eft à dire , ne mêler 
qu’une certaine quantité d’eau avec la 
farine , remuer ce mélange fortement 
& plufieurs fois , trouver l’art de le faire 
cuire, &c. ll faut croire qu’on aura fait 
bien des tentatives avant de conmoître 
J'art de convertir la farine en pain. Au 
furplus de quelque maniere qu’on y foit 


parvenu , cette découverte €ft fort an- 


cienne. L’Ecriture nous apprend qu’A- 
braham fervit du pain aux trois anges 
qui lui apparurent dans la vallée de 


Mambré (a): alors on faifoit le pain 
d’une maniere fort fimple, Hi n’y en- 


troit que de la farine & de l’eau, & 
peut-être du fel. Les pains n’étoient 
point épais ni de forme élevée comme 
font les nôtres aujourd’hui. C’étoit une 
efpece de gâteau plat & mince, Auf 
v’avoit-on pas befoin de couteau pour 
les partager, On les rompoit facile- 


ment avec les mains. De-là viennent 


ces expreflions fi fouvent répétées dans 
l'Ecriture, rompre le pain, dans la frac- 
ton 


(a) Gen, c, 18. vs. 6. 
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ton du pain, &c. (a) Il paroît encore ——— | 
qu'on ne pétriffoit la pâte & qu'on no le LPARTE. | 
faifoit cuire qu’au moment où l’on vou. Déluge jufe 
loit s’en fervir (b). Ufage qui fubfi- q'ak 
fte encore aujourd’hui dans plufieurs se 


pays (ec). 

On ne prenoit pas anciennement de 
grandes précautions pour cuire le pain. 
L’âtre du feu fervoit le plus fouvent à 
cet ufage, On pofoit deffus un morceau 
de pâte applati, on le couvroit de cen- 
dres chaudes & on l’y laiffoit jufqu’à ce 
qu'il fût cuit (4). Ce fut de cette ma- 
-nicre que Sara fit cuire le pain qu’Abra- 
ham préfente aux Anges (e), & c’eft 
ainfi qu’en ufent même à préfent plu- 
‘fieurs peuples de lAmerique. Ils en- 
velopent leur pâte dans des feuilles ; 
qu'iis comfMeticént paf couvrir de ceti- 
“dres chaudes, & enfuite de charbons 
allumés (f); on aura pû fe rvir auffi 
pour le même ufage de pierres creufes, 
échauffées fuffifamment. Nous fommes 
autorifés à le croire par la pratique v 
€ tuel- 


(a) Voyez Waflérus de antiq. Menfur, I. 2. 
c. S 


(2) Gen. faprà, & c. no. vs. 3. 
4 (ce) Chardin, t. 1. pe 128.t,4.p. 177. tt Mém, 
de Trev. Septemb. 1717, p. 1496, &c. 

(d) Ovid, Faft. 1 6. v. 315. 

(e) Gen. c.'18, vs. 6. 

(7) Hift. de la Virginie, p. 244. 
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tuelle de plufieurs nations. [Il y a en- 
core aujourd’hui des contrées dans Îa 
Norvége , où l’on fait cuire le pain 
entre deux cailloux creux (a). Les pains 
des Arabes font des efpéces de gâteaux 
qu’ils font cuire dans des pierres creu- 
fées exprès , qu’on fait chauffer au feu 
(b). Le pain dont ufent les Sauvages 
de l’Amerique differe peu de celui des 
Arabes. Ces pains font faits en maniere 
de galettes. Ils les font cuire , foit en- 
tre deux pierres brulantes (c) , foit en 
mettant leur pâte fur une pierre chau- 
de , qu’ils couvrent enfüuite de cailloux 
bien échauffés (d). Le pain des Tar- 
tares de Circaffie eft de farine de millet 
pétrie à l’eau, dont ils font une pâte 


mollaffe qu'ils cuifent à demi dans des 
moules de terre, & qu’ils mangent pref- 


que brülante (e). Le pain de la plupart 


des peuples de l’Afrique, n’eft autre 


chofe que de la farine pétrie avec un 
peu d’eau. Ils féparent cette farine en 


plufieurs morceaux qu’ils font cuire au 


bain-marie dans un pot de terre (f), ou 
au 


(a) Journal des Sçavans; Nov. 1668, p, 87. 
(b) Calmet, t. 6. pag 326. | 
(c) efcarbot, Hift. dela Nouv. France, /p. 745. 
(d) Ibid. p. 337. ; 
(à Rec. des Voyag. au Nord, t, 10. p. 462. 
(f) Hift. gén. des Voyag. t. 3. p. 431. t{ 4 Pr 
189, 352. 
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au fou fur une pierre (a). On aura pù 


pâte (b). Jacob, 


mé Annus Egyptien (4), perfonnage 
entierement inconnu dans l’hiftoire. Je 
crois que dans l’origine ces fours étoient 
fort différens des nôtres; c’étoient, au- 
tant qu'on en peut juger , des efpeces 
de tourtieres d’argille ou deterregrafle, 
qui fe tranfportoient aifément d’un lieu 
aun autre. On peut croire aufli que ces 
premiers fours étoient à peu-près faits 
comme le font ceux des Turcs: ils font 
d'argile & reffemblent à un cuvier ren- 
vérfé, ou à une cloche. On les échauffe 
en faifant du feu par dedans ; alors on 
met deflus la pâte formée enimaniere 
de galettes. On ôte çes pains, à mefure 
qu'ils font cuits, & on en met d’autres 
a la place (e) ; au furplus , toutes les 
| Ma 


(3 Jbid, t. 4, p, 289. 

{2) Voy. Levit. c. 7. vs. 9; 

(c) Gen.c,15$.vs, 17. : 

(2YSuidas 5 goce Âpreg t. 1. p. 340. 
4e) Belon , Qbfervat, L 2, €. 155. p. 377. 
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———— Manieres de faire cuire le pain, dont 
- PARTIE. ous venons de parler, fubfftent encore 


Del dans l'Orient (a). 
quàt Il n’eft pas à préfumer que dès le 
a moment où lon aura connu l’art de 


faire du pain, on ait eu auffi le fecret 
de faire lever la pâce : s’il eft une dé- 
couverte qu’on doive attribuer au ha- 
fard , c’eft fans contredit celle du Jevain. 
L'idée ne s’en fera pas préfentée natu- 
rellement. On aura été redevable de 
cette heureufe invencion à l'économie 
de quelque perfonne , qui voulant faire 
fervir une refte de vieille pâte , l'aura 
mélée avec de la nouvelle, fans prévoir 
l'utilité de ce mélange : on aura fans 
doute été bien étonné en voyant qu'un 
morceau de pâte aigrie & d’un goût dé- 
teftable , rendoit le pain où on lavoit 
inférée , plus léger, pius favoureux & 
d’une plus facile digeftion. On ne fçait. 
point. précifément le tems où le levain 
a commencé d’être en ufage. Îlne pa- 
roft pas qu'il entrât de levain dans le. 
pain qu’Abraham fervit aux Anges : on 
voit que Sara le fit cuire auflitôc après 
le mélange de la farine & de l’eau (b). 

Au- 


(a) Voy. Thevenot ,-t. 2. €. 32. p. 544. : 
Chardin, t. 1.p. 128.t. 2. p.93, t. 4. P. 477 & 


K84. el 
(6) Gen. c, 19. VS. 6. 5 ) 


Li L 
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Aujourd’hui encore dans la plus grande 
païtie de l’Afie ce n’eft point la cou- L'PaRTrE, 
tume de faire lever la pâte (a) : l’ufage Dés ne 
du levain eft cependant fort ancien , 1! qwà ji © D 
devoit être connu dès avant Moïfe. Ce ae: 
légiflateur , en prefcrivanc aux Hébreux JP. 
la maniere dont ils devoient mapger 
l’agneau pafcal , leur défend lufage du 
pain levé (b) ; & ailleurs il remarque 
que les Ifraélites lors de leur fortie d’E- 
gypte , mangerent du pain fans levain 
& cuit fous la cendre : car, dit-il, les 
Egyptiens les avoient fi fort preflés de 
partir, qu’ils ne leur avoient pas laiffé 
Je tems de mettre le levain dans Ja 
bite (c). 
Il falloit bien du tems, & bien de 
la fatigue pour réduire le bled en farine 
quand on ne fçavoit que le piler : cette 
farine même devoit être fort grofliere. 
Je fuis perfuadé que fi certains peuples, 
qui ont du grain, ne font pas dans l’u- 
fage d’en faire du pain , on doit en at: 
tribuer la caufe au peu de connoiffance 
qu'ils ont des machines propres à cette 
opérat on. Succeflivement les arts fe 
perfeétionnent, on n’a pas dû être long 
tems à reconnoitre l'utilité dont pou. 
voi 


(a) Gemelli , t. r.p. 418. = Chardin ,t, 4. p. 
127 TS, 

a Exod. c. 12. vs. 15. 

(c) Ibid. vs. 39, 
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_——— voient être certaines pierres pour écrafer 
1 Parrre. & broyer les grains. Les peuples les 
Déuge juf. PIUS Brofliers & les plus fauvages ne 
qu'à  lignorent pas. Ils convertiffent leur 
Po bled en farine par le moyen de deux 
‘pierres , l’une fixe, & l’autre qu’ils font 
mouvoir à force de bras , à : peu-près 
comme nos Peintres broyent & mêlent 
Jeurs couleurs (a). Il eft probable qu'on 
en aura ufé de la méme maniere dans 
les premiers tems. Cetravail néanmoins 
devoit être incommode & bien fati- 
guant. {1 fallut donc chercher l'art de 
moudre le grain d’une maniere moins 
pénible & plus expéditive. À la fin on 

inventa la meule & le moulin. 

Il ne faut pas efpérer qu’on puifle ja- 
mais découvrir le tems précis où Îles 
moulins ont été inventés. Il en eft de 
cette machine fi commode & fi utile, 
comme de plufieurs autres inventions 
de Ja haute antiquité. Le peu de détail 
qui nous refte fur les premiers tems, ne 
permet pas d'en appercevoir l'époque 
précife. Je ne voudrois pas affurer que 
les moulins fufflent connus dès le tems: 
d'Abraham. Je ferois cependant aflez 
porté à le croire , fur ce que Moïfe 1" 

qu'À- 


{a) Voyage de Frezier, p. 62.5 Lettr.Edif. t.. 
234. p. 299. == Hift. gén. des Voyag. t, 8. p, 228, 
t, 3. p. 187. t. 4. p. 289. | 
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qu'Abraham ordonna à Sara de pérrir es: 7 
trois mefures de la plus pure farine (a): I Parts, 
or il eft difficile de concevoir qu’on D . 
puiffe faire de la farine bien fine fans le sn à 
fecours de la meule: Mais, fans nous mord ! 
arrêter à un paîlage qui peut ne pas pa Jacob. 
roitre decifif, il eft parlé de meules 
dans Job (b), que nous croyons avoir 
vécu dans les fiécles dont il s’agit pré- 
fentement (1). Il eft également certain 
que l’ufage des moulins étoic très ancien 
chez les Egyptiens. Moïfe le fait affez 
connoître (c) : il s'explique d’ailleurs 
très-clairement fur ces machines, lorf- 
qu'il défend aux Ifraélites de prendre : 
en gage la meule de deflus, ou celle de : 
deflous du moulin (4). 4 

Nous ignorons au furplus quelle pouvoit | 
être la méchanique de ces anciens mou- 
lins : tout ce que l’on voit, c’eft que Îles 
meules devoient en être affez petites, puif- 
qu'on les faifoit tourner aifément avec 
les bras. C’étoit un des plus bas & des 
plus rudes travaux des ferviteurs & des 
efclaves. Moïfe le dit expréfflement à 
loccafion de la derniere plaie dont l’E- 


SYp- 


Le 


-(a) Gen. c. 18. vs. 6. 
(2) C-a4r.vs. 15. fxivantl'Hébreu. 
‘ (x) Voyez notre Differtation à la fin du dernier VO- 
lume, té: s 
 (c)Exod.c. rt. vs, 5. 
. (4) Deut.c. 24, vs. 6. 
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eypte fut frappée: , Je parcourrai l’E- 
, aypre , dit le Seigneur , & tous les 
,, premiers nés des Égyptiens mourront, 
,, depuis le premier né de Pharaon, qui 


:,, eft affis fur le trône , jufqu’au premier 
,, né de la fervante qui tourne la meule 


dans le moulin ,, (a). 

Nous verrons dans les Livres fuivans, 
qu'il en étoit de même chez Îles Grecs , 
& l’on peut dire chez tous les peuples 
connus de l'antiquité ; ils n’avoient que 
des moulins à bras (b), 

uelque ancien & quelque utile que 
{it le labourage qui nous procure Pali- 
ment le plus folide & le plus convena- 
ble , la connoiffance cependant ne s’en 
eft pas d’abord fort répandue, Cet art cft 
demeuré aflez de tems renfermé: dans 
un certain nombre de pays. je penfe 
qu'aux fiécles dont nous parlons , le la- 
bourage n’étoit gueres connu & pratiqué 
que dans la Chaldée, la Paleftine , l'E- 
gypte, & dans quelques cantons de Ja 
Chine. La plus grande partie de l'Eu- 
rope a été long tEMS privée de cette 
importante découverte. J'aurai foin d'in- 
diquer dans la feconde Partié de, cet 
Ouvrage l’époque à laquelle la pratique 
du jabourage a été conftamment a | 

ans 


{ a) Exod.c. 11.VS.4, 5: 
{b) Voy: Calmet, t. 4.2e Part. p. 252: 
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dans la Gréce. Continuons à recher- 
Cher le tems où l’on a découvert les 
Autres parties de l’agriculture , & exa- 

minons en les progrès. 


ARTICLE TROISIEME. 
Des Boiffons. 


Où DOIT mettre la culture de la 
vigne & l’art de faire le vin au 
:Bombre des premieres conno‘ffances que 
les hommes ont eues de l’agriculture, 


Tous les hiftoriens tant facrés que pro- 


phanes , s'accordent à placer cette dé. 
Couverte dans les tems les plus reéulés. 
Noé cultiva la vigne & but du vin (a). 
Ofiris fut le premier , felon la tradition 
des Égyptiens, qui fit attention à la 
vigne & à fon fruit. Ayant trouvé le 
fecret d'en tirer le vin , il en fit part aux 
autres hommes ; il léur apprit en même 
tems la maniere de planter la vigne & 
de la cultiver (b). Les habicans de he 

ri- 


. (4)Gen. c. 9: vs. 20. rase 
Il ÿ a tout lieu de croire que le vin n’étoit pas 


connu avant le déluge, puilque Noé fut fürpris 


par ‘effet de cette liqueur. 
(2) Diod L 5, p. 19. 
| - K°3 
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frique en difoient autant de l’ancien 
Bacchus (a) : uous voyons encore que 
dès la plus haute antiquité une des prin- 
cipales parties du culte extérieur con- 


fiftoit à offrir à la Divinité du pain &. 


du vin. Tel étoit le facrifice que Mel- 
chifedech , roi de Salem & prêtre. du 
Très-Haut , offrit pour remercier Dieu 
de la victoire qu’Abraham venoit de 
remporter (b). 

Les propriétés de la vigne, & Part de 
faire le vin, ont pû fe préfenter aflez 
paturellement ; on connoiïfloit autre- 
fois (c), & nous connoïiflons encore 
aujourd’hui plufieurs pays (d) qui pro- 
duifent naturellement de la vigne, dont 
le fruit eft peu différent de celui des 
vignes. cultivées. . Non-feulement on 
peut manger ces raifins , on peut même 

en 


L'art de faire le vin devoit être très-ancien en 
Egypte. Voy. Gen. c. 40. Vs. 9, &c. 

(4) Liv. 3, p.239. 

(6) Gen. c. 14. vs. 18. | 

Voy. ce que nous avons dit plus haut fur 
le rapport entre la matiere des facrifices, & la 
nourriture des hommes. p. 73. 

(A Diod” T's. p ET 239). 4 Der e 
Strabo , 1. 15. p.-1017. C. 

(d) Rec. des Voyag. au Nord , t. 5. p. 40. t. 
9.p,143, 144. = Mercure de France, Septembre 
1717. p. 131 & 140. — Hift..de la Virginie , p. 
3 & 188. Lefvarbot, Hift, de la Nouv. Françe 
p.562, 563. 


\ 
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Bacchus (2). Il eft certain que l'ufage 
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en faire d’affez bon vin (a). Il n’eft — rs 
donc pas difficile de concevoir com. IL. PARTIE, 


ment avec un peu de réflexion les pre- 
Miers hommes feront parvenus à cette 
connoiffance. 


. p € b. 
La fuite de cette découverte aura été 1% 


de rafflembler les feps de vigne confon- 
dus auparavant avec les autres arbuftes, 
de les tränfplanter dans des terroirs con- 
venabies , & d’en former des plans ré- 

uliers. On aura même trouvé +ffez 
acilement la maniere de cultiver la 
vigne. Il fuffit de la tailler & de l'é- 
monder ; il n’eft queftion ni de greffe 
ni d’écuffon , il n’eft pas néceflaire d’en 
marier différentes efpeces pour lesadou- 
cir, comme on le pratique à l'égard des 
autres arbres fruitiers. 

Quant à la maniere dontle vin fe fai. 
foit dans ces tems reculés , on n’en peut 
parler que par conjeétures, On aura 
d'abord écrafé les grapes avec les mains ; 
On aura cherché enfuite des moyens 
pe expéditifs. .Si nous en croyons les 
hiftoriens prophanes , les prefloirs font 
de la plus haute antiquité. On faifoit 
hopneur de cette invention à l’ancien 


CA 


(4) Autor. fprà cit, 
\ ms Diod. I, : Ps.232,% 


ue 
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en étoit connu dès le tems de Job (a) 3 
mais on ne fçait point comment ces 
machines étoient faites anciennement. 
L'invention des vafes propres à con- 
ferver furement & commodément les li- 


_quers a dû fuivre de près la découverte 


du vin. On aura d’abord fait ufage de 


* ceux que la nature préfente dans tous 


les climats, Il y à plufieurs fruits, tels 
que les courges , les calebaffes , les ci- 
trouilles , &c. qui étant defféchés & creu- 
fés peuvent fervir très-bien à garder les 
liqueurs & à les tranfporter. Les Egyp- 
tiens en faifoient un très-grand ufage (2). 
Ce font encore les vafes les plus ordi- 
naires des peuples de l’Amérque (c). 
Les Bambous ; efnéce de rofeaux , 
font également propres à cec ufage. 


Dans plufieurs .pays ils tiennent lieu 


de feaux & de barils (d). Les an- 
ciens étoient perfuadés que les cornes 
des animaux avoient été les RIRES 

vaif- 


ta) €. 24. vs. 11. 

{) Strabo , 1. 17. p. 1151- AL: 

(c)Hift. de la Virginie, p. 243.7 Voyag. de T. 
de Lery, p. 82 & 278. == Acofta, Hift, nat. des 
Indes ; fol. 167. w. = Voyage de V. le Blanc, 
2e Part. p. 115 & 184. = Voyage de Dampier, t. 
4. p. 189, 243. Hift. des Incas, t. 2. p. 200. 

(d) Rec. des Voyag. qui ont fervi à létablifie- 
ment des Holland. t. 1. p. 254.7 Hift. gèn. des 


Voyag. t. 8. p. 93. == Acofta , Huit. nat. des In- 


des , fol, 185. reifo, 


Re. 
Le 
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vaifleaux dont on s’étoit fervi pour con- 
ferver & pour boire les liqueurs (a). 
L'ufage même s’en étoit confervé long- 
tems chez plufieurs peuples (b). L'hur 
de facrée du tabernacle étoic gardée 
dans une corne (c). Galien remarque 
qu’à Rome on mefuroit l’huile, le vin, 
le miel, le vinaigre, dans des vafes de 


Acorne (4). Horace en parle auffi foft 


EE Céfar dit que Jjes ha- 
bitaps de la forêt Elercinie fe fervoient 
de grandes coupes faites de cornes d'U- 
qus, (f).. Pline atribue en géréral le 
même ufage à tous les peuples fepten- 
trionaux (g). Xenophon fait la même 
remarque à l'égard de piufieurs peuples 
de l’Afe & de l'Europe (b). Les an- 
ciens poëtes Æfchyle, Sophocie, Pin- 
dare, repréfentent toujours les premiets 
héros buvant dans des cornes. Ces for- 
tes de coupes font encore aujourd’hui 

beau- 


* (a) Athen L 11.p.476 Nonnus Dionyf 1. 12. 
p.338.V.21,p.348.v. 13. 
(£) r.Reg.c. 16.vs. 1. 2 Athen. L 11.p.468 8 


476. . : | 
ÿ 3. Règ. C.1, vs. 30. Wet 
. (d) De compofñt. Medicament. per genera. 1, rc. 
13.0 12.p. 657. Edit. Charterii. et 

:(e) Sermon.. 2.Satyr.2.v. 61 & 62. 

(f) DeBeilo Gall. 1. 6. c, 26. C’eft l’Orox oubœuf. 
OL. 4 hs 

£&) L.rr.feût.45.p. 614 

(?) Anabas. L 6 & 7. | 

K 4 
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beaucoup en ufage dans la Géorgie (a). 
Bartholin affure qu’autrefois en Danne- 
marc on ne buvoit que dans des cornes 


. de bœuf (b). Dans une grande partie 


de Afrique, ce font les feuls vaiffeaux 
qu'on connoifle pour conferver les li- 
queurs (c). On ne tarda cependant pas 
à imaginer les vafes de terre cuite, foit 
pour boire les liqueurs, foit pour les 
conferver (d). Les Phéniciens, les 
Grecs, & plufieurs autres peuples en 
faifoient un grand ufage pour mettre 
Jeurs vins (e). On parvint enfin à pré- 
parer la peau des animaux de maniere 
qu’on pt s’en fervir pour conferver les 
liqueurs. L’ufage des outres eft très- 
ancien, H eft dit que lorfqu'Abraham 
renvoya ÂAgar, il lui mit fur l'épaule un 
outre plein d'eau (f). Il paroît même 
que dans ces tems reculés, les outres 


 étoient les vaifleaux dont on fe fervoit 


Je plus ordinairement pour conferver les. 
vins & les autres liqueurs : Job le don- 


(:) Chardin, t.2.p. 187. 

vi ournal des Sçav. Novembre 1668. p.89. 

c) Biblioth. Raïfon.t. 1.p. 57.7 Rec. desVoyag: 
qui ont fervi à l’établiffement de la Compagnie des 
Indes Holland. t, r.p.247?,244 

(d) Athen. 1. 11. p 483 & 500. Porphyr. de. 
abft, L.2 p.151. 

(e) Iliad. L 9.v.465. = Herod.Ï, ;.n.6, 

/) Gen.c.21.vs, 14 ss} 
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ne à connoître très -pofitivement (a), 


On peut affurer qu'après le vin, la I:Parrres 
biére a été la liqueur la plus ancienne Dés ju | 
ment & la plus généralement ufitée. qui 
La biére étoit la boifion commune & or. mort de: 


dinaire de la plus grande partie de JE 
gypte (b); l’ufage en étoit établi crès-- 
anciennement däns la Gréce (c),& dans 
une partie de l’Iraiie (d). Les anciens. 
Efpagnols, les Gaulois & les Germains 
Ja connoifloient auffi de tems imméimo- 
rial (e). Enfin, on retrouve cette boif- 
fon jufques chez. les premiers habitans . 
du Pérou (f). L'origine dela biére eft: 
fort ancienne. Ofiris pafloit pour l'avoir 
inventée. La tradition portoit qu’en fa-- 
veur des peuples dont le terroir ne fe 
t'Ouva pas propre à la vigne, cé prince 
inventa une boiffon faite avec dé l'orge” 
& de l’eau, qui pour l'odeur & fa force 
m'étoit gueres différente du vin (g). On 
en 


(4) C. 32. vs. ro. felon l’Hébren: 

(6) Herod. L 2. n. 77.2 Diod. L. 1. p.40& 47. 
 Strabo, L. 17.p. 1179. Athen.l. 1.p: 34.:B, li 
10. p.418. E.. £ ; 

(c) Voyez la ze Part. fe@t. 2. c. 1.'art. 2. 

d) Strabo, À. 4. p.310. ; 

x Diod:1. $. p.350. = Plin. |. 14. (ect. 19.ps: 


Jacob. : 


720: Tacit. de Morib. German. n. 33.2 Athen..… 


L.r.p- 16. C. 
CA) HAE des Incas;t. 2: 5° 106. . 
La biére de ces peuples devoit être différente de la: 
aÔtre; car ils ne connoifioient ni l'orge niie froment. : 
= (g) Diod.L r.p.24. K | | 
BE". 5. 


Depuis le 
ES juf- 
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mort de 
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# 
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en difoit autant de l’ancien Bacchus (a). 
Il n’eft pas difficile de reconnoître la. 
biére à ces marques. 

Autant la découverte du vin me pa- 
roît fimple & naturelle, autant l’inven- 
tion de la biére me furprend & m'éton- 
ne; je fuis toujours à concevoir Com- 
ment l’idée & la compofñition de cette 
liqueur ont pû fe préfenter aux premiers 
hommes. I fuffit, pour en fentir la dif- 
ficulté, de réfléchir à roues les diffé- 
rentes préparations que la biére exige. 
L’orge en eft la bafe & le fondement ;; 
mais, pour employer ce grain CONVE- 
nablement à cet ufage, il faut aupara- 
vant le faire germer, puis fécher, & 
enfuite le moudre d’une certaine manie- 


re. 1 faut après incorporer cette farine 


avec l’eau, ce qui ne fe peut faire que 
par le moyen de grandes chaudieres & 
de grands fourneaux où l’on brafle for- 
tément ce mélange d’eau & de farine. 
On eft obligé enfin, pour faire fermen- 
ter Ja liqueur, d’y mêler une certaine 
quantité de levure. Voilà une pertie des: 
préparatidns qu'il faut à la biére, & ces: 
préparations exigent plufieurs machines: 
aflez compolées. Je crois bien qu’ori- 
ginairement la compofition de ce breu- 
vage n'étoit pas auf compliquée es 

"Eft. 


4é) IdiL. 3: p:242 
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left aujourd’hui; mais il eff plufieurs —— 
opérations dont on ne pouvoir cepen- I.Parrie. 
dant pas fe difpenfer, d’autanc plus que Dane ba 
ce breuvage, de laveu de tous les hif quai 
toriens, ne différoit guéres du vin, foit mort de 
pour l'odeur, foit pour la force (a). De J°° 
quelque maniere au refte qu’on préparât 

Ja biére autrefois, elle ne devoit pas 
être aufli faine que là nôtre. On n’y 
mettoit point de houblon : c’eft pour 
corriger les vicés dont on accufoit la 
bière des ancieñs, que nous y avons 
ajouté Je houblon, plante dont les Mé- 
decins louent beaucoup la vertu. 

Je ne puis à cette occafion m’empé- 
chér de faire quelques réflexions fur les: 
foins ,que dans tousles pays les hommes 
fe font donnés pour trouver dés boiflons 
plus agréables que l'eau, & plus propres 
hon-feulement à fortifiér le corps épuifé 
de fatiguess. mais capables encote de 
mettre l’ame dans une fituation où elle 
fût. pour ainfi dire, hors d’elle même. 

I n’y a pas jufqu’aux peuples les pius: 
barbares & les plus fauvages qui n’aient 
cherché les moyens de fe procurer dés 
boifons fortes & enivrantes. Quand: 
Virgile parle d’une liqueur faite avec le: 
fruit de cormier, dont ufoient certains: 
peuples Septentrionaux, il nous donne 

l'idée: 


# 


? e) IL 1.p.24; , : 
K.6 


Lomme 
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l'idée de gens gais, & contens à l’aide 
d’une boiflon fort médiocre (a). L’énu- 
mération de tous les différensbreuvages. 
inventés & ufrés dans chaque âge, & 
dans chaque climat feroit longue & en- 
nuycufe. Je ne parlerai que de ceux 
dont la compofition m'a paru la plus 
finguliere & la plus digne de remarque. 
Quoique l'art de faire le vin & la bié- 
re ait été découvert fort anciennement, . 
il n’y a cependant eu dans Îles premiers 
fiécles, qu’un très-petit nombre de peu- 
ples qui aient joui de cette connoiffan- 
ce : foit faute de terroir.propre à la vi- 
gne & au bled, foit plutôt ignorance s. 
plufieurs contrées ont été long-tems pri-. 
vées de cet avantage. Les nations qui 
Jes habitoient ont donc été obligées de 
chercher quelques boiffons qui puflent 
Jeur tenir lieu du vin & de la biére; cars 
généralement parlant, il faut aux hom- : 


mes quelque autre boiffon que l’eau pu- 


re. On dit qu’originairement plufeurs 
peuples étoicnt dans lufage de boire: 
tout chaud le fang des animaux qu'ils. 
tuoient (b), habitude qui a conti- : 
nué (c), & continue encore (d }: 

| chez. 


(4) Georg. I. 3.v. 379. 
A Viral GLorg ï 3. vs. 463. Martini, Hifti 
de la Chine, 1. 1. p. 20. 
(c) Strabo, 1. 16.p. 1121 l.17.P. 1177. 
(d) Hit. nat. de l’Éflande, t.2. p. 201,202, 2i2s 
200, 


_ 
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chez piufieurs pations Sauvages.  Cct 
ufage dont nous fommes révoltés, ê 
qui eft une füite de la barbarie primiti. 


ve, Eft cependant fondé fur les befoins : 


de Ja nature. On prétend-en cffet que 
le fang bû tout chaud foutient & fortifie 
beaucoup (1); & c’eft faute de boiflons 
compofées, que lés hommes fe font au. 
tréfois portés à ces excès; car les peu- 


I. PARTIE! 
Dépuis le - 
Déluge juf - 
qu'à le 
mort de 
Jacob. 


ples, qui encore aujourd’hui font fi a-. 


vides. de boire le fang des animaux; & 

même le fang humain (a), n’ont aucu. 

ne boiffon artificielle (b), #" 
À mefure que les peuples fé font po- 


Jicés ils ont eu horreur de boire du fasg. 


Ïis ont donc cherché à y fubftituer quel- 
ques liqueurs artificielles, qu’on n’eft 
parvenu à compofer qu’en les faïfant fer- 
menter, L’homme en effet a befoin de 
cette Chaleur que caufe la fermentation. 

_ Exa- 


266. Afia di Bärros, Deca 12. L. ro. fol. 187. = 
Laëet, De cript, des ad Occid. ]. 6. €. 1 7, p.219 — 
. Voyege à la Baye d'Hudfon, t,2,p.21.5= Buffon, 
Hiff. nat, t, 3.p. 484. 
(1) Aujourd’hui encore les gens qui font d2ns 
Pufase de chaffer fur les Alpes aux bouguctins &aux 
Chanois, ne manduent jamais, auffitét que la béte 
eft abbatue, d’en boire le fang : leur ayant deman- 
. de larzion d’un pareil ufàge, iisnront repondu que 
rien ne les fortifioit plus De fang bû tout chaud. 


(4) Hift. nât, de Pin €, t2D1262,266, En : 


Buffon, Hift, nar. t 3. 485. 
(G) Hi mar de lande, t 2.p 202, 7 Bf- 
fon, oço cit, ; 1 
K 7 
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s Examinons quelques-unes des boiffons 
| LParnie. qui Ont ÉtË en ufage chez les peuples 
 Pousle qui ne connoifloient ni la vigne ni le 
ana bled, & voyons quelle étoit leur com- 
mort de … POlitiON, | | 
Jacob,  * [ès peuples ont toujours Compofé & 
| tiré leurs boiflons des efpéces qui leur 
ont fervi d’alimens. Le miél a été con- 
nu très-anciennement; Car quoique Îles 
remiers hommes n’euffent pas le fecret 
de raffembler les abeilles dans des ru- 
chés, le miel fauvage eft fi commun, 
qu’on a dû de tout tems en avoir abon- . 
damment. Les peuples ne tarderent pas 
à en compofer une boiflon. J'ai déjà 
parlé du rapport qu'on a toujouts remat- 
qué entre la nourriture des Hommes, & 
Ja matiere de leurs facrificés (a). Pla- 
ton dit qu’anciennement on n’ofroit à la 
Divinité, que des fruits frottés de 
miel (b). Plutarque, en parlant de ces. 
premiers facrifices, en rend Ja raifon. 
Avant qu’on connût la vigne, les hom- 
mes, dit-il, n’avoient point d’autré 
breuvage que du miel détrempé dans de 
. J'edu (c): c’eft ce que nous nommons 
aujourd’hni l’hydromel.  Plucarque ajou» 
te que de fon tems, plufieurs nations 
Barbares, qui ne connoifloient point en- 
çore 


A Suprès D. 73: | 
b) DeLeg. 1.6.p. 875. G- 
(c), Sympof. L. 4, p. 67 2e. 
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core le vin, ufoisnt de ce breuvage, & 


qu'elles en corrigeoient la fadeur par le L.Paurre, 


moyen de quelques racines aigrettes & ps us le) 


uge Juk 


vineufes (a). Nous apprenons aufii par qu'à la. 
le témoigriage de quantité d’autres au- mort de 


teurs de lantiquité, que l’uüfage de l’hy- 
dromel étoit autrefois fort répandu (b). 
Nous voyons même encore aujourd’hui 
que les Abyffins, les Lithuaniens, les. 
Polonois, & les Mofcovites, qui ont 


fort peu de vignes ,& beaucoup de miel... 


en compofent une boiffon, en le déla- 
yant dans l'eau , qu'ils font un peu bouil- 
Br, puis fermenter au foleil. Cetce li- 
queur a beaucoup de force & affez d’a- 


grément. Les anciens font mention de 


quantité d’autres boiflons que je pañlerai 
fous filence. : 

Si des nations de l’antiquité nous vou- 
lons defcendre aux peuples modernes. 
nous verrons que même les plus fauva- 


ges & les plus abrutis ont cependant 


quelque breuvage artificiel. Les Tarta- 
res tirent du lait de jument. en le fai- 
fant aïigrir, une liqueur prefque auffi 


forte que l’eau-de-vie (ce). Les Moxes.. 


ation la plus barbare & ja plus fauva- 
ge 


£e 


9 Id. Tbid. 
9. 
” (c) Marco polo, 1 1. c, 57; 


#) Diod.I. 5. p. 350.7 Plin. L 14, (ea. 20. 1, 236. 
2 


Jacobs 
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. = ge de l'Amérique, ont le fecret de fai- 
_ LPartie. re une boiflon urès-violenté avec cer- 
Délugejuf. (ainCs racines pourries qu’ils font infu- 
qu'il fer dans l’eau (a). D’autres font rôtir 
mort de‘ du mais jufqu’à ce qu'il foit réduit en 
Fe. charbons, & après l'avoir bien pilé, ils 
le jettent dans de grandes chaudieres 
-_ pleines d’eau où ils le font bouillir, 
Cette eau noire & dégoutante, fait 
leurs délices & leur plus grand régai (D). 
| La compofition de tous ces breuvages 
_ 4 eft affez remarquable. Il me refte ce-- 
pendant à parler d’une liqueur plus fin- 
guliere encore que toutes celles dont 
Jai fait mention. J'avoue que la def 
cription en eft extrêmement dégoutan- 
te; mais c’eft une preuve d’autant plus. 
marquée des efforts que les hommes ont 
faits dans tous les tems & dans tous les. 
climats pour fe procurer quelque boif- 
fon moins infipide que l’eau. | 
Le breuvage lé plus ufité chez Îles. 
Sauvages de l'Amérique, eft ce qu'on 
appelle la chica. Voici quelle eo eft la 
compofñition. [ls font infufer dans une 
auge pleine d'éau,, 20 ou 39 boifleaux 


(2 Lettr. Edif. t. 10: p 194, 195. 


prefque 2bfolument ‘a même chez tous les Sauvas 
°_# 
es ue certe parue du :moude. . 
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de mais jufqu’à ce que l’eau foit impre- ts | 
gnée du grain & commence à s’aigrir; FAR 
alors quelques vieilles femmes mâchent Data n. 
des herbes, ou des grains de mais.qu’el- qu'àla 
les crachent enfuite dans des caliébaf- pe LE 
fes, & quand elles croyent.en avoir af L 
fez, elles verfent ce mélange de falive 

& de mais dans l’auge,. Cette efpece 

de bouillie fert de levain. & caufe auf- 

‘ fi-tôt une petite fermentation à toute la 

liqueur. Quand elle ne fermente plus, 

, 0 la tire au clair. Cette boiffon a le 

goût de la petite biere aigrie, & enté- 

.te beaucoup. Les fauvages en font un 

grand cas & cn font fort avides (a): 

ces exemples. font, je crois, fuffifans. 
Revenons aux connoïfflances qu’on a- 

voit fur l’agriculture dans les premiers 


(a) Acofta, Hiff. nat. des Indes, fol. 162. = 
Voyag. de Dampier, t. 4. L 228, — Voyag. de 
Frezier, p, 62. = Voyag, de J, de Lery, p. 12% 
#4 Voyag. des Holland. t, 2, p. 38. 
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Llume SSSSSSSSSSSSES 
 Déluge-juf- 

ah ARTICLE QUATRIEME. 
Jacob, 


De l'art de faire l'huile. 


1 Je vin & les boiffons qui en appro- 
chent font néceffaires à l’homme, 
Jhuile left pour le moins autant. Je 
pe fçais même fi on ne doit pas regar- 
der cette derniere liqueur comme étant 
d’un befoin encore plus indifpenfable. 
Les Grecs, qui artribuorent à Minerve la 
découverte de l'olivier, ont fair prédi- 
der cette Déeffle à rous les arts, parce- 
qu’en effet il en eft peu qui puifent fe 
vafler du fecours de l’huile. Auffi 
voyons-nous que tous les peuples ont 
cherché à s’en procurer, :& à en tirer 
de toutes les différentes matieres 
qu’ils y ont cru propres. L’invention 
& l’ufage de Phuile remontent à la plus 
haute antiquité. ‘Il eft dit que Jacob 
verfa de l’huile fur la pierre qu'il avoit 
érigée à Béthel (a), en mémoire du 

fonge qu’il y avoit eu. Ph Do 
1] y a quantité de plantes & de fruits 
dont on peut faire de l’huile. Mais cel- 
le qu'on tire du fruit de l'olivier l’em- 
pot 


(a) Gen. c. 28. vs. 18 
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-porte, fans contredit, fur toutes les au- 
tres. [l n’a pas été facile de foupçon- eric à 
ner la propriété qu'ont les olives de don- pige juf. 
ner de l'huile, & moins encore de trou- qwà ke 
ver l’art de l’entirer. L’invention des ph 
‘ machines propres à cette opération de- 

mande bien des réflexions & bien des 
expériences. Pour tirer l’huile des oli- 
ves, il faut commencer par les réduire 

€n pâte au moyen de la meule; on met 
“enfüite cette pâte dans de grands cabas, 

& on l’arrofe d'eau bouillante; enfin, 
on preffe le tout, & l’on ramaffe avec 

des cuillieres l'huile qui nage fur l’eau. 
La confidération de toutes ces différen- . 
tes opérations, porteroit donc à refufer 
aux premiers fiécies ia connoifflanee de 
huile d'olives, & on pourroit douter 
que Celle dont Jacob 1e 1crvit, fat de 
cette efpece. 

Mais d’un autre côté, nous voyons 
que l'olivier a êté connu & cultivé dès 
les tems les plus reculés. La tradition 
de prefque tous les peuples de l'antiqui- 
té, portoit que cet arbre avoit été le 
Premier dont les hommes euffent appris 
Ja culture. Les Égyptiens, prérendoient 
être redevables de cette découverte à 
l'ancien Mercure ( a). Les AtJantides 
difoient que Minerve avoic cnfeigné 

aux 


(4) Diod, L x. P. 20 
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am aux premiers hommes à planter les oli- 
L PARTIE. viers, à les Cultiver & à tirer l’huile des 

epuis le : & ps 
Déluge juf. OVives (a). Ce fait eft d’antant plus 
qu'à la probable que le gouvernement de l'oli- 
mort de  vjier eft des plus faciles: cet arbre ne 
Tacdher Vierse s plus s:'C 

demande prefque aucun foin (b ). 

Il eft certain auffi que du tems de Job. 
l'huile d'olives étoit connue (c}: on 
voit encore par la maniere dont Moïfe 

arle de cette huile, que du-tems de ce 

Jégiflateur elle étoit fort en ufage (d). 

On ne peut donc pas douter que dès les 

premiers fiécles , plufieurs peuples n’a- 

ient fçu l’art de tirer l’huile des olives; 

mais jl ne paroît pas qu'on employäc. 
alors les machines dont nous nous fer- 

vons aujourd'hui pour cette opération. . 

Les prefloirs n’étoient pas en ufage dans 

jes premiers tems. Pour tirer l’huile 

des olives, on les piloit dans des motrs<- 
tiers (e ). 

Si nous en croyons encore l’ancienne 
tradition des Atlantides, ces peuples 
auroient connu de bonne heure le fe- 
cret de rendre le fruit de l'olivier man- 
geable. Ils faifoient honneur de cette 
découverte à Minerve (f): il faut con- 

venir 
Diod, 1. 5. p. 380. 
A Virgil. Georg, |. 2, v. 420: 
é) Gen. c. 24, vs. 11. felon lHébreu. 


4) Exod. c. 27. vs. 20. C, 23. V5. ÉL; 
(e) Exod.:c, 27. vs. 20 


(7) Diod. L. 5: p. 389 
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“venir que l'invention d’adoucir l’amer- ns RE À 
tume des olives, par le moyen de la L Parme. - 
faumure, eft une découverte affez fub- Depuis le. 
ile. MN Us 

L’habitude où nous fommes au- ont de 
jourd’hui d’avoir de l'huile facilement, Jacob, 
€ft caufe que nous.ne fentons pas affez 
le mérite de cette découverte. Pour 
s'en Convaincre , il fuffit de faire ré- 
flexion aux profits immenfes que les 
Phéniciens tirerent de l'huile qu'ils a- 
voient portée en Efpagne dans leurs 
premiers voyages (a). On faifoit au- 
trefois-tant de cas de cette liqueur, que 
les anciennes loix défendoient expref. 
{ment à ceux qui cueilloient les olives, 
de battre les oliviers, ni d’en arracher 
les branches (b}); & il n’eft pas éton- 
Dant qu'on eût alors tant d'attention 
pour ces arbres, lhuile d’olives étoit 
extrêmement précieufe aux anciens, at- 
tendu la grande confommation qu’ils en 
faifoient, l'employant à beaucoup plus 
d’ufages que nous ne faifons aujourd’hu. 

Entre les différentes propriétés de 
l’huile, on doit compter pour beaucoup 
celle qu’elle a d'augmenter confidéra- 
blement, & d’entretenir long-teins la 
lumiere des corps enflammés qu'on y. 

trem- 


{ (a) Voy. la 2e Part, Liv. IV. c. IT. 
(8) Voy.:Plin, L rs. f&. 3. P. 744 


hat ds, RAR DR “< nn tif A 
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trempe. Iln’eft fans doute aucun peu- 

le qui n’ait cherché les moyens de re- 
médier à l’obfcurité des ténebres. L'art 


de s’éclairer pendant la nuit a dû être 


dès les tems les plus reculés, un des 
principaux objets de l'application des 
hommes. Le moyen de fe procurer 
cet avantage d’une maniere facile & 
commode, n'aura pas été le fruit de 
leurs premieres recherches: Il eft pro- 
bable qu’originairement on n'aura con- 
nu d’autre lumiere artificielle, que cel- 
le du feu. C'’eft ainfi que les Grecs s’é- 
clairoient aux tems héroïques (a): on 
apportoit lorfqu’il faifoir nuit de grands 
brafiers dans les appartemens.. Lorf- 
qu’on vouloit tranfporter de la lumiere. 
d'un endroit dans un autre, on prenoit 
à Ja main des morceaux de bois fendus 
en long, qu'on allumoit (b). C’eft l’é- 
tat où en font encore réduites plufieurs 
pations. Jl y en a quantité dans l’un & 
dans l’autre continent, qui ne s’éclai- 
rent qu’à la lueur du feu (c); & même 
chez les peuples policés, il s’eft "5 

er- 


(a) Voy. la 2e Part. Liv. IL. Seét. IL. €. I. art. 
I ” : 


Imee 

(6) Ibid. 

(c) Ramuño, t. 1. fol. 105. C.'= Hift. gén. 
des Voyag. t. 3. p.117. == Voyag. de Coréal. t. 
1. g 212, 213.7 Moœurs des Sauvages, £. 2. P 
158. 
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fervé des traces de ces pratiques origi- 
paires. Les torches dont on fe fert à la 
Chine, pour les voyages de nuit, font 
faites de- branches de. pin féchées au 
feu (a). Dans plufieurs endroits de 
l’Europe, les habitans dela campagne 


font fécher au four des morceaux: de 


bois qui leur tiennent lieu. de lampes & 
de lambeaux. . C’eft ainf qu’on en a 
Uufé dans les premiers fiécles. C 

Les peuples induftrieux ne dûrent pas 
tarder. à reconnottre Pimperfection & 
les défagrémens de ces pratiques. Ils 
chercherent donc des moyens plus com- 
modes pour s’éclairer. Le hazard don- 
na fans doute lieu de remarquer que 
Certains corps plongés dans l’huile, ve- 
nant enfuite à s’allumer, confervoient 
leur lumiere & ne fe confumoient qu’af- 
fez lentement, Cette obfervation fuit 
pour faire imaginer les lampes. L’anti- 
quité attribuoit cette découverte aux 


Égyptiens (b}),. découverte qui a eu 


lieu dès les fiécles que nous parcourons 
préfentement. Les lampes, en effer, 
devoient être connues en Egypte quel- 
que teéms avant Moïfe. Le grand ufage 
qu'en a fait ce légiflareur, & les paris 

ans 


(a) Mém. du P. le Comte, te F'Pp.2917. 
(8) Clem. Alex, Strom. 1. x p. 361. 


nn | 
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——— dans lefquels il entre à cet égard, ne 
I. Parris. permettent pas d’en douter (a). 
Due. Mais il y a d'ailleurs des faits qui 
qu'à prouvent que l’ufage des lampes re- 
Lee monte à une époque beaucoup plus re- 
Jacob.  Cyjée. 11 eft parlé dans la Genèfe d’un 
fonge myftérieux qu'eut Abraham, & il 
y eft dic qu'entre autres objets, ce pa- 
triarche vit pafler une lampe ardente (b). 
Job parle aufli très-fouvent de lam- 
pes; il y fait même de fréquentes allu- 
fions (c ). Il n’eft pas douteux qu'ori- 
ginairement ces fortes de machines au- 
ront été fort groffieres. On s’attacha 
enfuite à y mettre beaucoup de magni- 
ficence & de recherches. Les lampes 
ont été au furplus le moyen de s’éclai- 
rer, le plus parfait que les anciens aient 
connu. Il ne leur eft jamais venu en 
idée d'employer à cet ufage le fuif, ni 
la cire. 


(a) Voy. Exod. c. 25. VS. 31, OC 
(b) C. 15. vs. 17. 
(c) Chap. 12. vs. 5. ©. 21. VS. 17. 
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Ssssssssssssss L PAR 


Depuis le 


ARTICLE CINQUIEME. ait "© 
Du Fardinage. 


ANS Cette quantité & cette variété 
D immenfe d'arbres & de plantes que 
là nature offre à nos yeux, il yen a 
plufieurs qui, fans aucun foin & fans au- 
cune précaution, fourniffent à l’homme 
un aliment convenable & même déli- 
Cat; ces fortes d'arbres & de plantes 
auront attiré de fort bonne heure fon 
attention. L'idée de tranfplanter ces 
efpeces, & de les renfermer dans des 
endroits particuliers pour être plus à 
portée de veiller à leur entretien , fe 
fera préfentée fortnaturellement, Tel. 
le a été probablement l’origine des jar. 
dins dont l’ufage remonte à des tems trés- 
reculés. Les écrivains de l'antiquité ne 
nOUS ont tranfmis aucun détail fur les 
Connoiflances qu'on pouvoit avoir an- 
Ciennement du jardinage. On ne peut 
donc propofer fur ce fujet que quelques 
conjectures. | 

On doit mettre le figuier à la tête des 
Premiers arbres fruitiers qu’on aura cul. 
tivés.  C’eft je fentiment de tous les 
écrivains de l’antiquité. Ils aflurent que 
les figues ont été le premier fruit agréa- 

Tome I, L ble 


= 
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_——— ble dont les hommes aient eu connoif- 
PAS fance. Ils étoient même -perfuadés que 
Déugejuf. la découverte & lufage de ce fruit a- 
Len voient beaucoup contribué à retirer Île 
‘Jacob. oenre-humain de la barbarie primiti- 
| ve (a). On en doit dire autant de la 
vigne, dont les fruits ont également 
fervi à l’homme de nourriture .& de : 
boiflon. L’Ecriture nous apprend que 
Noé s’étoit appliqué à la cultiver, & 
tous les hiftoriens profanes s'accordent 
à placer Bacchus dans le premier 8e 
du monde (b). 

J1 paroît encore que l’amandier a été 
cultivé dès les premiers tems. Lorfque 
Jacob fe détermine à envoyer Benjamin 
en Egypte, il ordonne à {es enfans de 
porter à Jofeph, entre autres préfens 
des amandes(c). On doit ajouter €n- 
core le grenadier. Nous voyons paf 
les plaintes des Ifraélites dans le déferc, 
que le figuier, la vigne & le grenadier , 
devoient être «anus & cultivés En L- 
gypte de tems immémorial (d). 

a culture des arbres dont je viens 
de parler ‘ft très-facile. Les premiers 
hommes n'auront eu befoin, pour s’en 
procurer abondamment les fruits ; ee 

$ e 


+ 


(x) Athen. |. 3. p. 74. 
(b) Voy. Jupra, p. 99. 
(c) Gen. c. 43. VS. II. 
(d) Num. c. 20. vs. 5. 
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de les émonder, de les tailler, & de 
les fumer. C'eft à ces opérations , I Paris, 
qu'on doit borner les connoifflances Pepuisie 


Qu'on à eues pendant bien des fiécles 


Déluge juf- 
À k ne qu’à la 
fur l’art de cultiver les arbres fruitiers , Mort de 


Connoiffances qu’on aura dues au ha: J2® 


fard, comme toutes les anciennes tra- 
ditions nous l’apprennent, On dit que 
ce fut une chévre qui donna l’idée de 
tailler Ja vigne. Cet animal ayant brou- 
té un cep, on remarqua que l’année 
fuivante il donna du fruit plus abon- 


damment que de coutume (a). On pro-. 


fita de cette découverte pour étudier 
la maniere là plus avantageufe de tailler 
la vigne. Acofta rapporte auffi dans 
on hiftoire naturelle des Indes » qu’an- 
Ciennement en Amérique les roficrs 
profitoient tellement qu’ils ne donnoient 
point de rofes, Le hazard fit que le 
feu prit à un rofier: il en refta quelques 
rejettons qui l’année fuivante portcrent 
des rofes en quantité. Les Indiens ap- 
prirent de cette maniere à émonder les 
rofiers & à en ôter le bois fuperflu (b). 
On doit croire qu’un femblable évene- 
ment avoit aufi montré aux Grecs la 
façon de cultiver ces arbuftes;s car 
Théophrafte nous apprend que Géo 

Lis 


(2) Hygin. Fab. 274. = Paufan, L à. c. 38. 
{8) Fol, 178. verfo. 


- L -2 
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_— J’ufage dans la Gréce d'appliquer le feu 
I Parnue. aux rofiers pour les féconder, & que 
Depuis le fans cette précaution ils ne portoient 

uge juf- ; Et 
qala point de feurs (a). On pourroit citer 
mort de quantité d'exemples de pareils hafards. 
Jacob. * ” Mais la pratique d’émonder, de tail- 
ler & de fumer les arbres, ne fuffit pas 
pour leur faire porter des fruits doux, 

fains & agréables: ce fecret dépend d’u- 

ne opération beaucoup plus difficile & 

bien plus recherchée. On voit bien 
que je veux parler de la greffe. Cette 
découverte peut-être mife hardiment au 
rang decelles qui font entierement dues 
au hafard. Mais quel a été ce hafard? 

C'eft fur quoi on ne peut formerque des 

conjectures plus ou moins vraifembla- 

bles. Je ne fuis point fatisfait de ce 
que Pline rapporte fur la maniere dont 

il prétend qu’on a découvert l'art de 

oreffer. Il dit qu'un laboureur vou- 

Jant enclorre fa maifon d’une paliffade, 

s’avifa de coucher en terre des troncs 

de lierre, & d’y arrêter l’extrémité des 
pieux de fa paliflade, afin qu’elle durât 
plus long-tems. Il arriva que ces pieux 
qu’il avoit plantés, apparemment eni- 
core verds, reprirent, & pouflerent des 
furgeons, ce qui fit comprendre qu'ils! 
s’étoient nourris aufli bien dans ces] 

troncs 


(a) De cauf. Plant, L. 3, ç. 24e 
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troncs de lierre que fi on les eût plantés 
en terre. Les réflexions qu’on fit fur I.Parrre, 
cet évenement firent trouver, dit-il, a Jets 
; uge JUS=< 
l'art de greffer (a). Je ne me perfuade 3%" 
point que l’ufage de la greffe doive fon mort de 
origine à un pareil événement (b). La Jacob. 
conjecture que Lucrece propofe fur la | 
découverte de cet art, paroît plus heu- 
reufe (c); je ferois porté néanmoins à 
lattribuer plutôt à quelque autre hafard. 
Dès le moment qu’on aura commen- 
cé à renfermer plufieurs arbres & plu- 
fieurs plantes dans un même efpace de 
terre, on a dû appercevoir des difré- 
rences dans les efpeces, relativement à. 
celles qui reftoient éparfes dans les bois 
& dans les campagnes (d). Je penfe- 
rois que l’idée de la greffe fera venue. 
enfuite fur les réflexions qu’auront oc- 
cafionnées la vue & la découverte de 
deux branches de différens arbres frui- 
tiers réunies enfemble &  incorporées. 
fur un même tronc. On voit affez 
communément les branches & même les 
troncs de certains arbres plantés affez 
proche les uns des autres, s’attacher : 
ù 


LA 


(a) Plin. L 17. (et, 24; 
(8) Hous Mém. de l’Acad. des Sciences, ann. 
+ P. 34, 35. 

(c) Liv. $. v. 1360, &c. | 
(a) Acad. des Scienc, ann. 1728. H, p. 49. ann, 
prag MOD. 2 =". 
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fe réunir très-intimement (a). Le vent, 
ou quelque autre hafard, aura fait frot- 
ter les branches de deux arbres frui- 
tiers affez fortement l’une contre l’au- 
tre pour pouvoir s’écorcher & fe réunir 
enfuite, L’écorce rompue aura donné 
jieu à la fève de s’introduire réciproque- 
ment dans les pores de ces arbres (f ). 
Cet accident leur aura fait porter des. 
fruits plus beaux & meilleurs que ceux: 
qu’ils avoient accutumé de produire (8); 
On en aura mangé, & la différence: 
qu’on aura remarquée entre ces fruits. 
& ceux des autres arbres de la même 
efpece, aura fait rechercher la caufe: 
qui avoit pû J’occafionner. On aura: 
examiné l’état des arbres qui les produi- . 
foient: on aura remarqué qu'ils étoient 
réunis par quelque branche à un arbre: 
voifin; on aura conféquemment attribué 
l'excellence de leurs fruits à cette u- 
nion. Il eft affez probable, que dés: 
lors on aura tâché d’imiter cette opéra- 
ti0on: 


(4) Voy. Acad. des Scienc. ann. 1738. M. p.. 
265, 266. ann. 1710. H. p. 79. ann. 1722. M. 


T2 
. (b) Voyez Ibid. ann. 1722. H. p.61.ann. 1738. 
M, p. 265, 266; 

(c) M. Duhamel affure qu’une branche de fau- 
vageon entée fur la propre tige, gagne quelqué 
chofe. L’efpece de glande qui fe forme à l’endroit 
de l’infertion a un peu raffiné les fucs,. Acad. des. 
Sciences, ann. 1729. H, p. 47. 
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tion de la nature, & de fuivre les indi- 0 


différentes manieres de greffer, qu’on mort de” 
Jacob, 


au témoignage de Macrobe, Cet au- 
teur avance que Saturne avoit montré 
aux habitans du Latium l’art de greffer 
es arbres (a). Ce fait me paroft peu 
vraifembable. Je le crois d’autant moins: 
autorifé, que du tems d'Homere & 
d'Héfiode, il ne paroft point que les 
Grecs euffent encore connoiffance de la : 
greffe & des opérations qui y ont ran- 
port (1). Il me paroft même prouvé 
que non-feulement dans les fiécles dont je 
parle, mais même Jlong-tems après, les 
peuples ont été, par rapport à la cul- 
ture des arbres, auffi ignorans que le 
font encore aujourd’hui quantité de na- 
tions de l’Afie & de l'Amérique. Aux 


gran- 
a) Saturnal. 1. 3. c. 7. 217. 
a) C’eft un fait que je difcuterai dans la fes- 
conde Partie de cet Ouvrage, ? 


L 4. 
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grandes Indes & en Perfe, il y a beau-. 
coup d’arbres fruitiers, mais.ils font. 
prefque tous fauvages. La greffe y eft: 
inconnue (a). Il en eft de même dans 
l'Amérique Méridionale. Tous-les ar- 


-bres fruitiers qu'on voit dans ces vaftes 


contrées reftent tels que la nature les 
produit; on ne fçait point les greffer (b). 
Je fuis d'autant plus porté à croire que 
cet art étoit inconnu dans les premiers 
tems, qu'on ne voit point les fruits en- 
trer dans la defcription des repas décrits 
par Homere & par les autres écrivains 
de l'antiquité. 

- À l’égard des légumes, il paroît qu’on 
les a connus & cultivés très-ancienne- 
ment. Les Egvyptiens en faifoient un 
très grand ufage dès les terms les plus 


_reculés. On en juge par les murmures 


des Ifraélites, qui dans le défert regret- 
toient les concombres, les melons, les 
poireaux, les oignons & l'ail, qu'ils 
mangeoient abondamment en Egyp- 


te (6). 


(b) Obfervat. Aftron. du P. Souciet, t. 1 p.184: 
= Chardin, t. 44D. 55. 

(c) Hift, des Incas, t. 2. p. 334. — Voÿag. au 
Pérou par M. Bouguer, p. 63. = Voyag. de Fre- 
zier. p. 70 & 105. 

(a) Num. €. 11..VS. 5. 
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ARTICLE SIXIEME. ak 

LUETE mort de: 


| | | , Jacob 
De quelques Inventions relatives 4 la 


Jubfiftance. 


O N po1T regarder comme une fuite: 
= 7 des effets falutaires qu’a produits 
Pétabliffement des fociétés policées, la 
prévoyance & le foin de faire des pro- 
vifions dans les années abondantes pour 
remédier aux malheurs de la difette & 
de la ftérilité. Les Sauvages ignorent 
ces fortes de précautions : ils ne pren- 
nent aucunes mefures pour les befoins à 
venir. Îls confomment à mefure qu’ils 
 recueillent (a). Ils n’ont ni greniers, 
ni magafins pour mettre les fruits de Ja 
terre en réferve. Aufñfi font-ils en dan-- 
ger continuel de périr de faim & de mi- 
fere: fouvent même y fuccombent:ils ; 
c’eft la raifon pour laquelle ces nations 

font fi peu nombreufes. 11 y a telle con« | 
trée dans l’Amérique, où il ne fe trou- 
ve peut-être pas dix mille ames dans un 
£fpace de plus de fix cens lieues. ‘Les: 
+ na- 


. fz) Lefcarbot, Hiftoire dé la Nouv. Franc. p, 666 
& 669. | 
L 5 
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Es nations policées ont prévu les tems de 
L'Parnie, difetre & de calamités. C’eft pour yre- 
s.. médier qu’elles ont fongé à renfermer,. 
qi Ce qu’elles ne pouvoient pas confom-. 
mort de. mer des fruits de la terre, dans desen- 

® droits propres à les conferver long-tems. 
Cette police étoit établie chez les Egyp- 
tiens dès la plus haute antiquité. On. 
voit que dès le tems de Jofeph, ces peu- 
piles étoient dans l’ufage de ferrer leurs. 
bleds dans des greniers publics (a). En- 
fin, c’eft à ce même efprit de prévoyan- 
ce qu’on doit attribuer ces loix fevéres,. 
qui anciennement défendoient de tuer 

les animaux fervant au labourage (b). 

Le maintien de lagriculture a toujours. 
été un des principaux objets que les lé- 
giflateurs ayent-eu en vue. J'en ai fuf- 
fifamment parlé dans l’Arcicle du Gou- 
vernement (c). 

Je rapporterai au même principe l’ori- 
gine de l’art qui apprend à conferver les. 
viandes par le moyen du fel; art fi fim- 
ple & en même tems fi utile. On n'ou- 

“bliera jamais qu’un grand Prince (Char- 
les Quint) fit élever une ftatue à G. Bu- 
kel pour avoir trouvé le fecret de faler 
& d’encaquer les harengs. Les Egyp- 

tiens. 


A Abe VS. 35 ; tC.. 
b) Voy.fapra Liv. Ep. 334 
(ù Ron ce TT 


L 
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tiens paroiflent avoir connu, dès les 


tems les plus reculés, la propriété qu'a ei à 
le. . Pré htion ! “épis Île 
le-fel de préferver de la Corruption les Déluge juf 


Corps qu'on en aflaifonne, & qu’on Y qu'à ta 
laifle tremper. Ils avoient fçu mettre mort de. 
cette découverte à profit. L'art de fa. Jacob” 
ler la viande (a) &:le poiffon remonte 
chez ces peuples à üne très-haute anti. 
quité. Dès le tems de Mæœris, un des. 
anciens fouverains de l'Egypte, i] y a- 
voit un nombre infini d'ouvriers dont 
l'unique occupation étoit de faler le poif- - 
fon qu'on péchoit dans le canal creufé : 
par les ordres de ce Prince (b). C'étoit 
ans doute des Egyptiens que les Ifraé- 
lites avoient appris l'art de conferver les . 
viandes par le fel; art donton voit qu’ils : 
firent ufage dans le défert Con 

L'agriculture n’a pà faire des progrès : 
fans que d’autres arts n'en aient fait a- 
vec elle: il y a entre tous ces objets un : 
Tapport & une connexion intimes quine 
leur permettent gueres de fe féparer : : 
ajufi à mefure que l’agriculture fe per- 
fettionna, d’autres arts prirent naïflan- 
ce; & ceux qui étoient déja inventés, . 
fe perfeétionnerent. Les plus néceffai: 
res furent cultivés les premiers, Les 

arts 


(a) Hérod. L 2, n. 77... 
Co Diod. |. #. p 62. 
_ {e) Voyez le P. Calmer in Num, € #5, vs. 32 


L Oo. 
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arts de luxe vinrent enfuite. (C’eft l’or- 


 ÆParri. dre que nous obferverons dans ce qui 
Depuis le nous refte à dire fur cette matier 

_ Déluge juf- LECLES €. 
qu'a la 
mert de 


Jacob, 


SE 
CHAPITRE SECOND. 


Des V’étemens. 


E tous les arts, ceux qui fervent à 
nous habiller: font, après l’Agri- 
culture, les plus utiles fans contredit & 
les plus néceffaires. Il en eft peu, dont 
linvention.ait fait plus d'honneur à l’ef- 
prit humain, & où il ait montré autant 
de fagacité. L’ufage des habits eft dû 
à quelque autre caufe, qu’à la fimple 
néceffité d’adoucir les injures de l’air. 
Il, y a en effet bien des climats où cette 
précaution feroit prefque entierement 
inutile; excepté cependant quelques 
peuples abfolument fauvages & grofliers s 
toutes les nations ontété, & font dans 
l’ufage de fe couvrir d’habits plus ow 
moius élégans , proportiannément à leurs 
connoiflances & à.leur induftrie. Il ya 
plus, nous voyons que les arts COncer- 
nant les vêtemens, ont pris naifflance 
dans les contrées où la température de 
l'air exige le moins que le corps foit cou- 
vert, Le befoin feul n’a donc pas parté 
l’hom- 
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l'homme à fe couvrir d’habits, quelque ms | 
autre raifon a dû encore l’y déterminer. I. Partis, 
Quel que foit le motif d’une coutume fi De TE | 
ancienne & fi univerfelle, il eft certain qui 215 ” | 
que dans tous les tems on s’eft appliqué morkde 
à chercher des rnatieres qui en couvrant F0 
le corps, ne génaflent point la liberté ’ 
de fes mouvemens. L'emploi de ces 
matieres a fait l’objet d’une étude con- 
ftante & réfléchie, C’eft à des recher- 
ches & à des tencatives multipliées que 
nous devons cette multitude infinie de 
tiflus différens, qui font en ufage chez 
les peuples policés. P | 

Nous retrouvons dans la maniere dont 
étoient vêtus les premiers hommes,des 
preuves bien fenfibles de cet état d'ig- 
norance & de groffiéreté, que j'ai dit 
plus d’une fois avoir été le partage des 
fiécles qui fuivirent la confufion des 
langues & la difperfion des familles: 
Nul art & nulle induftrie dans l’emploi 
des. matieres dont on a fait d’abord ufa- 
ge pour fe couvrir. On s’en fervoittel- 
les que la nature lés offroit; on choifif- 
foit celles qui demandoient le moins de 
préparations. Plufieurs nations fe cou- 
vroient anciennement d’écorces d’ar- 
bres; d’autres de feuilles, d’herbes, ou 
de joncs entrelafés groffierement (a). 


| 


L'ige 
(a) Strabo, 1. 11, p. 781.5 Senec. Ep. 90. p. 
L 7 406. | 


PRE NE EURS 

I PARTIE, 
 Dépuis le 
 Déluge juf- 
qu'à Ja 
mors de 
Jacob. 


7 par 


os4 DES ARTS ET Meriers. Liv. If... 
L’ignorance actuelle ‘des nations fauva- 
ges nous retrace un modele de ces an- 
Pre (a). La peau des animaux 
. cependant avoir été Ja matiere la 
plus univerfellement employée dans les 
premiers tems; mais oh pe connoifloit 
pas alors le fecret d’adoucir les cuirs, & 
de les rendre flexibles par le moyen de 
certains apprêts On portoit les peaux 
telles qu’on les enlevoit de deflus le corps 
des animaux (b). Les peuples étoient 
alors dans la même ignorance où font 
encore aujourd’hui plufieurs nations qui. 
ne fçavent ni tanner, pi corroyer les 
ape avt clies font ufage pour fe vê- 

ur (c). 

“ir , faute de prépration , ces 
peaux devoicnt en féchanc durcir & fe 
re- 


406.7 Hift. desincas, t. x p. 17. © Lettr, Edif. 
t,2.p. 189. Extr. des Hiftor. Chinoi:;, p. 3. 

(a) Voyag. de Dampier, t. 2. p. 141. Voyag, . 
des Holland. t. 4. p. 30%. & 321.t. 5.p. 36.7 Mém. 
de Trev. Mai pa: 712,713. 

(b) Sanchon.apud Eufeb. p.25. A. Lucret. I. 6, 
v-1011.— Diod.l. 1.p. 12 &28.1.2.p. 1g1.L 3.p, 
217. Pauf L 10, c. 38. Plut.t. 2.p.646.E. = 
P, Feftus vore in Pelle Lanata, &c. p. 194. &voce 
Pellem habere Hercules, &c. p. 340. = Hift. des 
Incas, t. 1. p. 27.7 Martini, Hif. de la Chine, t. 
1.p,20. = Virgil. Georg. 1. 3.v. 383.2 Bibl. an- 
cien. & mod. t,22.p.23. 

(c) Hiff. nat. de l’Iflande, t. 1.p.264.= Voyag, . 
de Frezier, p. 77. Bibl. ancien. & mod. t, 22,p, 


23e 2 Voyag. ala Baye d’Hudion Ar 2 p. 2 4. 
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retirer. L’ufage en devenoit auffi in- —m 
commode que défagréable. Il eft donc EL Parme, 
vraifemblable qu’on ne tarda pasà cher. Done Le 
cher les moyens de rendre les peaux q'it 
plus fouples &. plus maniables. On ne ae Mar 
peut former que des conjeétures fur Ja F4 
maniere dont on les aura d’abord pré- 
parées.. Les PsADNaes opérations au- 
ront été fort fimples. D'’anciens mé- 
moires de Ja Chine difent. que ce fut 
Tchin-fang, un de leurs premiers Sou- 
verains, qui apprit aux hommes à pré- 
parer la peau des animaux, en leur ene- 
feignant à en ôter le poil avec des rou- 
eaux de bois (a). Il n’y aura pas eu 
beaucoup de recherches dans ces ancien 
nes pratiques. Elles auront été fembla-. 
bles peut-être à celles que nous fçavons 
être aujourd’hui en ufage chez plufieurs 
peuples, qui n’ayant prefque aucune con- 
noiffance des arts, nous retracent l’ima- 
ge des premiers tems. | 
Les fauvages de Amérique Septen- 
trionale, pour préparer les peaux dont | 
ils fe couvrent, commencint par les. | 
faire macérer dans l’eau affez long-tems. ! 
Hs les raclent enfüite & les affoupliffene | 
à force de les manier & de les pailer. | 
Pour les adoucir davantage, ils les frot- 
tent un peu avec la graille de quelque 
5 A Aie. 


—— 


EE  — = 


(a) Extrait des Hift. Chin, 


EL 
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animal; Ce qui les rend très-douces &c 


I PARTIE, très-flexibles (a). Ils ont auffi l’art de 

Depuis. mettre leurs cuirs à l'épreuve de l’eau 
œil en les fumant (b). Les habitans de 

mort de  J’Iflande y font encore moins de façon. 

Jacob. [js prennent la peau pendant qu’elle eft 

encore chaude , & en la paffane fuccef- 

fivement fur le genou, ils en raclent le 

poil ou la laine. Cet ouvrage eft aflez 

pénible, mais ïls n’en fçavent pas da- 

vantage. Îls mouillent enfuite cette 

peau, l’attachent le long d’un mur en 

Fétendant le. plus qu’ils peuvent, & la 

laiffent fécher au vent. Ils l’ôtent auffi- 

tôt qu’elle eft feche & s’en fervent fur le 

champ à toutes fortes d’ufages. Ils ont . 

feulement le foin de graifler ces peaux 

tous les quatre ou cinq jours avec des 

foyes de poifflons fort huileux, ce qui 

les tient en effet très-fouples (c). L’ap- 

prêt que les habitans du Groenland, peu- 

ples des plus grofliers & des plus fauva- 

ges, fçavent donner aux peaux de daims 

& de chiens de mer dont ils-fe cou: 

vrent, eft un peu mieux entendu. JÎls 

les préparent avec de l'urine, de la graif- 

fe, &c, & les battent enfuite fortement 

avec des.pierres pour les amollir:, & les 

ren 


(2) Mœurs des Sauvages ,t.2.p.32, 
(e) Id.Ibid, | 
(c), Hift, nat, de l’Iflande, . t 1.p' 264. 


HET. 1 LES 
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rendre propres aux différens ufages aux- =———… 
quels ils les deftinent (a). nee ko 
Les peaux font par elles-mêmes peu See | 
propres à couvrir l'homme exaétement qwà la: 
& commodément. Î! a donc fallû trou- mort de 
ver l’art de les ajufter, & d’en réunir JC 
plufieurs enfemble. La plus grande par- 
tie du genre-humain a été long-temsfans 
connoïtre le fil. On a été obligé d’y 
fuppléer par quelque autre expédient. 
On peut juger par les moyens qu’em- 
ployent encore aujourd’hui plufieurs peu- 
ples, de ceux qu’on aura employés ori- 
ginairement. Les habits des peuples du 
Groenland, font coufus avec des boyaux | 
de chiens marins, ou d’autres poiflons, 
qu'ils ont l’adreffe de couper très-min* | 
ces, après les avoir fait fecher à l'air (B), ‘ 
Les Eskimaux , les Samoïedes, les Sau- 
vages de l'Amérique & de l’Afrique ,.em- 
ployent aux mêmes ufages les nerfs des 
animaux (c). On en aura ufé de même 
dans les premiers tems.  Héfiode fait 
mention de ces anCiennes pratiques (4). 
À l'égard des inftrumens propres à co 
ré 


(a) Ibid.t.2.p. 18. 

(8) Hift. nat. del’Iflande ,.t.2.p.r8r: - : 

(c) Voyage à la Baye d’Hudf. t.2. p.26, = Hiff, 
gén. des Voyag. t. $. p.171. Rec. des Voyag. de 
la Comp -des Indes Holland, t. 1.p, 159,7 Mœurs | 
des Sauvages t. 2. p. 160. | 

(a) Voy. Op. v. 54e 


* | 
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dre les vêtemens, les os pointus, les 


 LParrrs. arrêtes & les épires auront tenu lieu dans 


Depuis le Le 
Déuge juf- les commencemens des alênes, des ai 


_ quil  guilles & des épingles dont nous nous 
mort de  fervons aujourd’hui. Les anciens habi- 


Jacob tins du Pérou, qu’on peut regarder, à 


bien des égards, comme une nation très- 
éclairée & très-policée, ne connoïifloient 
ni les aiguilles ni les épingles. Ils fe 
fervoient de longues épines pour cou- 
dre & attacher leurs habits (a). On 
pourroit nommer bien des peuples qui 
de nos jours font encore réduits aux mê» 
mes expédiens (b), | 

À mefure que les fociétés fe feront 
olicées, les premieres inventions au- 
ont été perfeétionnées. On aura chere 
ché des manieres de s’habiller K& plus 
commodes & plus propres que les écor- 
ces, les feuilles, les peaux, &c. On 
LÉ bientôt qu’on pouvoit faire 
un meilleur ufage de la dépouille des 
animaux. On chercha les moyens d’en 
féparer la laine ou le poil, & d'en for- 
mer des vêtemens auffi chauds & auffi 
folides, mais plus fouples que les _—. 


(a) Hift, des Tncas, t, 2. p. 63 & 79. 

(&) Voy. Lettr, Edif. r,rr, p.421. Voyag. de 
Frzier, p, 109, & 214. Voyag. des Holland t. r. 
p.159, Hift, des Licas, t, 1.p. 107. = Hift. gén. 
des Voyag. t. 9..p. 308. t. s.p. ey1. rx Voyagala 
Baye d'Hudfon, t,2.p. 168. 
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& les fourrures. Cec art eft fort an- à 
cien. On voit que dès le tems des pa: L Parme 
riarches, les peuples de la Méfopota- De jf 
mie (a) & de la Paleftine (b),avoient qu'à la 
grand foin de faire tondre leurs brebis, mort de 
Les premieres étoffes, dont vraifembla. 14% 
blement l’idée fe fera préfentée , auront 
été des efpeces de feutres. On aura 
commencé par lier & unir, à l’aide de 
quelque matiere glutineufe,. différens 
brirs de laine ou de poils; on fera par- 
venu de cette maniere à formerune étof- 
fe quelque peu fouple & d’une épaifleur | 
à peu-près uniforme, Les anciens fai- 
foient un grand ufage du feutre (c). 

Une découverte en amene une autre. 
C’étoit quelque chofe d’avoir imaginé de . 20) 
féparer le poil & la laine de la peau des 
animaux, On n’eût cependant pas reti- 
ré uo grand avantage de cette invention, | 
fi on n’avoit pas trouvé le, feoret de réu- 1| 
nir, par le moyen du fufeau, ces diffé- 
rens brins & d'en faire un fil continn. 
Cette invention remonte à la plus hau- 
te antiquité. Les Egyptiens difoient que 
c'étoit Ifis qui leur avoit enfeigné l’art 
de filer (4). Les Chinois font hon- 

neuf 


(4) Gen,c, sv. ro. 

AA AS 12,1% | 
c) Plin. KL 8 fe£t, 73, p.474: 1 
(à Mart.-Capella, 1 2.p, 39. | | 
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neur de cette découverte à l’Impératri- 
La Me femme d’Yao (a). Je remarquerai à 
| Déuge jp Ce fujet que la tradition de prefque tous 
| quàia les peuples donne à des femmes la gloi- 
mort de re d’avoir inventé l’art de filer, de tif- 
Jacob far jes étoffes & de les coudre. Les Ly- 
diens rapportoient cette découverte à 
Arachné (b), les Grecs à Minerve(c),. 
les Péruviens à Mama œlla, époufe de 
Manco-capac, leur premier Souverain 
(d). C'étoit auffi à des femmes que lan- 
tiquité Grecque & Romaine attribuoit 
l'invention de l'aiguille (e), l’art de 
filer la foie de certains vers, & d’enfai- 
re des étoffes (f). Ces traditions font- 
elles fondées fur l’hiftoire , ou n'ont- 
elles d’autre origine que le genre d’oc- 
cupations, qui de tous les tems & chez 
tous les peuples a fait le partage du 
fexe? C’eft fur quoi je ne prononcerai 
point. $ 
On re peut rien dire de précis fur l’u- 
fage & l'emploi que les peuples ont fait 
originairement des matieres filées. 2 
e 


(a) Martini, Hift.dela Chine t.1.p.61. 
(6): Ovid. Métam. I. 6. init. 7x Pline, l. 7.16. 57 


P. 414. 
(c) Voy.la 2e Part. Liv. IL. fe@. 2. c. 2. 
(d) Hift.desIncas, t.1.p.22 &t 31 
ta Hygin, Fab.274 
Cf) Arift. Hift.anim.l. 5.c. 19. p.849, = Plin.l. 
. 11. Seét, 26. p. 604. = [idor.orig.1. 14. c. 6. 


DES ARTS ET METiERs. Liv. II. o6r 


eft probable qu’on aura fait bien des ef. === | 


uge juf= À 


maniere également commode & magni- 
fique. 

Il y auroit, peut-être, bien des con- 
_jettures à former fur l’origine de la tif 
feranderie (1). On pourroit dire, avec 
un ancien, qu'on eft redevable de l’in- 
vention de cet art à l’araignée (b). On 
fit attention à la maniere dont cet in- 
feéte ourdifloit fa toile ; on remarqua 
qu'il fe fervoit du poids de fon corps 
pour diriger & aflujétir fes fils, &c. Sans 
m'arrêter à tous les raifonnemens, plus 


ou moins vraifemblables, qu’on peut 1] 


former fur ce fujet, je penfe que l’idée 
des tiflus à chaine & à tiême, a pâ ve- 
nir aux premiers hommes d’après l’in- 

fpec- 


(4) Voy. Lucret.l. 6. v. 1349, &c.==X Braun. de | 
Veltitu Sacerdot. Hebr. n. 2.33. p. 250, &c. | 
(1) J'avertisque je me fers ici du mot de tiÎeran- 
serie pour défigner la frabrique de tous les Ouvrages 
quife travaillent {ur le métier, 
(2) Democritus apud Plut, t, 2. p. 974 À, 
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| Tao font arrangées l’une deflus l’autre de 


pû en approcher. Il eft aifé cepen- 
dant de le concevoir, fi, au lieu de 
s'arrêter à nos pratiques ordinaires, On 
réfléchit aux métiers qui font encore 
aujourd’hui en ufage chez plufeurs 
peuples. 

La fimplicité & le petit nombre des 
outils dont on fe fert encore préfente- 
ment dans les grandes Indes, en Afri- 
que, en Amérique, &C, peuvent fervir 
à expliquer comment, dès les tems les 


plus reculés, on fera parvenu à fabri- 
quer 


QG) J'en aiug morceau de cette efpece apporté des 


DES ARTS ET Meriers. Liv. IL 964 
quer des étoffes. Quoique privés de la ———. 
plus grande partie des connoiffances dont pere à n 
nous jouiffons, les ouvriers de ces pays Déluge juif. 
exécutent des étoffes dont on ne peut qu'èla 
fe laffer d'admirer la fineffe & la beauté. cu 
Une navette & quelques morceaux de ? 
bois font les feuls inftrumens qu'ils em- 
ployent (a). Les premiers peuples au- 
ront donc pû, à l’aide de ces foibles 
fecours, travailler de bonne heure des 
tiffus à trême & à chaîne. 

Quoiqu'il en foit, l'invention de la 
tifferanderie remonte à une très haute 
antiquité. Abraham refufant Je butin 
que lui offroit le roi de Sodôme , dit 
qu’il ne prendra rien depuis le fil de la 
tréme jufqu’à ja courroie des fouliers (b). 

Moïfe dit qu'Abimelech fit préfent d’un 
voile à Sara (c}. Il remarque que Re- 
becca fe couvrit auffi d’un voile en ap- 
percevanc fase (4). Jacob avoit don- 
né à fon fils Jofeph une tunique d’un 
tiflu rayé de plufieurs par à 

à é Moï- 


(a) Lettr. Edif +. 9. p. 410. = Hift. gén. des 
Voyag.t. 3.p. 184.7 Voyag. de Damp. t. 4. p.242, 
233.— Hift des Incas, t.2.p. 77. Voyag. de]. 
de Lery, p.275. Nouv.Rélat. dela FranccE qui 
DOX. P. 135. 

6) Gen, c. 14. vs. 22. | 

(c) Ibid, c. 20. vs. 16. 

(4) Ibid. c.-24. vs. 6 $. 

(e) Ibid. c, 37. vs. 12 


CT 
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sms ]Hoïfe nous apprend encore que Pharaon 
RASE M revêtir ce Patriarche d’une robbe de 

puis le coton très-fin (a). Enfin, on voit qu'il 


Due ju 
a 


eft parlé dans Job de la navette & de la 
toile des tiflerands (b). Ces faits prou- 


- vent fufifamment l'antiquité des tiffus à 


chaîne & à trême (1). 
Il n’eft peur être pas inutile de remar- 
quer qu'autrefois on travailloit debout, 
les étoffes fur le métier (c). Homere 
(4) & Virgile (e) dépofent de cer an- 
cien ufage.  Ceite pratique étoit occa- 
fionnée parcequ’alors les métiers des 
tifflerands & des drapiers étoient dreflés 
dans un autre fens qu’ils ne le font au- 
jourd’hui- Les fils de la chaîne étoient 
tendus de haut en bas perpéndiculaire- 
ment, comme ils le font encore au- 
jourd’hui dans la haute-lifle; avec cette 
différence cependant, que les liffes n'e- 
toient point arrêtées par le bas fur un 


cylindre, comme nous Île voyons ptati- 


quer dans nos manufaétures de ta piffe- 
ries. On les aflujétifloit par le moyen 
d’une 


{a} Ibid. c. 41. VS. 42. 

(6) C. 7. vs. 6... : | 
_ (1) Platon met la Tifferanderie au nombre des 
Arts les plus anciennement inventés. De Leg 


3. p. 805. 
fe Voy. Junius de Piétura veter.l. 1.c.4.p. 26. 
(CIBPR ALES 
{e) Georg. L 1. v. 294. 
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d’une piéce de bois à laquelle on atta- 
choit des poids très-pefans (a). Les Parme, 
Égyptiens furent, dit-on, les premiers Er © 
qui changerent l’ancienne pratique qui qu'à te 
étoic fort incommode & fort fatiguan- mort de 
te. Ils introduifirent l’ufage de travail. Jacob. 
ler au métier aflis (b), comme le font 
aujourd’hui nos ouvriers de haute-lifle, 
nos tifferands & nos drapiers. On fçait 
qu’anciennement c’étoient les femmes 
qui filoient, ourdifloient & teignoiene 
même les laines & les étoffes (c). 
La laine & le poil des animaux font, 
fans difficulté, les matieres qu’on aura 
d'abord le plus généralementemployées 
-pour les habits. 11 y a cependant plu- 
fieurs plantes, telles que le coton, le 
lin, le chanvre, &c, qui peuvent fervir 
aux mêmes. ufages; on n’aura pas tardé 
probablement à travailler le coton. Les 
graines de cet arbriffeau font envelo- 
pées d’une boure très-fine & très-délica- 
te. Cette bourre a beaucoup de ref- 
femblance avec la laine, & demande 
peu de préparations (4); on en aura 
donc formé de bonne heure des Rs 
ce 


(a) Seneca, Ep. 90. p. 408. = Voy. Brannius de 
vefhitu Sacerdot. Hebr, c. 16. P- 269. ; 
(2) Junius de Piétura veter. Î. 1. €, 4. p.26. 
raunius, p. 254, 267 & 320. 
lé Voy. Exod. c. 35. vs. 25. 
Voÿ. J. de Lery, Voyag. d'Amériq. p. 274, 
Tome L M 


LPARTIE. 
Depuis le 
Déluge juf- 


qu'à la 
mort de 


Jacob. 
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Ce que j'avance n’eft point une fimple 
conjecture. La robbe dont Pharaon fit 
revêtir Jofeph, étoit de coton (a). 
Quelques réflexions fufiifent pour s’en 
convailicre. | 

Prefque tous les commentateurs de 
l'Ecriture traduifent le terme Hebreu, 
dont Moiïfe fe fert (b) pour défigner la 


forte d’étoffe donnée à Jofcph, par le 


mot Byfjus. On eft partagé aujourd’hui 


fur lPefpece de matiere qu’on nommoit 


ainfi autrefois: les uns penfent qu'on 
doit entendre cette efpece de foye d’un 
jaune doré qu’on voit attachée en for- 
me de houppe à de grandes coquilles 
appellées Pinnes de mer (c). On fçait 


que les anciens ont connu & employé. 


cette matiere pour les habits (d). D’au- 
tres croient que le Byfus étoit une for- 
te de lin très-fin qu’on tiroit d'Egygte 
ou de Judée (e). Il y en a enfin qui 
veulent que ce terme fignifie le coton. 
Ce fentiment paroît d’aurant plus pro- 
bable, qu’on ne peut appliquer qu’au 

CO 


(a) Voy. le P. Calmet, Gen c. 41. VS. 42. 

() ww Schefch. 

(c) Gefnet, Hift. animal. . 4. c. 6. = Acad. des 
Scienc. ann. 1712. M. p. 254. 

(d) Bafil. in Hexam, Orat. p. 7. = Procop. de 
Juftiniani fabriciis, 1, 3. p. 30. = Calmet, t. 7e 


P- 145. 
(e) Bochart, Phaleg, 1, 3. c. 4. p. 177, 178 


” - 
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Coton la defcription que Pollux fait du ne 
Byfus. Cet auteur dit que cette ma- I. Parre. 
_tiére provenoit d’une efpece de noix De R 
qui croifloit en Egypte: on l’ouvroit, quite 
& on en tiroit la fubftance, qu'on filoit mort de 
Pour en faire des habits (a).  Philoftra. be 
te s’en explique à peu près dans les mé- 
Mes termes (b). Ces caracteres con- 
viennent parfaitement au coton: il 
vient dans une efpece de noix brune 
qui naît fur un petit arbrifleau. Mais 
fans nous arrêter à cette difcuffon, il 
me paroît prouvé par l’analogie des cer- 
mes, que le mot employé par Moïfe 
pour défigner l’étoffe dont Pharaon fit 
revétir Jofeph, doit s’entendre du co- 
ton (1), On voit d’ailleurs par les aus 
teurs profanes, que ces fortes d’habits 
étoient d’un ufage fort ancien : dans 
l'Egypte particulierement, ils étoient 
réfervés pour les perfonnes de la plus 
grande diftinétion (c}). » 

L'emploi du lin, du chanvre & des 

au» 


(a) L. 7: €. 17. D. 74T. TA 

(2) De vita Apollon. 1, 2. c, 2e. p. 71, Voy, 
aufh Strabo, 1. 15. p. 1016. © Philo de vita Mo 
np. 667. C. 

(1) C’eft le fentiment de plufieurs Interpretes 

Commentateurs de l’Ecriture, & des plus cé- 
lébres, Voy. le P. Calmet, t, 2, P357, 353.4 


7. P. 144. 
(2 Pin. 1 19, @, 2. p. a56, 
M 2 
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—— autres plantes filamenteufes , fe fera 
een préfenté plus difficilement que celui du 
Déluge juge COTOD j1 faut, pour dégager ces fils 
qu'à la de l'écorce qui les cache & les envelop- 
Ro pe faire: rouir , c'eft-à-dire, macérer 

dans l’eau les plantes, les brifer enfui- 
te, & enfin les faire pafier plufieurs 
fois par les dents d’un peigne, pour 
pouvoir les filer & les tifler. On ne 
peut pas douter néanmoins que les ha- 
bits de lin n'aient été en ufage dès Îles 
tems les plus reculés. Ifis pafloit pour 

en avoir fait la découverte (a); à il 

eft certain, par le témoignage de Moï- 

fe, que cette plante étoit cultivée en 

Egypte de temsimmémorial. Ilremarque 

que la grêle, dont le Seigneur frappa 

cette contrée lors de la perfécution de 

Pharaon, fit périr le lin CB). On voit 

encore que ce légiflateur défend aux 

Hébreux de porter des habits tiflus de 

laine & de lin (c). 

La bonté d’une étoffe dépend en par- 
tie de la maniere dont elle eft foulée. 

C’eft le foulage qui donne proprement 

aux draperies leur confiftence. L’opé- 

sation confilte dans le jeu d’efpéces de 
gros 


#) Mat, Capella, L. 2. p. 39. 2 Jul. Firmi 
A: L, de Profef. Relig. p. 49. 

(b) Exod. c. 9. VS. 31. 

(e) Deut. c. 22. YS. 38. 
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ros maillets de bois, qui par le moyen =" 
Das roue, tombent fucceflivement Doi 
dans des auges où les draps font renfer- Déluge juf= 
més. Les coups redoublés qu’ils reçoi- aà ve 
vent les rendent plus fermes & plus a 
unis. L'art de fouler les étoffes n’a été 
connu dans l’Europe que depuis la guer. 
re de Troie (a); mais il eft affez vrai- 
femblable que ce fecret aura été décou- 
vert bien auparavant dans l’Afie & dans 
l'Egypte. Les premiers effais auront 
été fans doute fort imparfaits. On peut 
fe former une idée de ces anciennes 
pratiques d’après celles que nous fça- 
vons être encore en ufage chez quel- 
ques peuples fauvages & groffiers. La 
maniere dont les habitans de l’Jflande 
foulent les draps, eft de les rouler & 
de les jetter par terre après les avoir ar- 
rofés d’urine chaude; ils les pétriflent 
enfuite avec les pieds pendant toute 
une journée. Ils travaillent de même 
les gants & les bonnets; mais c’eft avec 
les mains. IÎl_faut qu’un homme foit 
habile & robufte, pour fouler une ca. 
mifole ou trois paires de bas dans une 
journée (b). Tel aura été probeble. 
ment l’art de la foulerie dans fon origi- 


ne. 


(9) Voy. la 2. Part, Liv. IT, {&. 2, C, IL, 
(0) Hift, Nat. de l’Iflande t, r. p. 266: 
Ma 
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ne, Au furplus, de quelque maniere 
qu’on l’ait pratiqué dans les premicrs 
tems, cette opération n’a jamais ph être 
que très-pénible & très-mal entendue, 
puifqu’on ne connoifloit pas les moulins 


- à foulon. 


SSSSSSSSSSSess 
ARTICLE PREMIER. 


De PArt de teindre. 


"À PLUPART des matieres propres à 
faire des tiflus, font naturellement 
d’une couleur terne & fombre. Les vé- 
temens feroient en conféquence d'une 
uniformité ennuyeufe, fi l’art n’avoit 
pas trouvé le moyen d'y remédier & 
d’en varier les nuances. Les premiers 
fruits, la premiere plante qu’on aura é- 
crafés, l'effet des pluies fur certaines 
terres & fur certains minéraux, ont dû 
donner des notions de l’art de ceindre, 
& l’idée des différentes matieres pro- 
pres à la teinture. Dans tous les cli- 
mats, j’homme a fous fa main des ter- 
res ferrugineufes , des terres bolaires de 
toute nuance, des matieres végétales & 
falines, &c. La difficulté a été de trou- 
ver l’art de les employer. Combien de 
tentatives n’aura-t-on pas faites avant 
. que 


æ 
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que de parvenir au point d'appliquer = 
convenablement les couleurs fur les é- Re | 
toffes, & de leur donner cette adhéren- Diet | 
ce & ce luftre qui fait le principal mé- œa ls 
tite de l’art du teinturier, un des plus nee 
agreabies, mais en même tems un des pi à 
plus difficifes qu’on convoiffe! 
On parvient à colorer les étoffes par 
. Jemoyen des chaux , des fels, des eaux... 
des leffives ,.des fermentations, des ma 
cétations, &c. On diftingue lateinture 
er eux efpéces, en teinture chaude & en 
teinture froide. La teinture chaude eft: 
celle où l'on fait bouillir les matieres 
colorantes, ou avec l’étoffe, ou avant 
qu'elle y foit plongée, On entend par 
teinture froide, celle dans laquelle on 
fait diffoudre à froid les matieres colo- 
rantes, ou bien celle où l’on attend que 
Ja liqueur foit réfroidie avant que d’y 
mettre tremper l'étoffe. On ne peut 
pas décider laquelle de ces deux prépa- 
rations a été la premiere en ufage &: 
moins encore la maniere d’y procéder. 
Qu'il nous fuffife de fçavoir que l’art de 
teindre eft d’une très-grande antiquité. 
On le connoifloit dès les fiécles dont | 
il s’agit dans la premiere Partie de cet 
Ouvrage.. Les Chinois prétendent être 
redevables de cette découverte à Hoang- 
ti, un de leurs premiers Souveräins (a). 
Il 
(4) Martini. Hiff, de la Chine, L 1. Di42. 
M 4 
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Il eft dit dans la Genèfe qu’on attacha 
un fil d’écarlate au bras d’un des enfans 
de Thamar (a). Job, que je crois 
avoir vécu dans le même tems (b), 
parle de la vivacité des couleurs qu’on 
remarquoit dans les étoffes apportées 
des Indes (c). On ne peut point au 
furplus entrer dans aucun détail fur les 
connoiffances qu’on pouvoit avoir alors 
dans l’art de teindre, ni déterminer juf- 
qu’à quel point on l’avoit porté. J’au- 
rai occafion de m'étendre davantage 
fur ce fujet dans la feconde Partie. 

L’ufage le plus agréable de l’art de 
teindre, eft de pouvoir diverfifier la 
couleur des étoffes. J] y a deux manie- 
res de leur donner cette agréable varié- 
té, qui en fait le principal mérite: on 
Y parvient, ou en ajoutant, par le 
moyen de l'aiguille, fur un fonds uni, 
des fils de différentes teintes, ou en 
faifant entrer diverfes couleurs dans le 
tiflu des étoffes lorfqu’on les ourdit. 
L’antiquité faifoit honneur de la premie- 
re de ces inventions aux Phrygiens (d), 
peuples très-anciens (e): on attribuoit 
l’autre aux Babyloniens (f). Mais ces 

- pra. 

. (a) Ch. 38, vs. 27. Voy. Calmet, t. 2. p. 35e: 

(6) Voy. notre Difiertation. 

É ES pas à 

In. 1. 6. 1ECT. « D: ° 
à Voy. Herod. I. JS RE : 
(f) Plin, deco fupra cit. ; +2 
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pratiques étoient-elles connues dès les rm 
fiécles dont il s’agit préfentement ? tout er - 
nous porte à le croire. Les progrès que pie na 
cet art avoit faits du tems de Moïfe (a), qu'èta 
fuppofent une origine très-ancienne, & not de 
des découvertes fort antérieures. 11 me J*°%?* 
paroît donc certain que lufage de la 
broderie & des étoffes de couleurs va- 
riées, remonte à l’époque que nous pars 
courons maintenant; mais je n’infifterai 
point fur la pratique originaire de ces 
deux arts, par l’impofibilité de pou- 
voir rien dire qui foit fatisfaifant. 

Un art qui a beaucoup de rapport 
avec celui- qui nous occupe préfente- 
ment, c’eft celui de nétoyer & de blanchir 
les écoffes lorfqu’elles font falies, l’eau 
toute fimple n’y fuffit pas. I} faut par le 
moyen de quelques poudres, de quelques 
cendres , lui communiquer cette vertu 
décerfive, qui la rend propre à faire 
fortir des étoffes la faleté qu’elles ont 
contrattée. Les anciens re connoif- 
foient point le favon; ils y fuppléoient 
par différens moyens.t Job parle de la- 
ver fes vêtemens dans une foffe avec 
l'herbe de Borith (b). Ce paffage mon- 7 

tre 


(+) Voy. la 2 Part. Liv. II. c. IE 

(8) C. 9. vs. 30. 

Le texte Hébreu porte Bor; mais les meilleurs 
Anterpretes penfent que ce mot eft le même quele 
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tre ue pour nétoyer les étoffes, la mé- 
thode alors étoit de les jetter dans une- 
foffe pleine d’eau impregnée de quel- 
ques cendres, méthode qui paroft avoir: 
été la plus univerfellement employée 


dans les premierstems. Homere en ef- 


fet nous.dépeint Nauficaa & fes com 


_pagnes, Un aux pieds dans des fof« 


fes leurs habits pour les blanchir (a ). 

À l'égard de l'herbe que Job nomme: 
Boritb, je penfe que c’eft la /oude qu’il: 
a voulu défigner par ce nom. Cette 
plante eft fort commune dans la Syrie. 
la Judée, l'Egypte & l'Arabie. On la 
brule, on fait paffer enfuite de l’eau fur 
fes. cendres, Cette eau contratte un: 
fel lixiviel très-fort, & capable d’ôter 
les taches & de dégraifler les laines &. 
les toiles. ‘ 

Les Grecs & les Romains fuppléoient: 
au favon par le moyen de différentes: 
fortes de terres (b}) & de plantes ( c ). 
Les Sauvages de l'Amérique font, avec: 
certains fruits, une efpece d’eau de fa- 
von, qui leur fert à blanchir les lits de: 


- coton (4) & les autres étoffes dont ils: 


font 


Berirh de Jérémie. c. 2: vs. 22. & de Malach. G 


3: VS. 2. 
(a) Odyff. 1.6. v. 92. 
(&) Plin. 1. 3s..fect. 57e é 
(c) Id. L 27. LA. 88. 
(4} Voyag. de J, de Lery. p. 276.. 
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font ufage. Dans l’Iflande, les femmes es 


l 


ÿ:font la Ieffive avec de la cendre & de LParries 


res, qui difloutes dans l’eau ,. ont la 
propriété de nétoyer & de blanchir les. 
étoffes & le linge (c). Toutes ces dif- 
férentes pratiques peuvent avoir été en 
ufage dès les premiers tems (1). Les 
befcins de Ja vie font à peu-près les. 
mêmes chez tous les homnies: la natu- 
re offre à peu près dans tous les cli- 
mats les mêmes reflources. C’eft Part: 
de les employer qui diftingue les nations : 
policées des peuples barbares & fauvages. . 


(4) Hift. de l’Iflande t. 7. p. 266.: 

(#) Chardin. t, 4. p. 66, 67. | 

(c) Journ. des Sçav. ann. 1752. Juill. p. 4182 
= Hift. générale des Antilles par le P. du Tertre - 
122. p. 76. in-4%, Paris, 1667, = -Hift. nat. de : 
Colonne, +. 2. p. 113, 114. = Piganiol. Def- 
cripr. de France, t. 5. p. 72. Edit. ##-12, de . 
1722. 

(1) J'ai lu quelque part, que certams. peuples : 
grofhiers & fauvages, avoient une efpece de leiiive 
qui confifte à laifier tremper EUR tems leurs: 
habits dans la boue. Ils les paflent enfuite, & les : 
lavent dans une eau claire & netre. Ils réuffiffent, 
a ce moyen, à les nétoyer & a les dégraifiler: . 

es {els qui font dans la boue faifant à peu-près. le. , 
méme cifer que notre favon, 


Me. Æ° CHE 
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CHAPITRE TROISIEME. 
De lArchiteiture. 


E Tour tems l’homme s’eft vû for- 
cé de chercher des afyles contre 
les injures de l’air & l’attaque des bêtes 
féroces. Auffi l’art de bâtir eft-il un 
des premiers arts qui ait été mis en pra- 
tique, avant (a) comme après le délu- 
ge, C’eft donc à la néceflité que l’Ar- 
ehiteture doit fa naiflances; mais c’eft 
du luxe qu’elle a reçu fes embellifie- 
mens. Les réflexions & les comparai- 
fons que firent les hommes fur leurs ou- 
vrages, leur formerent le goût, On 
parvint d’abord à connoître les régles 
de la proportion. On y ajouta enfuite 
les ornemens que les lumieres & le gé- 
pie de chaque fiécie ont fuggérés aux 
peuples en différens tems. L’Architec- 
ture embellie, çcorrompue & rétablie 
fucceffivement, a varié, fuivant le bon 
ou le mauvais goût des fiécles & des na- 
tions. 
Tant que les defcendans de Noé de- 
meu» 


{#) Gen, €. 4: vs. 173 
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meurerent réunis, ils furent à portée de 


cultiver ce qu’on avoit pû conferver de [.Parrre: 


découvertes antérieures au déluge. Le 
projet qu’ils conçurent & exécuterenr 
en partie, de bâtir une ville dans la 
plaine de Sennaar (a), le deffein d’y 
élever une tour d’une hauteur prodi- 
gieufe (b), prouvent que les nouveaux 
habitans de la terre n'étoient pas entié- 
rement deftitués de connoiflances en 
Architeéture. Maïs le changement que 
l'Eternel opéra alors dans leur langage, 
les ayant contraints de fe féparer, ils 
perdirent, pour la plupart, la pratique 
& la théorie des arts même les plus ef- 
fentiels. | | 
La vie errante que menerent prefque 
toutes les familles dans les premiers fié- 
cles qui fuivirent la confufion des lan- 
gues, ne leur permit pas de s’adonner à 
des recherches & à des réflexions fui- 
vies. Faute de connoiffances & furtout 
manque d'outils, ces nouvelles colonies 
fe virent réduites à n’avoir dans les com- 
mencemens d’autres retraites que les an- 
tres & les cavernes (c). Plufeurs na- 


tions 


(a) Ibid, c. 11. vs. 4. 
(2) Ibid. = Voyez ce que j'ai dit fur ce fujet} 
dans l'introduction, fapra p. 2. 

(c) Diod.1. 1. p. 12.2 Æfthyl. in Prometh. vinc- 
to, V. 449, &c. = Vitruv. 1, 2, c. 1. Plin. L. y, 
fe. 57.p. 413.7 Paufan, L re. c, 17. p.836. = 


M 7 Suid, 
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pee tions offrent encore aujourd’hui l'image: 
|LParne. de ces anciens tems (a). 
Ipéloge ju: , Dès que les peuples auront été dé- 
qu'à la  barraffés des foins de la vie les plus pref- 
mort de fans, ils fe feront vraifemblablement 
| Jacob. À 
| empreflés de quitter les antres & les ca- 
| vernes dont le féjour a dû leur paroître: 
bientôt aufli trifte que mal fain. Ils au- 
ront cherché les moyens de fe procurer 
des habitations plus commodes & plus- 
agréables: Les premiers logemens au- 
ront été proportionnés aux facilités lo- 
cales de chaque climat, & relatifs aux- 
jumieres & au génie des différentes peu-- 
plades. Les-rofeaux, les cannes, les: 
branches, les feuilles d’arbres, les é«- 
corces, les terres grafles, ont été les 
matériaux dont on a d’abord fait ufage.. 
Les premieres maifons des Egyptiens &. 
des peuples de la Paleftine (b), étoient 
de rofeaux & de cannes entrelaflées. On 
trouve encore aujourd'hui au Pérou: 
beaucoup de maifons qui ne font bâties 
que : 


_ 


Süid. vere Asrdeuges. t1.p. 522.72 Martini, Hit, 
de la Chine. t. 1. p, 19, 20° 7 Bibl. univ. t 2. 

EN 
(a) Rec. des Voyag. du Nord, t. 8. p.207. 74 - 
Voyag. de Coré2l.t. 1. p. 232. 238. Elift. gen. 
des Voyag. t. 1.p. 96,t.8,p.6:— Belon ,Obfervat, 
L2.c. 61 Lettr,Édifit, 5.p.273. 

(ë) Diod, L 1.p. 52.7 Sanchon, apud "Eufeb. p. 
55, À. . j; ; 


pes ARTS ET MerTitrs. Liv. Il, ov9 
que de cette maniere (a). Les pre- 
mieres maifons des Grecs n’étoienr que 
d’argille. Ces peuples furent quelque 
tems à ignorer l’art de la durcir pouren 
faire des briques (b). En Iflande, les 


anna 
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Depuis le 
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: £ aco 
maifons ne font conftruites qu'avec des 


morceaux de pierres ou de roc liésavec: 
de la boue & de la moufle. Elles font 
couvertes de gazon (c). Les Abyfins 
Jogent dans des cabanes faites de boue 
& de paille (4). Les maifons au Mo- 
nomotapa ne font que de beis (e). On 


a même vû autrefois (f) des peuples, 


comme on en voit encore à préfent(g), 
fe conftruire . faute de matériaux, & 
furtout d'intelligence, des cabanes a- 
vec des peaux & des os de chiens de 
mer, ou d’autres grands poifions. 

Le bois offre tant de facilité à l’hom- 
me pour {e procurer un logement, qu’on 
en aura fait ufage de bonne heure dans 
les climats où les peuples étoient à por- 

tée 


(a) Voyag. au Pérou par M. Bouguer, p. 8. & 10; 
(6) Plin.l. 7.{e&. 57. p. 413: | | 
(e) Hiff. nat, del’lande. t. 1,p. 254 & 277:t, 2, 

p-186,187. : 
(4) Bibl. Raif t, 1. p. 57.7 Hift. gén, des Voyag, 

1. D 227, 

(e) Hift. gén. des Voyag. t. 1: p.97. 

(7) Strabo, 1. 15;:p. 1050. 1056: 

(g) Journ. du P, Feuillée, t, 2,p, 58 7.71 Voyag: 
de Frezier. p.130, | 
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tée de s’en procurer aifément, On a 
commencé par entrelaffer groffierement 
des branches (a): enfuite on a enduit 
de terre ces efpeces de claies (b), & 
on les a foutenues fur quelques perches. 
Ces premieres cabanes étoient couver- 
tes de feuilles ou de gazon: leur forme 
étoit circulaire & terminée en cône, à 
peu-près comme nos glacieres. Le fo- 
ver étoit placé dans le milieu de la 
maifon. Un trou pratiqué à la pointe du 
toît, donnoit iffue à la fumée. Ces ha- 
bitations ne recevoient de jour que par 
Ja porte; telle a été vraifemblablement 
la maniere de bâtir des premiers peu- 
ples, qui s’eft perpétuée chez plufieurs 
pations tant anciennes (c), que moder- 
nes (d). On aura pà auffi conftruire 
les premieres maifons de troncs d’arbres 
élevés les uns fur les autres, & rangés 
quarrément (e). On voit encore au- 

jour 


a) Martini, Hift. de la Chine p. 19. 20. 

b) Vitruv. 1 2.c. 1. 

(c) Vitruv.l. 2. c. 1.7 Diod.k 5. p. 346. Stra- 
bo, 1.4.p. 301.7 Tacit. de Mor. Germ. n.16.= 
Hif. de Languedoc, t.1.p. 44.n. 9. 

) Rec. des Voyag. qui ont fervi à l’établiflement 
de la Compagn. des Ind. Holland, t. 5. p.36. = 
Mém. deTrev.May 1717,p. 713.714. = Hift. gén. 
des Voyag.t. 11.p.25. 

(e) oy. Vitruv.Ll.2.c.1. 

C’eft äinf qu’encore aujourd’huion çopftruit kes 
maifons danse Palatinat de Ruffie. 
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jourd’hui les reftes de ces pratiques ori- 
ginaires dans plufieurs villages . d’Alle 
magne, de Pologne & de Ruffie. Tel: 
font auffi les logemens des habitans de 
la Floride & de la Louifiane (a), de: 
Eskimaux (b), & de quantité d’autres 
peuples (c). | 

La conftruétion de ces premiers bâ- 
timens n’exigeoit pas de grands apprêts, 
pi de grandes connoifflances. On n’a- 
voit befoin ni de beaucoup d'outils, ni 


RAERODÉREREPLRET 


Jacob. 


d’un grand nombre de machines. On : 


aura abattu originairement les arbres de 
la même maniere que les Sauvages les 
abattent, c’eft-à-dire, par le moyen du 
feu. Ils les minent peu à peu avec de 
petits tifons, qu’ils ont foin d’entrete- 
nir & de rapprocher, Le même fecret 
leur fert à les couper en billes. Ils pla- 
cent des tifons de diftance en diftance 
fur le corps de l’arbre qu’ils veulent débi- 
ter (d): tout nous porte à croire qu’on en 
aura ufé ainfi dans les premiers tems. 
. On aura inventé fucceflivement quel- 
ques inftrumens pour tailler les bois & 
pour 

(a) Mœurs des Sauvag. t. 2. p. 7. 8.1. 

(8) Voyage dela Baye d'Hudfon. t. 2. p. 43. 

(c) Voyage de Frezier. p. 65. 66. Chardin. t. 
1.p. 134. —= Nouvelle Relat, dela France Equinox. 
p.141. 146.7 Hiff. gén, des Voyag.t. 3.p. 185. 

(d) Mœursdes Sauvag. t.2, p. 110.= Pre 
Hif. de la N. Franc. p. 776. N. Relat. dela Frans 
e 48 p. 152.74 Hift, de la Virginie, p« 
314. 
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——— pour les planer. Les premiers outils 

PARTIE étoient faits de certaines pierres dures 

Déhus jar. & Peu caflantes. 1] exifte Encore dans 

qala Îles cabinets des curieux plufeurs de ces 

Ra anciens outils (a). La plupart des na- 

Jah. tions de l’Amérique ne fe fervent point 

d’autres inftrumens pour tailler les bois 

. & les débiter (b). On aura imaginé en- 

fuite de faire des outils de métal , dont 

le nombre n'aura pas été confidérable 

dans les premiers tems. Jugeons des 

connoiflances des anciens peuples par : 

celles des Péruviens avant l’arrivée des 

Efpagnols dans leur pays; ils n’em- 

ployoient que la hache & la doloire pour 

travailler leurs bois. La fcie, les clous, 

le marteau & les autres inftrumens de 

Charpenterie leur étoient inconnus (c). 

Enfin le goût & l’induftrie s'écant per- 

fettionnés, on aura trouvé l’art de {ub- 

ftituer au bois les briques, les pierres, 

les marbres, &c, & on fera parvenu à 

élever des édifices également folides & 
magnifiques. 

L’art de mettre en œuvre les maté- 
riaux propres aux ouvrages de maçon- 
perie, a dû long tems occuper les pre- 
miers. Architeétes. La pierre n’a pas été 

pro- 


(a) Voy. infra. Chap. [v: | 

(2) Ibid. = Relat. de la riviere des Amazones, par 
leP.d'Acugna, t.2. p.213, 

(c) Hift. des Incas. t. 2, p.61, 62, 
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probablement la matière dont on fe fera 
d’abord fervi pour conftruire les édifi- 
-ces qu’on a fubftitués aux huttes & aux 
cabanes. La coupe & la taille des pier- 
res demandent plus de connoïflances 
qu’on n’en avoit dans les preriers fié- 
cles. On a commencé par faire ufage 
des briques (a), c’eft-à-dire, par mou- 
ler des carreaux d’argille, qu’on a fait 
fécher enfuite au foleil, ou cuire dans 
des fourneaux, pour leur donner plus 
de confiflance & de folidité. Tels fu- 
rent les matériaux employés pour la 
conftruétion de la tour de Babel (b). 
Les Egyptiens ont aufli, de toute an- 
cienneté, fait un grand ufage de la bri- 
que (c), L’ufage des tuiles, invention 
fi commode pour défendre les maifons 
des injures de l'air, remonte également 
à une très-haute antiquité (4). 

Le tems où l’on a commencé à con- 
ftruire des édifices de pierres taillées, 
nous eft abfolument inconnu. On en 
doit dire autant de l'invention du mor- 
 tier,, de la chaux & du plâtre, &c. Ces 
découvertes fe font faites infenfiblement 


Re ERP 


I PARTIE» 
Depuis le 
Déluge juf 
qu’à la 
mort de : 
Jacob. 


& de proche en proche. Plufieurs mo-. 


tifs auront contribué à faire imaginer 
de 
(a) Sanchoniat.apud. Eufeb. p. 35, D, 
(8) Gen.c. 1.6.7. 
(c) Voy.Exod, c. 1. vs, 14.0, 5, vs. 74 
(4) Plin.L. 7.p.413. 


=" 
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me Je bonne heure les moyens de conftrui- 
| at re des bâtimens folides & capables de: 
| péage juf. téfiftance. Mais c’eft aux peuples éul- 
| q'àla  tivateurs que l'architecture doit propre- 
ment fa naiffance. Les foins & l’affidui- 

"té qu'’exige l’agriculture, força les fa- 
milles qui s’y adonnerent, à fe fixer dans 
un même canton. Ce genre de vie les 
porta bientôt à fe conftruire des loge- 
mens folides & durables (a), La Chal- 
dée, la Chine, l'Egypte & la Phéni- 
cie, font les premieres contrées oùnous 
voyons que l'architeéture, proprement 
dite, ait été en ufage. Nembrod bâtit 
dans la Chaldée trois villes, dont Moï- 
fe nous a confervé les noms (»). Af- 
fur, quelque tems après, & dans des 
cantons peu éloignés, fonda Ninive & 
deux autres villes (c). Les Chinois di- 
fent que Fo- Hi fit entourer de murail- 
les les villes & les bourgs (4). On voit 
enfin du tems d’Abraham & de Jacob, 
plufieurs villes dans la Paleftine & dans 
les contrées voifines (e). A l'égard de 
l'Egypte, toute l’antiquité s'accorde à 
placer la fondation de fes premieres ji 

es 


a Voy./fupra Liv.l.art. 2. p.34. 
b) Gen. c. 10. vs. 10. 
‘) Ibid. vs. 11 & 12. 

(4) Martini, Hift. de la Chine, 1, 1. p. 28. 
Extrait des Hjft. Chin. 


(e) Gen, c. 19.vs. 1 & 20. ç.28. v. 19. 
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les dans les tems les plus reculés (a). = 
Il y en avoit auffi dès lors quelques-unes I. Parrre. 
de bâties dans la Gréce (b). nn 

L’architeéture cependant n’a pû faire q'èl 
un certain progrès que depuis qu’on a mort de 
été en poff:ffion de quantité d’arts, dont 1e 
le fecours lui eft abfolument néceffaire, 
Ïl a fallu inventer les machines propres 
à voiturer & à élever les fardeaux con- 
fidérables ; trouver le fecret de domp- 
ter les animaux, & imaginer le moyen 
de les faire fervir au tranfport des ma- 
tériaux: il a fallu enfin découvrir l’art 
de travailler les métaux, & notamment 
Je fer. Ce n’eft pas que, faute de ces 
connoiffances , les peuples aient été 
abfolument hors d’étac de conftruire des 
édifices en pierres. L'exemple des Péru- 
viens & des Mexicains eft une preuve 
du contraire, Ces peuples n’avoient ni 
charrettes, ni traîneaux, ni bêtes de 
fomme (c) Ils voituroient tous leurs 
_ matériaux à force de bras (d). Ils ne 
connoifloient point non plus ni les é- 

cha- 


(4) ere 9. v.381 D EU pan L 2: 
m. 99. + Diod, 1. 1.p. 18. Syncell. p. 54. se. 

@) Pauf. 1, 1.c. 38 p.93.1.8.c. n.L Le es 
“5 à Evang.l. 10. c. 10.p. 489.C. = Syn- 
cell. p. 64: 

@) Acofta, Hift. nat. des Indes, 1. 6. c. 14. = 
hift. des Incas. t. 1. p. 60 & 265. 

(4) Hit. des lacas loco tir, 
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chafauts, ni les grues, niles autres ma- 
chines propres à la conftruétion des bâ- 
timens (a). ls ignoroient même l’ufa- 
ge du fer (b). lis font parvenus néan- 
moins à élever des édifices, dont la vûe 
caufe encore aujourd’hui le plus grand 
étonnement (c). Leur maniere de tail- 
ler les pierres, étoit de les caffer avec 
certains cailloux noirs & fort durs (d), 
lis les polifloient enfuite, en les frot- 
tant les unes contre les autres (e). On 
en aura pû ufer de même dans les com- 
mencemens. Il y a des pays où lon 
ne connoit point encore d’autre manie- 
re de tailler les pierres (f), & où l’on 
bâtit de très-grands édifices avec fort 
peu d'outils & de machines (g). 

Mais ces pratiques font fi longues & 
fi incommodes, que tant qu'on-n’en au- 
ra point connu d’autres, les édifices en 
pierres ont dû néceffairement être afiez 
rares. L'ufage n’a pû en devenir com- 
mun & ordinaire que depuis l'invention 

des 


(a) Ibid.p.266.267.t.2. p. 62. © Acofta, loco 


cit. ; 
by Hift. des Incas loco cit. 


) 
« Ibid. p. 264 & 268. ; 
(d) Ibid. t. 2. p. 62. == Voyag. eu Pérou par D. 


‘Antoine d’Ulloa, t. 1. p.391. 
ss a _e ën, des V t 
ift. gén. des Voyag. t. 1. P. 332. 
ci Voysg de la Comes des Ind. Holl, t.4 
P. 370. 
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des outils propres à tailler les PIEITES à." 
& la découverte des machines capables LEA | 

à : | À : epuis le \ | 
de les voiturer & de les élever facile- Déluge jus 
ment. Aufli fuis-je très- perfuadé queq'ak 
dans la plupart des premieres villes, les Sa 
maifons n’étoient que de bois ou de tor- 1°? 
chis. C’eft encore aujourd’hui la ma- 
miere dont on bâtit dans la plus grande 
partie de la Perfe (a), de la lurquie!, 

& généralement dans l'Afrique & dans 
FOrient (b). 

Si DOUS en croyons les anciens, l’art 
de tailler les pierres & d'en conitruire 
des maifons, auroit été connu chez cer- 
tains peuples dès les tems les plus re- 

Culés, Les Egyptiens faifoient honneur 
de cette découverte à Toforthus (c), 
fucceffeur de Ménès (a). ‘TS actrie 
buoient même à Vénéphès (e), dont le 
régne remonte à une très-haute antiqui. 
té (f), la conftruction d’une pyren 

à e 


(4) Chardin, t. r. p. 134. = Tavernier, t.2. 
* 4. C. 4. p. 16, = Gemelli, t. r. p. 447.t.2, 
P: 266, 267, È 

(@) Voyag.‘de Damp. t. 3. p, 47, æ= Bibl, raif! 
t I. P. 57.-—< Hift. gén. des Voyag. t, 1,p. 231. 
Lettr. Edif. t. 16. p. 32. 

(c) Syncell. p. 56. B. 

) Marsh. p. 39. © Toute lantiquité s’eft ac- 
cordée à connoïtre Ménès pour le premier Roi 
ro te, 

+\€) Yoy. Syncell. p. 54, 55] 
(7) Marsh. p. 45. : # 


‘ 
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de. Hi n'eft pas furprenant, au refte, 
que l’art de tailler & d’employer la pier- 
re, ait été trouvé de fort bonne heure 
en Egypte. La qualité du climat a for- 
cé de tout tems ceux qui l'ont habité 
de sadonner à cette étude. L'Egypte 
manque de bois de conftruétion, & mê- 
me de bois de chauffage (a). On voit 


que dès les premiers fiécles, les Egyp- 


tiens étoient obligés d'entretenir leurs 
fourneaux avec de la paille (b) ou du 
chaume. L’ufage de la pierre & du 
marbre étoit donc d’une néceffiré abfo- 
lue pour ces peuples? Aufi ont: ils fçù 
fe procurer bientôr les moyens d’en ren 
dre le tranfport facile. Les Egyntiens 
avoient tiré du Nÿ, prefque dès l'origi- 
ne de leur monarchie, quantité de ca- 
naux (c) qui communiquoient & ren- 
doient les uns dans les autres: il paroît 
auffi que l’ufage des voitures écoit très- 
ancien chez ces peuples ; dès le tems de 
Jofeph, les charriots ÿ étoient fort com- 

muns 
Les premiers monumens de l'architec 
teéture, proprement dite, ont dû être! 
afez groffiers & aflez informes. 11 ny 
a 


(3) Voyag. d'Egypte par Granger, P 13 
6) Exod. c. 5. vs. 7. 

(c) Voy. fupra, Ch. I. Art. L p. 88. 
(4) Gen, &, 45. V5. 12: 
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a pas d'apparence que la régularité & 
d'agrément des proportions y aient été 
obfervées bien exaétement. Au furplus 
on ne peut point décider de l’état & des 
progres de cet art dans les fiécles que 
nous parcourons préfentement. Il ny 
a rien qui puifle nous mettre à portée 
d'en juger fainement. Je crois cepen- 
dant entrevoir que vers la fin de ces 
mêmes fiécles, on a dû avoir, dans cer- 
tains pays, quelque idée de la décoration 
& de la magnificence des bâtimens. 

L’art de bâcir n’eut pour objet dans les 
commencemens que la néceffité : les peu- 
ples s'étant policés , & leurs connoiffan- 
ces s'étant augmentées à proportion , fuc- 
ceffivement on fongea à orner & à em- 
bellir les édifices.  L’architeéture alors 
appella plufiers arts à fon fecours ; à l’ai. 
de du cifeau, on fubftitua des colonnes 


de pierre ou de marbre aux poteaux qui. 


originairement fervoient à foutenir le faf- 
te des cabanes. Il en a été de même 
des autres ornemens de l’archite@ure. 
La plupart ne font que la repréfentation 
des piéces de bois employées originai- 
rement à Ja conftruétion des. édifices, 


On les a enrichies de divers agrémens 


en les exécutant en pierres. C’eft ainfi 
que par degrés l’architeéture eft parvenue 
à une forte d'élégance & de perfection, 
Dès les fiécles qui nous occupent dans 
cette premicre Partie, on connoiftoit 
Tome 1. N dans 
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Déluge juf- 
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mort de 
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< dans plufieurs pays le deffein, la ciîfe* 
Ds lure & la feulprure (a). ‘H'eft probable 
epuis le : 


Délnge juf. QU'On n'aura pas tardé à faire ufage de 
qu'à la cet art pour embellir & décorer les édi- 
A fices. Les hiftoriens profanes parlent 
"7 de temples, de palais, & d’autres mo- 
pumens conftruits par les premiers fou- 

verains d'Egypte, de Ninive & de Ba- 

bylone (b). Onpeut joindre à ces faits 

‘ Ja conftruétion du tabernacle par les If- 
raélités dans le défert : on voit que 

Moïfe y employa des colonnes ornées 

‘de bafes & de chapiteaux: cette parti- 
cularité indique des progrès fucceflifs; 

car on aura comimencé par employer 

des colonnes toutes fimples: enfuite, pouf 

leur donner plus de graces, on les aura 
accompagnées de bafes & de chapiteaux. 

Moïfe avoit vraifemblablement puifé 

chez les Egyptiens l’idée de cette forte 
d'ornement (c). Enfin la magnificen- 

ce & la grandeur des différens ouvra- 

ges exécutés chez ces peuples dès le 
commencement des fiécles dont je par- 

; lerai dans la feconde Partie de cet Ou- 
vrage, ne permettent pas de dourerdes 
progrès rapides que l’architeéture a faits 

en 


(a) Voy. infra; Ch. V. | 

(b) Hérod. 1.2. n:99. = Diod. 1. 1. p. 16, 18 
& 55.1. 2.p.115, 120.7 Jul. African. apud Syns 
cell. 


IL p. 54, 55. 
(c) Vo la 2de Part. Liv. II. Se&, 1re. Ch. II. 


” 
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en Egypte : je crois donc que l’art de 
décorer & d'orner les édifices, a été I.Parrre. 
connu & pratiqué dans plufieurs pays, Dé LE 
dès les fiécles dont il s’agit prélente. quata 
ment. mort de 
; Jacok. 

| L 
CHAPITRE QUATRIEME. 


De la découverte & de la fabrique des 
Métaux. 


x‘ DECOUVERTE des métaux eft pro- 
À, bablement dûe au hafard : mais c’eft 
aux befoins & à l’induftrie des peuples, 
qui fe font adonnés à Ja culture de la 
terre, que nous devons la mécallurgie, 
c'eft-à-dire , l’art de travailler. les mé- 
taux, & celui de les faire fervir à tous 
les différens ufages auxquels ils font pro- 
Pres, Sans cette connoiflance , l’agri- 
culture n’auroit fait aucun progrès, & on 
pe l’eût jamais portée au point où nous 
voyons qu'elle lPa été dès les premiers 
tems chez certains peuples (On en 
doit dire autant de prefque tous les arts 
Mécaniques, qui n’ont commencé à 

acquérir une forte de perfection que de- 

puis la connoïiffance & l’ufage des mé- 

taux. j 
$ | N 2 Coms 


= 
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Comment, où, quand, & par qui 


L'PARTIE. s'eft fait cette découverte? C’eft ce 
Depuis le 


_ Déluge ju Qu'il eft difficile de pouvoir déterminer. 


qu'à la [Il n’eft pas plus aifé d'expliquer de quef- 

Tacob d Je maniere l’hoinme eft parvenu à trou- 

"ver l’art de préparer les métaux, & d’en 

tirer les fecours qui lui font néceffaires. 

Les anciens ont regardé l'invention de 

Ja métallurgie comme quelque chofe de 

fi extraordinaire & de fi merveilleux, 

qu'ils ont crû en être redevables aux 
intelligences céleftes (a). 

Les métaux étoient connus, & on: 
fçavoit même travailler le fer (b)avanc 
le déluge. Maïs on doit mettre cette 
connoiflance au nombre de celles que 
ce terrible fléau a fait perdre, au moins 
à la plus grande partie du genre humain, 
Toute lantiquité s'accorde à dire qu’il 
a été un tems où le monde étoit privé 
de l’ufage des métaux (c). Ce fait eft 
d'autant plus croyable, qu’il eft parlé 
dans les anciens auteurs de plufieurs na- 
tions auxquelles une découverte fi im- 
portante a été inconnue (d). Nous 
voyons que chez ces peuples, les pier+. 

res, 


(a( Voy. Syncell. p. 14. 

(6) Gen. c. 4 vs. 22. | g 

(2 Voy. Plat. de Les. 1. 3. p. 805. 

(4) Agatarchid. apud Phot. c. 48. p. 1369, = 
Diod. 1. 3.p.213. = Strabol. 1 5.p. 1025. & ro32, 
L 16, p. 1123, 1124. 
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res, les cailloux, les os, les COrnes =. 
d'animaux, les arêtes de poiflon, les I. PARTIE, 
coquilles, les rofeaux, les épines, fer- Dane E 
voient à tous les ufages où les nations qu'à ia 
policées employent aujourd’hui les mé- mort de 
taux (a). Les Sauvages nous retra- *°” 
cent une peinture fidelle de ces anciens 

peuplés & de l'ignorance des premiers 

tems. Jls ont aucune idée de la mé- 
tallurgie (b), & fuppléent au manque 

des métaux par les moyens que je viens 
d'indiquer (€). 

Cette connoiffance néanmoins a été 
bientôt retrouvée par les peuples culti- 
vateurs, La néceffité les a forcés promp- 
tement de chercher dans les métaux des 
matieres propres à fabriquer les outils 
dont ils avoient befoin. Nous voyons 
l'ufage des métaux établi peu de fiécies 
après le déluge dans l'Egypte & dans la 
Paleftine. Les Egyptiens faifoient hon- 
neur de cette découverte à leurs pre- 

| | micrs 


» (a) Voy. Herod. ]. 7. = Diod. 1. 3. p. 185. = 3 
#Strabo, |, 15. p. 1050. , 
(6) Hift. gén. des Voyag. t. 2. p. 643. = Voyag, 

de Coréal. t, 1.p.228.%% Mœurs des Sauvages, t. 2, 


= 109. 

(c) Ve Lettr, Edif. t 11. p. 429, 421.t.20: p. 
224,125. p.124. t.18.p.237.= Vope. de Fre- 
zier. p. 64, 109 & 214. Hift. nat, del’Tflande, t, 
2.p. 219. Voyag. a la Baye d'Hudfon, t. 2. p. 
167. Hiftoire. gén. des Voÿag.t, 1.p. 9 & 22.74 

Rec. ges Voyag.au Nord, t. 4,p.220. 
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qu'àla  frité des Livres faints.. Dés le tems 
He dé d'Abraham, les métaux étoient com-. 
“ muns en Egypte & dans plufieurs con- 
trées de l’Afie (c). Les connoiffances 

“4 même qu’on avoit alors en métallurgie 
devoient être affez étendues (d); & il 
| n'eft pas étonnant que cet art ai fait de: 
bonne heure de prands progrès dans 

PAfie & dans l'Egypte. Ces contrées. 

: font les premieres où les peuples fe 

| foient fixés, & où il fe foit formé des 
| Monarchies puiffantes (e). Je crois ce- 
pendant qu’on ne fçut d'abord travailler 
qu’un certain nombre de métaux, tels 
que l'or, l'argent & le cuivre, Le fer, 
ce métal fi néceffaire & fi commun au: 
- jourd’hui, a été long-tems inconnu ou 
fort peu.en ufage chez les anciens peu: 
ples. Voyons quelle ‘peut avoir été la 
marche de l'efprit humain dans la 27 

; tal- 


: 

(a): Agatarchid, apud. Phot. c. 11. p. 1341. À 
Diod. I, $. p. 19.1, 3.p. 184. Palæph.inchron.. 
Pafchal. p. 45. 

(b) Sanchoniat.apud Eufeb. p. 3 5. B. 

(c): Gen.-c, 1375 V8:2: €. 237 VS -LSACIAUNS 22 


53. 
(d) Voy.infrap.14s.& Chap. V. 
(2) Voy. Supra Liv. L p.-34. 
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tallurgie. Rafflemblons le peu de lu: 
mieres que l'antiquité nous a.tranfmifes 
fur l’hiftoire d’une découverte fi.impor: 
tante, & comparons ce qui.a pà fe paf: 
fer dans. les premiers fiécles, avec ies 
faits que nous avons encore à: préfent 
fous les veux. | 
La découverte des métaux n'aura pas 
couté beaucoup de recherches aux.pre- 
imiers defcendans de Noé. Îl n’a pas 


mens , 


I. PARTIR, 


Jacob. 


été néceffaire qu'ils fouillaffent. dans.les” 


entrailles de la terre, pour acquérir ung 
connoiflance qui a dû. fe préfenter d’el- 
le-mêine affez promprement & affez fa- 
cilement: mille évenemens, dont on 


pourroit citer. bien des. exemples (a), 


auront mis les métaux entre les mains 
des: premiers hommes. Rien cepen- 
dant ne doit avoir plus contribué à cet- 
te découverte, que les ravages. & les 
bouleverfemens occafionnés par les gran- 
des pluyes & les inondations,. On re- 


marque dans plufieurs pays, que lorfque 
les pluyes ont été abondantes, oh trou- 


ve des métaux dans prefque tous Îles 
ruiffleaux (2). Les torrens, en defcen- 
dant 


(a) Voy. Monfo Barba. 1, +, ce, 23. Alex, ab : 


Alex, Gen. Dier. 1. 4. c, 9. + Jonfton Thaäumer. 
claft. 4, c, 26, Journ, des Sçav: May.r683.p. 90. 

(6) Voyag. de Frezier, PAPE Voyag. de Co- 
réal, t,1.p.101. 72 De la fonte des mines par M, 
Héllot, p,r3& 35. | i 
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dant des montagnes, dépofent fouvent fur 
le fable & fur le gravier des vallées, 
une grande quantité d’or (a). Auroyau« 
me d’Achem il n’eft pas befoin de creu- 
fer la terre pour trouver ce métal; on 
le ramaffe fur le penchant des montag- 
nes & dans les ravines où les eaux l’en- 
craïnent (b). Les anciens parlent auf 
de quantité de fleuves très renommés 
par l'or, l'argent, le cuivre & l’étain 
qu'ils rouloient dans leurs eaux (c), 
Nous connoïflons plufieurs rivieres qui 
jouiffent encore de cet avantage (4). 
À l'égard des mines, plufieurs évé- 
nemens auront indiqué aux premiers 
hommes les fubftances métalliques que 
la terre renferme dans fon fein. La fou- 
dre aura pû détacher dans les premiers 
tems des morceaux de rochers, des 
portions de montagnes, dont les éclats 
auront fait voir les métaux qu'ils con- 
tenojent (e). C’eft par un pareil acci- 
dent qu'on a découvert, fur la fin du 
Re 


Ru | 

(a) Voyag. d'Anfon in 49. p. 42.7 Lettr. Edif. 
t. 4. pe 92. = Rep. des Lettr. t.14.p.1318., = 
one: de Coréal. t. 1. p. 235. À 

(6) Lertr. Edif, t. 2. p. 73. Hift. gén. des 
Voyag.t, 10. p. 458. 

t) Voy.infra, P. 139. 

(a) Voy.infrà, p.139. 

{e) Voy. Juftin |,44,c 3. Alonfo Barbe. L. #, 
c.23.p. 86.72 Hellot de la fonte des mines, p. 43. 


pe 


lant monter fur des rochers couverts 
d'arbres & de buiflons, s’attacha à une 
branche qui fortoit d’une fente de ro- 
cher, la branche s’arracha, & l'Indien 
vit auffi-tôt briller dans le trou quelque 
chofe qu’il reconnut être un lingot d’ar- 
gent (c). Souvent aufli les torrens, 
emportant, par leur impétuofité, la fu- 
perficie de Îa terre, mettent à décou- 
vert la veine & le minerai (d). Sou- 
vent même, en creufant & en labou- 
: rant, on a mis au jour de riches vei- 
‘nes e). Ce fut ainfi, au rapport de 
Juftin, qu’on trouva les mines d’or qui 
ont rendu autrefois l’Efpagne fi renom- 


mée (f). Enfin les indices des Fe 
À {e 


|  {a) Voyag. de Frezier, p. 147.1 VoyageauPe- 
d ce) ED Ant. d'Uiloa, tr. “ 532. ee | 
{b) Alonfo Barba.Ï. 1.p.85. 
(c) Acofta Hift. nat. des Indes, fol. 139 v. 
(4) Alon{o Barba. l.1.p.85.7= Acoftafol, 140, 


-yérfo. 
(e) Lettr. Edifit.4.p. 151. Hellot de la fonte 
æes mines, P. 7, 23 & 62. 


{f) Lr44.c.3. 
L | N 5 
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Le —- fe font appercevoir aflez fréquemment 

IParrie. à Ja furface de la terre (a). 

Déluge juf- Quand par la fuite les peuples auront 
“quaèla voulu chercher & reconnoûtte les mi-. 
I NUE nes, il leur aura fuffi de faire quelques. 
"7  obfervations & quelques comparaifons. 

relativement à l’efpece & à la qualité des. 

\# terreins où ils avoient trouvé originaire 
#4 ment des métaux. Cette voie aura gui- 
dé les démarches & les recherches des 
premiers. hommes, La nature fournit. 
plufieurs indications & quantité de mar- 
ques extérieures auxquelles il eft facile 
de reconnoître les mines. Ces fortes, 
de terreins ont. des fignes caraétérifti- 
Fe ques aifés à retenir (b). On peut juger. 
4 furement, par.la couleur des terres, fi 
elles renferment des minéraux. L’ex- 
périence apprend que la furface de ces. 
fortes de terreins cft d’une couleur dif- 
férente de celle des_autres terres. (c). 
Les veux les moins connoiffeurs en font. 


LI 
: 
: 
+ 


: frapés. Il eft même prefque certain 
e qu’on peut. deviner, par la feule infpec- 
. tion du fol & des plantes qu’il produit, 
: l'efpece de métal que renferme une mi-, 
ù- 11-14 


(4) Hellot de la fonte des mines, p. 71.7 Alon-. 
. fo Barba. t. 2.p. 260. 
(b) Voy.Heïllot de la fonte des mines, p. 71. 
(ce) Voyag. de Frezier. p. r02. Alonfo Barba. t. 2, 
P- 28 Le , 
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ne (a). Ces fortes de terreins font or-+ = 
dinairement ftériles, bruts & efcar. L'Parne. | 
pés (b). Le plus fouvent il n’y croft Dane el 
pas d'herbe (c). L’infpection d'une Gil. | 
feule mine aura donc pà donner des no- mort de à 
tions pour découvrir toutes les autres. Joue 
S'il eft aifé de concevoir commentles "1 
premiers hommes ont pû connoître de Cu 
bonne heure Its métaux, il n’en eft pas : 
de même de Part de les travailler; ileft | 
aflez difficile de comprendre, & plus 
encore d'expliquer comment on y eft 
parvenu. Ce n’eft que par le moyen du : 
feu, que nous pouvons rendre les mé- 
taux propres à nos befoins & à nos ufa- 
ges. Mais avant que de pouvoir les : 
foryer, il faut les fondre & Îles affiner, 
c'eft:à-dire, féparer les parties métalli- 
ques des parties étrangeres avec lefquel- 
Jes ellés font mêlées, les réunir. GER | 
| re 


(a) Alonfo Barba. t. 1, c.1,p. 3& 24. Senac: . 
nouv.Coursde Chymie, t. 2.p. 314. U 
(8) Agatarchid. apud Phot. c. 11.p. 1340. = 
Strabol. 3.p.216. A. Plin.l.33.feêt. 21.p. 617. 

eût. 34:p. 621. Voyag. de Frezier.p. 151,152. 
= Lettr. Edif, t. 17. p. 441.5 Voyage deV le 
Blanc re Part. p. 261. 3e ad 106. 118. - 
Afia di Barros, Deco. 1 1. 10. foi. 186. Voyage : 

de Coréal, t. 1. p.296. Acofta, Hift nat. des : 

Indes fol, 131,132& 137, 138 

(c) Voyag. au Pérou par D. Ant, d'Ulloa t.1.p. - 

523. Journal des obferv. du. Feuillée, t,2:p.. 


589. 
N.6- 
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qu'on aura faites fur l’art de travailler 
les métaux par le feu. Cette conjettu- 
re eît d'autant plus apparente, que fe- 
ton la fable & l’hiftoire, ceux auxquels 
lantiquité attribuoit l'invention de la 
métallurgie, pafloient pour avoir habité 
jes pays diftingués & connus par ces fa- 
meufes ouvertures (b). £ 

Les anciens Ecrivains fe font cepen- 
pendant aflez généralement accordés à 
rapporter cette découverte à l’embrafe: 
ment des forêts plantées fur des terres 
qui renfermoient des métaux: la. vio- 
Jence du feu ayant, felon leurs récits, 


fait 


{4) Buffon, Hiff. nat.t. 1. p; 502, $03.-507.-51 5« 
‘#33. Alonfo Barba. t. 2. p. 205. 
NVoy-Diod. 1. 5.p..335, 336. Strab,1.6.p.423. 
+ Pauf.], 10,c. 11,7 Bochart, Chan. L. 1,c. 12p4 
“#31. 


/ 
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fait fondre le métal, on le vit couler. _ 
& fe répandre fur la furface de la ter- L.Parnre, | 
re (a). C'eft de cette maniere , que pis le À 
felon l’ancienne tradition de la Gréce, qu'à Lo 
le fer avoit été découvert au mont Ida mort de : 
(b). On auribuoit à un-pareil évene- JT 
ment la connoiffance des mines d’argent 
que renferment les Pyrénées, Ces mon- 
tagnes étoient, dit-on, autrefois cou- 
vertes d'épaifles forêts. Des pâtres y 
ayant mis le feu imprudemment, l’in- 
cendie dura plufieurs jours, & fit voir 
des ruiffeaux d'argent fin & épuré, qui 
couloient fur la pente des côteaux juf- 

ues dans la plaine (c). Ces faitsfont 

ort poffibles & fort vraifemblables. Je 
penferois cependant que l’idée d’em- 
ployer le feu pour travailler les métaux, 

& les féparer des matieres auxquelles 

ils font unis, aura p venir auffi d’après 
quelques autres hafards plus fréquens & 
plus familiers, 

On raconte de certains navigateurs, 
qu'étant abordés dans une ifle' incon- 
pue, & ayant allumé du feu au pied 
d’une montagne, ils en virent coulerde - 

l'ar- 


js Fes F4 


Fm L s.v.12@& 47, &ct. 

b) Marm.Oxon. Ep. 11. Seneca Epift. 90. pr! 

405.7 Clem. Alex. Strom.1l. 1. p. 407. 
() Arift, de Mirab. aufcult. p. 1157.E.7 Diod. 

L $.p.358.7 Strab. L. 3.p.217,218.=2 Athou k 

#-pP.233. | 
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_ J’'argent (a): On dit auffi que le con- 
_ E Pare: ducteur d’une nouvelle peuplade établie 
| Délage juf. depuis peu dans le Paraguay, ayant ap- 
|quàl perçu une pierre extraordinairement du- 
: Fa re & femée de plufieurs taches noires, 
+5 Ja prit & la jetta dans un feu très ar- 
dent, il en vit couler ‘quelque tems a- 

près un fer aufli bon que celui qu'on 

| trouve en Europe (b). On rapporte 
encore que le capitaine d’un vaifleau 
Efpagnol ayant été obligé de rélâcher 
| dans une ifle déferte, y fit racommoder 
le fourneau de fon navire: on mit plu- 

| fieurs couches de terre pour faire le 
. foyer ; l'équipage étant arrivé quel- 
| que tems après à Acapulco, on “fut 
fort furpris de trouver fous le cen- 

drier de ce fourneau, une mañfe d’or, 

que la violence du feu avoit fondu & 

féparé de la terre (c). Je fuis affez 

porté à croire que quelque évenement à 

peu-près femblable aura donné les pre- 
mieres notions de la métallurgie. On 
aura expofé par hafard à un feu violent : 
des terres ou des pierres qui contenoient 
des métaux ; on en aura vû couler une 
matiere liquide, qu’on aura remarqué: 
prendre différentes formes, & fe durcir 
en 


(a) Anc. Relat. des Indes & de la Chine, p. 6x 

(#) Lettr. Edifantes, t. 11.p; 419, 420: 

(c) Mém. de Trevoux Sept. 1713. P.,1547« =i- 
Gemelli, t, 5. p. 296 & 297. 
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enrefroidiffant. On y aura fait atten- 
tion; l'expérience aura été répetée ; en- 
fin à force de réflexions & de réther- 
clies, on fera parvenu par degrès à trou- 
ver l’art de fondre les métaux. 

J'avoue néanmoins que quelques idées 
qu'on fe fafle de ces fortes d’accidens, 
J'efprit ne feroit pas entiérement fatis- 
fait, & qu'il. refteroit bien des dificul- 
tés à réfoudre, fi l’on jugcoit des an- 
ciennes mines par l’état & la qualité de 


celles qu'on exploite de nos jours. La. 


fonte des mines exige communément 
de grands travaux & de grandes précau- 


tions; mais il faut faire attention que 


IL Parme, ! 
Depuis le. | 
Déluge juf- 4 
qu’à ja: * 
mort de- 
Jacob. 


dans les tems dont je parle, la fonte. 


des métaux & des minéraux ne devoit 


pas à beaucoup près être auf difficile. 
qu’elle left devenue préfentement. 


luge, on devoit trouver ordinairement 


les métaux à la furface de: la terre, ou. 


- Dans les premiers fiécles, aprés. le dé. 


du moins à une médiocre profondeur, . 


foit qu’ils y euffent été dépofés par les 


torrens, foit que quelque incendie les. 


eût fait couler desmontagness Lesmé- 
taux dans cer état ne font point mélan- 
gés dé corps étrangers. Ils font beau- 
coup plus aifés à fondre & à affiner que 


les minérais trés du fein de la terre (a). 


Les 


_ (a) Voy. Plin,. 1. 33 feét. 20. p.616. Acofta, 
Hit. nat. des Indes, fol, 145, &c. 


bn tbe CRM  … ” nièl satoilt dti be acte: 


JT. PARTIE. 
Depuis le 


 Déluge juf- 


qu'à la . 
mort de 


Jacob. 


1 
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Les anciens parlent deplufieurs pa ys 6ù 
l’on ramaffoit beaucoup d’or qui n’avoit 
pas befoin d’être purifië (a ): nous con- 
noiflons des contrées qui jouiflentenco- 
re de cet avantage (b). ‘On trouve 
dans plufieurs cantons de l'Afrique de 
l'or vierge, fi pur, que fans le fecours 
d'aucun diflolvanc & avec le feu feul, 
on le convertit-en lingots d’une excel- 
lente qualité (c). Plufieurs écrivains 
font mention de grains d’or naturel d’u- 
ne groffeur prodigieufe (d): onenavu 
qui pafloient cent marcs (e). Un Voya- 
geur moderne dit avoir vu une bran- 


che d’or maflif longue d’une coudée. 


Ce lingot qui étoit trèsrpur, avoit été 
trouvé dans la riviere de Couefine au 
royaume de Mozambique (f ). Onren- 
contre fréquemment au Pérou des mor- 

ceaux 


(4) Arift. de Mirab.'aufcult. p. 11$53.D. = Aga- 


_tarchid. apud. Phot. c. 149. p. nb == Diod. 1. 


2. p. 161. 1. 3. p. 213. = Strabo, 1. 3. p 216.1. 
4. #0 & DE Plin. 1. 23.164..20,,28 $. 
616. 613. 

(6) so à Alonfo Barba. t. 1. p. 99. 

(c) Hift. Gen. des Voyag. t. 2. p. 642. 

(4) Arift. de Mirab. aufcult. p. 11,53. D. = 
Plin. 1. 33. {@. 22. p. :618. = Strabo, 1 3. p. 
“217. = Voyage de Frezier. p. 1 51. = Alonfo Bar- 
ba. t. 2. p. 287. © Journal du P. Feuillée, t. x. 
p. 463. = Hift. gén. des Voyag. 5. 5. p. 224. = 
Ver de France, Juill. 1726. p. 1676. 

(e) Albert M. 1. 4. de Mineral. c. 7. p. 275. 

{f) Voyag. de Pyrard. 2e Part. p. 150. 


PT 
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ceaux d’or vierge de plus de huît & dix | 
marcs (a), & quantité qui préfent plus ere 1 
d'une once (b); cet or n’a pas befoin d’é- Dé nf | 
tre fondu ni affiné (c). Au royaume de q'il | 
Macaffar, outre la poudre d’orqu’onre- Jacob de 
cueille en affez grande quantité, on trouve ““°* 
dans les vallées, où les ravines d’eau fe 
font écoulées , des lingots purs & fans au- 
cun mélange (4). Aujourd’hui encore dans 
plufieurs contrées, en faifant feulement 
_pafler l’eau fur certaines terres, on en 
recueilte de l’or qui n’a pas befoin d’é- 
tre bénéficié par le fecours de l’art (e). 

Cette opération eft très fimple : elle ne 

demande ni moulin, ni vif argent, ni 

mafles, ni cifeaux. Il n’eft queftion 

que de bien laver la terre: quelques 

morceaux de bois fuflifent pour la dé. 

layer & la remuer convenablement (f). 

Cet or de lavage n’a pas été inconnu 

aux anciens (g). L'or enfin qu’on re- 

cueille abondamment ( b ) dans pe 
| e 


b) Ibid. p, 90. 
“ cote fol, 134. recto. 
d) Rep. des Lertr. t. 14. p. 1318. 
e) Voy. de Frezier. p. 76 & 101, 102. 
(f) Ibid, p. ror. 
(g) Voy. Diod. 1. 5. p. 350, 351. = Strabo, L 
3. p. 217. Plin. |. 33. {e@, 27. p. 616. 
(2) Alonfo Barba, t.r, p.100, 101. = Acofla, 
fol, 135. =. Conq. du Pérou, €, 1. p. LES 7e 
. Vos 


… 
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_ de rivieres & de ruifleaux, eft du plus 
I Parrte; haut aloi (a). ne faut pas beaucoup 


Depuis le 

- Déluge juf- 
qu’à la 

mort de. 


Jacob, 


d’apprêt ni de feu pour le fondre; on 
en trouve même dans certains fleuves 
de tellement purifié, qu’au fortir de 


 J'eauil.eft duétile & malléabie (b). 


Les premiers hommes auront éprouvé 
la, même facilité dans la fonte de l’ar- 
gent, & du cuivre. Ils. ont dû dans les, 
commencemens rencontrer. également 


ces métaux.naturellement purifiés & dé- 


gagés.des corps étrangers. qui retardent 
aujourd’hui. les opérations. de la fonte. 
On connoifloit autrefois (c), & on con- 
noît epcore aujourd’hui (4) des rivieres 


qui roulent de l'argent & du cuivre. 


Souvent aufli ces métaux font. entraînés 
par les torrens, & dépofés. à la furface 
de la terre (e). Alors on les trouve 

purs 


Voyage de D, Ant. d'Ulloa. t, &. p. 513. = Voyas 
-ge de Pyrard, 2e Part, p. 149 


, 190. 
(a) Plan. 1, 34. feét. 21. p. Ati = Lettr. Edif, 
t2p. 73. t, 4. p. 92. == Voyage de Pyrard, p. 


IS 

(6) Relat. de la Riv. des. Amazones par le P: 
d'Acugna, t, 3" p. 80. 

(c) Strabo. 1. 3. p. 220. #= Philoftrat. de vita 
Apollon, 1. 3,c. 54. == Photius Bibl. p. 1007. 

(d) Lefcarbot Hift. de la N. France, p. 94. — 
Hift, de las Guerras civil. da Granada, p. 2. = 
Anc, Relat: des Indes, & de.la Chine, p. 20, = 
Hift, gén, dés Voyag. t. 6. p. so & 484, = Hel- 
lgt de la, fonte des Mines, p. 15. 

(e). Alonfo Barba, t, 2. p. 447 êt 451. at 

34 
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_ purs & fans aucun mélange, & mêmeen = | 
mafles confidérables. (On a découvert EEE 4 
affez fréquemment des fils d'argent pur, De ju | 
entortillés en pelotons comme du galon qu'à la 
brûlé (a). Dans certaines contrées du ee 
Pérou, il fuffit de creufer légerement °° 
dans le fable pour en tirer desmorceaux 
d'érgent vierge (b). Il y en a qui pé- 
fenc jufqu’à foixante & même cent cine 
quante marcs (c). Cet argent viergeeft 
Malléable, & n’a befoin d'aucune pré- 
paration pour étre travaillé (d) Heneft 
. de même du cuivre, Les anciens par- 
lent de pays où l’on en trouvoit de na 
tarellement purifié (e). En divers en- . 
droits de Ja Louifiane (f) & du Cana- 
da (g), on ramafle du cuivre rouge fort 
pur.  Plufeurs fois il s’eff préfenté des 
morceaux de ce métal du poids de cent 

CB 


1. 34. fe. 47. p. 668. = fidor. Origin. L 16.c. 

21. KRec. des Voyages au Nord. t. 10, p. 155. 

= Journal des Sçav. Novem. 1676. p. 128. = 

Hift. nat. de Colonne, t, 2. P. 14. 
(a), Voyage de Frezier. p. 14. 

(ë) Voyage au Pérou par D. Ant. d’Ulloa, t. 1. 


P. 527. 

(c) Ibid. p. 529. 

(2) Lettres Edif. t. 18, p. 216, 2x7. 

e) Arift, de Mirab, aufcult. p. 1554 À. 

{f) Rec, des Voyages au Nord, t. 9. p. 174 

(g) Hifi. nat, de Colonne, t: 2. p. 14 © Au- 
prés du Lac Ponchartrain on trouve desmontagnes, 
. dont les noyaux font de cuivre pur, 


‘ 
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——— cinquante quintaux (a) naturellement 


LPaRTIE. purifiés, & propres à être mis en œu- 


Fe 1 jar. vre. Souvent on en trouve en filets ra- 
. qu'à la mifiés (b dk $ 


mort dd Quand enfuite on fera venu à tirer les 
Jacob, : 


métaux des mines, on aura dû encore 
éprouver dans les premiers tems très- 
eu de difficultés à fondre les minérais, 
l eft affez ordinaire de trouver. à la fu- 
perficie des mines le métal pur, ou du 
moins très-peu mêlangé (c). Rienauffi 
n’eft plus commun que de rencontrer 
dans les minieres de l’or pur (d), & 
qui fouvent même eft mailéable (e ). 
On parle d’une mine d’or découverte 
depuis peu de tems au Bréfil, fi abon- 
dante, qu’on ramafle ce métal prefqu’à 
la furface de la terre (f). Les voya- 
geurs affarent que dans plufieurs cantons 


-  uMosomotapa, on n’a befoin, pour 
tirer l'or de la terre, que d’y fouiller à : 


ja 


(a) Voyag. de Frezier. p, 76. 
' co Hefloë de la fonte de Mines, p. 33. 

c) Voy. Strab. 1. 3. p. 290 & 319. —'Hift. gén. 
des Voyag, t. 2. p. 530, 531 & 640. Acofta, 
Hift. nat. des Indes, fol. 145. reéfo, = Voyage au 
Pérou par D. d'Ulloa, t. 1. p. 374. = Hellor de 
la fonte des mines, p. 25, 26 & 68. 

(4) Plin. 1. 33. fét. 20. p. 616. — Merc. de 
France, Juillet 1731. p, 1809. = Janvier, 1732. 


P. 157. 

{e) Acad. des Scien. 1718. M.p. 87. — Hit. 
gén. des Voyag. t. 2. p. 640. 

(f) Merc. de Franc. iles 1726. p. 1676, 
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Ja profondeur de deux ou trois pieds (a). =. | 
Lors de Ja découverte de la fameufe I. Parme. à 
mine du Potof, la veine étoit fi riche Deus | 
& fi abondante, que le métal paroifloit mb. 5: 
hors de terre de la hauteur d’une Jance, mort de 
& difpofé en maniere de rocher. C’é- Jacob. 
toit comme une crête qui foulevoit la c 
fuperficie de la montagne dans un efpa- 
ce de trois cens pieds de longueur fur 
treize de Jargeur (b). Dans li mine 
de Salcedo, on trouva dans les com- 
mencemens largent en maffe. On n’a- 
voit âlors d’autre peine que celle de le 
couper au cifeau (c). En 1713, on dé- 
Couvrit au Pérou fur la montagne d'U- 
cuntaya, une grande croute d'argent 
mañlif qui rendit plufieurs millions (4 ). 
La mine de Sainte Elizabeth étoit pref- 
que toute d'argent pur (e). Il y avoit 
dans le même canton une autre mine, 
dont la fuperficie étoit de cuivre pur (f }. 
Dans les mines du Rouffillon, on trou- 
ve des feuillets de cuivre rouge très facile 
-.à plier & duétile, formés rels par la natu- 
re. Ces feuillets font répandus parmile 
gravier, ou plaqués contre des pier- 
| | ICS 
4) Hift. gén. des Voyag. t. 10. p. 320. 
(2 Pa , Hift. nat. de Ind, e ‘ Fe verfo, 
(c) Voyage de Frezier. p, 245. = Voyage au 
Pérou par D. Ant. d’'Ulloa. t, 2, p. 207. 
d) Voyage au Pérou par D. Ant, d'Ulloa. t, 1, 
Pa 513.t. 2, 2e Part. p. 286. 


7 {2 Alonfo Barba t, 1. p. 72, 
47) Ibid. p. 108. 
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L. Parme, nes mines par l’état de celles qu'on à 


Depuis le 


Déluge juf. déCOUVErtES dans les pays peu fréquen- 


qu’à [a 
mort de 
Tacob, 


tés. On rencontre fouvent dans les mi- 
nes qui n’ont point été attaquées, les 
métaux purs & malléables (b). Dans 
les premiers voyages des François au 
Canada, ils trouverent une mine où ils 
ramaflerent des morceaux d’un cuivre 


endroits de la Sibérie, on rencontre à 
la furface de la terre des pierres qui COn- 
tiennent beaucoup de cuivre (d). À la 
Baye d'Hudfon, on connoît .une mine 
de cuivre rouge très-abondante & fi pu- 
re, que fans pañler le métal par le feu, 
les habicans, en le battant entre deux 
ierres, & tel qu’ils le ramaffent, €n 
ont tout ce dont ils ont befoin ( e ). 
Tous les apprêts & routes Îles connoif- 
fances qu’exige aujourd'hui la fouille & 
Ja fonte des mines, n’on£ donc point 
été néceflaires aux premiers hommes 
pour fe procurer l’ufage des métaux (f ). 


Îls ne devoient pas en faire une gran- 
de 


{a) Le Monnier, Obfervat. d'Hiff. nat. p. CCX. 
.(b) Hellot de le fonte des mines, p. 73. 


très-franc & très beau (c). Enplufieurs . 


- 


_ Co) Lefcarbot Hift. de la N. France, p. 402 & 


#55. 
(d) Rec. des Voyag. au Nord. t. 8. p. 231. 


(e) Rec. des V.t. 3. p 36. = Merc. de Franc. 


Févr. 1719. p. 49. 
(f) Voy. Agricôla de Nat: Foffil. i.: 8. init. 


| 
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de confommation; ainfi les reffources | 
naturelles que je viens d'indiquer leur LParrre, 
: Depuis le 
étoient fuffifantes. | Dériie 
À mefure que les peuples fe font po- qu'à 
 Jicés & multipliés, ils ont eu befoin mort de 
d'une plus grande quantité de métaux, J+% 
On ne peut pas douter, d’après le té- 
moignage de l’Ecriture fainte & de 
l'Hiftoire profane, que Pufage n’en fût 
fort commun dans l’Afie & dans l'Egyp- 
te, vers le milieu des fiécles que nous 
parcourons préfentement. On'ne peut 
gueres fuppofer que cette abondance fût 
uniquement dûe aux bienfaits de la na- 
ture; on doit croire plutôt qu’on avoit 
déja commencé à creufer les mines; 
Mais alors on n’aura plus trouvé la mé- 
me facilité à les exploiter. Infenfble- 
ment on aura réncontré les métaux plus 
ciûs & moins purs. Il aura donc fallu 
chercher & étudier l’art de les fépa- 
rer des différentes matieres avec le. 
quelles ïls font ordinairement mélan- 
és. 
? I ne fufit pas en effet d'expofer fim- 
plement au feu le minérai tel qu’il eft 
au fortir de là terre & du rocher, Il 
ÿ a plufieurs précautions à prendre pour 
parvenir à tirer & dégager les métaux 
des corps étrangers qui les envelop- “ 
peot. Non-feulement il faut broyer & 
Javer le minérai, il faut encore Je mé- 
langer avec de certaines terres, ‘de 
Cet 


* 
cd 
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mme Çertains fels, & en certaine quan- 
LParriætité, C’eft la feule maniere de pou- 
LÉ rad voir fondre & affiner la plupart des 
quàata métaux. Ceux qui travaillerent Îles 
mort de premiers ces minéraux cruds dont je 
Jacob Larle, dûrent plufeurs fois être expo- 

| fés aux mêmes accidens qu'éprouve- 
rent les anciens habitans du Pérou, 
en fondant la marcaflite d'argent. les 

Incas tiroient de la mine d'argent de Ja 

plupart de leurs montagnes; mais ils 

ignoroient dans les commencemens les 
procédés néceflaires à la fonte & à l’af- 
finage de ce métal. Jls mettoient fim- 
plement le minérai dans Île feu; mais 
au lieu de fondre & de couler, ils le 
voyoient s’évaporer & fe diffiper en fu- 
mée. La néceffité, mere de l’induftrie, 
leur fournit, après plufieurs expérien- 
ces, le moyen de remédier à cet in- 
convénient. Ils imaginerent d’allier une 
certaine quantité de plomb avec l'ar- 
gent. [L’effet répondit à leur attente, 

& l’expédient leur réuffit (a). Ji en 

aura vraifemblablement été de même 

dans les premiers tems. 
Il a fallu auffi, à mefure que le mi- 
nérai eft devenu plus difficile à bénéfi- 

cier, étudier l’art d'employer le feu , 

c’eft à dire, la maniere de le faire agir 


(a) Hift, des Incas, E 8. ç, 25. P. 360. 
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& d’en augmenter graduellement l’acti- 
vité, L’efpece de feu dont il conve- 
noit de fe fervir, tel que celui de char- 
bon de terre, de bois, &c. a dû être 
auffi la matiere de plufieurs réflexions. 
On peut croire que les fourneaux au- 
font été inventés d’affez bonne heure; 
mais il n’en eft pas de même du fouf- 
flec. Cette machine fi fimple & fi uti- 
Je, n'aura certainement pas été trouvée 
des les premiers tems. Combien même 
yatil de narions à qui cet inftrument 
eit encore inconnu (a). On aura donc 
été obligé d’y fuppléer par quelque au- 
tre moyen; mais il re nous refte à ce 
fujét aucune tradition. 

On ne peut parler non plus que par 
conjectures des premiers moyens dont 
On aura fait ufage pour fondre & affi- 
ner les métaux, Les procédés des an- 
ciens métallurgiftes nous font fort peu 
connus. je vais expofer la maniere 
dont Agatarchide (b) & Diodore (c) 
rapportent que Îles Egyptiens travail- 
Joient l’or des mines. Ces peuples af- 
furoient tenir la manipulation des mé- 

taux 


(a) Voyage de Coréal. t. 1. p. 212. = Hift. 
des 0 vi 2. p.61. == Hift. gén. des Voyag.t. 3. 
2.182, 

(6) Apud. Phot. c. rr. p. 1349, 

NP] 5. P 102. 
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taux de leurs premiers Souverains (a) 


D ‘LPants Leur procédé peur donc jetter quelque 
. Depuis le 
Déluge juf- 


lumiere fur ceux qu’on aura employés 
dans les premiers teims. 

Les Egyptiens commençoient par pi- 
ler le minérai jufqu’à ce qu’ils l’euflent 
réduit à la groffeur d’un grain de mil- 
let. Ils le jetroient enfuire fous des 


meules pour le broyer en une poudre 


aufli fine que la plus fine farine. On 
étendoit enfuite cette efpece de pouf- 
fiere fur des planches larges & un peu 
inclinées; -on l'arrofoit de beaucoup 
d’eau pour emporter ce qu’il y avoit de 
plus groffier & de plus terreftre. Après 
ce lavage qu’on répétoit plufieurs fois, 
les ouvriers frottoient quelque tems en- 
tre Jeurs mains la matiere qui reftoit, 
l’effuyant même avec de petites épon- 
ses jufqu'à ce que la poudre d’or fût 
entierement nette. D'autres ouvriers 
prenoient cet or & le mettoient dans 
des pots de terre. Ils y mêloiené dans 
une certaine proportion du plomb, des 


grains de fel, un peu d’étain (1) & de 


Ja farine d'orge. On verfoir le tout 
dans des vaifleaux couverts & luttés 
EX= 


{a) Agatarch. p. 1340. == Diod. p. 184. 

(1) Il y a des mines d’Etain en Afrique. Voya= 
ge de V. le Blanc, 2e Part. p.80, © Hift.gén.des 
VOy.t.1, p.25; | 


{ 
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exattemeut, qu’on tenoit Cinq jours & 
Cinq nuits confécutives dans un feu de 
fonte. Quand les vaifleaux étoient re. 
froidis, on les délutroit, & on trouvoit 
Jor parfaitement épuré avec très- peu 
.de déchet. Telle étoit la méthode em- 
ployée de tems -immémorial par les 
Égyptiens pour bénéficier les minérais 
d'or. En général il ne paroît pas que 
les anciens aient fait ufage du vif ar- 
gent pour purifier l'or & l'argent (1 ). 
Is employoient les bains de plomb (a), 
& c'étoit à force de fondre & de refon- 
dre les métaux, qu’ils parvenoienc à 
des affiner, Les Péruviens qui faifoient 
un grand ufage de l’or & de l'argent, 
m'en fÇavoient pas davantage (b). 

De quelque maniere au furpJus qu'on 
ait découvert le fecret de fondre & de 
purifier les métaux, la connoiffance en 
remonte à une très-haute antiquité. Job 
parie de Ja maniere d’éprouver l'or par 
le-feu (67: La iquantité d’or & d’ar- 
gent que nous voyons répandue dès les 
12 DE à ; | pre 


Cr} Voy.Plin.l. 92. @.22. & les notes de Pet- 
fäult fur Vitruve, 1. 7.c. 8. : | 
(a) Voy. Plin. ibid. {&@. 19. = Suid, Voce 
ÉehiTé QUONT. t, I. DIPOGAT, 10. ; 
(8) Hift. desIncas.‘t. 2, p. 315, 316. 
(c) C23.vs. 10. 
ao A à 
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premiers fiécles chez plufieurs peu- 
[Partie ples (a), doit nous faire juger que 


Depuis le 
Déluge juf- 
qu'à la 
mort de 


Jacob. 


l'arc de tirer les métaux des mines, & 
celui de les fondre & de les purifier, 
a été connu de très-bonne heure dans 
bien des contrées. L’Ecriture remar-s. 
que.qu’Abraham étoit très-riche en of 
& en argent (b). Dès lors auffi ces 
métaux entroienc dans le commerces 
comme figne & comme valeur de touss, 
autres effets. Les quatre cents ficless, 
d'argent donnés par Abraham aux en 
fans de Heth pour l’achat d’un fépuls 
cre (c), & l'argent dont Jacob charge”. 
fes enfans -pour acheter du bled cn | 
Egypte (d), prouvent inconteftables 
ment l’anciénneté des métaux dans len 
commerce. : 
Il a dû fe pafler quelque tems avants 
qu’on ait trouvé l'arc de forger les méd) 
aux, & de les travailler convenable: 
ment à l’ufage aûquel on les deftine: 
Je penfe que d’abord on n'aura connu} 
d'autre maniere de travailler les més 
taux, que celle de les couler dans des} 
moules. Strabon parle de peuples quil 
ne fe fervoient que de cuivre fonds 


| 


(a) Voy. Diod. I... p.18... 
(b) Gen. c.13. VS.2. 
(c} Ibid, c.23. vs. 16. 

{d) Gen.c.43.vs. 12 


DES ARTS ET METIERS, Liv. I]. 17 M 
ne fçachant pas l’art de le fofger (a). ———= 
y a plufieurs nations qui encore I.Parrie. 
mis sd ë A AS Depuis le 
aujourd’hui font dans la même igno- De ju£. 
rance (b). Mais les peuples induftrieux qu'à la 
auront bientôt cherché les moyens de ect 
travailler les métaux d’une façon plus 2°? 
commode & plus convenable aux dif- 
férens ufages auxquels on vouloit les 
employer. Îls auront pris garde, qu’ex- 
cepté le plomb: & l’étain, les métaux, 
après une premiere fonte, acquéroient 
dans le feu un degré fenfible de fou- 
pieffe & de flexibilité. L'idée fera ve- 
nue de les battre dans cet état de cha- 

Jeur, & de leur faire prendre, par ce 
moyen, différentes formes. Il aura 
fallu conféquemment imaginer des int 
ftrumens propres à travailler les mé- 
taux au fortir du feu, Les cailloux & 
& les pierres auront été probablemenc 
Jés premiers outils qu’on aura employés 
pour cette opération. Les voyageurs 
modernes ont trouvé plufieurs peuples 
Qui ne fe fervent point d’autres inftru- 
mens pour forger les métaux (c). | 

Ces pratiques groffieres & informes 

| p'au- 


(a) L.15.p. 1044. 
(6; Hift. gén. des Voyag. t. 1. p.23r. 
Ce) Rec. des Voyages au Nord, t.3. p.316 = ” 
Hift. gén. des Voyages, t $.p. 172: = Merc, de 
France, Février, 1710. p. 43 & 49.54 Bibl. Univ. 
Le p.371. 
0 3 
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es» N’auront par fubfifté long-tems chez Îles 


1 Parme, peuples inventifs.  L’incommodité des- 


De ü1 Be =. £ 0 . 
Péluge juc Outils de pierre ou de bois leur aura 


_qœàh. fuggéré de bonne heure Ja penfée de 


Hb fe fervir des métaux pour travailler les 
" * métaux. On aura d’abord jetté en mou- 
le quelques inftrumens tres-groffiers & 
crès - défettueux. - Les, Péruviens.. n’a- 
voient pas l’ufage du marteau. Ils y 
foppléoient par certains outils faits a- 
vec un alliage de” cuivre & de laiton. 
Ces inftrumens étoient quarrés, mais 
cependant faits de façon qu'on pouvoit 
les empoigner (a). On en doit dire 
autant des premiers outils. On fera. 
parvenu enfuite à en forger de moins 
smparfaits, .avec lefquels on aura in- 
fenfiblement réuffi à donner aux ouvra- 
ges de métal des formes exaétes & 
commodes. Les. anciens faifoient re- 
monter aux tems les plus reculés l'in: 
vention du marteau, de l’enclume & 
des tenailles. Les Egyptiens attribuoient 
ces découvertes à Vulcain, un de leurs 
premiers Souverains (b).. D'autres.en 
faifoient honneur à Cyniras.(c)..pere 
d’Adonis, époque qui remonte égale- 
ment 


(a) Hift. des Incas, t.2,p. 67. 

(&) Palæphat. in Chron. Alex. p. 45. C. = Ce- 
dren, p. 19. D. Suid,t.2.p. 85. 

{c) Plin. 1. 7. {eét. $7.p. 413. 
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ment à la plus haute antiquité. Enfin 
il eft parlé dans Job de l’enclume & du IParmir: | 
marteau (a). | EC À 
. On ne peut douter en effet que Part qu'à là | 
de forger les métaux n'ait été connu mort de 
très - anciennement dans quelques con- Jason 
trées de l'Afñe & de l'Egypte. Nous 
voyons les armes de métal en ufage 
dans la Paleftine peu de fiécles après 
le déluge. Motfe dit qu'Abraham tira 
fon fabre pour immoler lfaac (b). L’u- 
fage où étoient les anciens Patriarches: 
de faire tondre leurs brebis (c), eft en- 

Coïe une preuve des progrès qu’on avoit 

faits dans la fabrique des métaux. 

On fçavoit même dès-lors executer en 

or & en argent des ouvrages qui de- 

mandent de la délicateffe & de la pré- 

Cifion (4). Nous voyons enfin que 

tout ce qui concerne les métaux, foit 

par rapport aux lieux où ils fe forment, 

foit par rapport à la maniere de les tra- 

vailler, eit très-clairement énoncé dans 

Je livre de Job (e). Le degré même 
au- 


(a) Chap. 41.vs.15.& 20. 
(2) Gen. c. 22. vs.6. 
Ge) Ib. c.3r.vs. 19.c.28.VS.12, 
(a) Voy. infra Chap. V. 
e) Chap. 28. J’aidéja dit que jecroyois Job 
contemporain de Jacob. V. notre Difiert, a la fin du 
dérnier vol, | 
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auquel il paroît que du tems de Moïfe 
les connoiflances étoient portées en 
métallurgie, fuffiroit feul pour prouver 
l’ancienneté de cet art. On ne pou- 
voit pas y avoir fait des progrés auf 
grands que l’exigent les ouvrages dont 
il parle (a), fi les premieres décou- 
vertes n’euflent pas été déja bien an- 
ciennes, 

Les métaux que les hommes auront 
travaillés les premiers, ont été ceux 
qu’ils pouvoient fe procurer le plus fa- 
cCilement, & dont la manipulation eft la 
plus aifée. L'or, l'argent & le cuivre 
réuniflent toutes ces.qualités. J'ai déja 
obfervé qu’on en rencontroit fouvent 
des maffes confidérables; que dans cet 
état, ces métaux étoient purs, fans mê- 
Jange, & qu'il étoit très-aifé de les 
fondre & de les affiner: c’eft par cette 
raifon que l’or, l'argent & le cuivre 
font les premiers métaux qu’on ait tra- 
vaillés. On aura même employé dans 
les commencemens l'or & l’argent à bien 
des ufages auxquels la nature ne femble 
pas les avoir deftinés (b). L'ancienne 
iradition des Egyptiens portoit que, du 
tems d’Ofiris, l’art de fabriquer le cui- 

vre 


(a) Voy. la 2e. Part. Liv. IT. Sect, rere. c. 4. s 
(8) Voy. Lucret: L 5, v. 1269. #4 Serv. in 
#neid. |, 12, v: 87. à 
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vre & l’or ayant été trouvé dans la Thé- 
baïde, on avoit commencé par en fai: 
re des armes pour exterminer les bêtes 
féroces, & enfuite des outils pour cul- 
tiver Ja terre (a). Les Egÿptiens é:- 
toient alors dans le même état où l’on 
fçait qu'ont été bien des peuples (b} 
qui autrefois ont fait fervir à prefque 
tous leurs befoins l'or & l’argent. Lorf- 
que les Carthaginois aborderent pour 
la premiere fois dans la Bétique (1), 
les habitans de cette contrée emplo- 
voient l'argent aux ufages les plus vils 
& les plus communs (c). L’hiftoire de 
la découverte de l'Amérique, confirme 
la vérité de ces anciennes traditions. 
Les Efpagnols virent avec furprife, que 
les Péruviens & les Mexicains faifoient 
fervir l'or & l'argent à coutes fortes d’u- 
fages & de beloin (4). Cette pratique 
leur écoit commune avec plufieurs au- 
tres nations de l'Amérique (e). Mais 


{2) Diod. 1. r. p. 19. 

(8) Voyez Hérod, 1.3. n. 23, = Heliod, OF 
top. 1. 9, 10. = Rér.des Lett.t. 23.p. 521. 

1) C’eft le Portugal. 

c) Strabo. 1. 3. p. 224 

(d) Voyage de Coréal. t, 1. p. 250. = Conq. 
du Pérou, t. 1. p. 76. 

(e) Voyage d’Anfon :#- 49, p. 42. = Riviere 
dés Amazones par le P. d’'Acugna, t. 3. p. 188. 
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de 


= Conq. du Pérou, t. 1, p. 24, = Voyage de : 


Coréal, t. 1. p. 280, 
05 
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—— | n’y a point de métal qui ait été plus: 
JL PARTIE, 


Depuis le 


Déluge juf- 


qu’à la 
mort de : 


Jacob. 


généralement employé dans l'antiquité. 
que le cuivre. 
La connoïifflance & la fabrique des 


métaux dont j'ai parlé jufqu’à préfent, 


f 


a. été d’une grande utilité au genre hu- 
main. Ces découvertes néanmoins ne. 
peuvent point entrer en coimparaifon a-. 
vec celle du fer; il ’y en a point qui 
ait réjailli davantage fur tous les arts, 
pi qui ait plus contribué à leur avance- 
ment. Mais. la découverte du fer & 
l’ärt de le mettre en œuvre a dû fe 
préfenter très-difficilement & affez tard; 
c'eft, fans contredit, de tous les mé- 
taux celui qu’on aura connu le dernier. . 
& le dernier. apffi qu'on aura fçu tra- 
vailler. 
La nature a répandu le fer dans tous. 
les climats: il ny a cependant point 
de métal plus difficile à reconnoître &. 
à découvrir. Rien ne le décele. La 
plupart des autres métaux ont l’avanta- 
ge & la propriété de fe montrer fouvent. 
cels qu'ils font, c’eft-à-dire, fous la for- 
me de métal. Les marcaflites même 
d'or, d'argent, de cuivre, &c,; ont: 
ordinairement une certaine couleur &. 
un certain éclat qui les font diftinguer :- 
mais le fer.eft prefque toujours caché 
fous. des enveloppes. qui n'’indiquent- 
point du métal aux yeux du vulgaire, on: 
ne.le trouve. pour l'ordinaire qu’en for-. 
| IDE : 
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me de roc, & enfoui profondément 
fous terre. Dans les pays même où ce 
métal abonde, & où il eft le plus à dé- 
couvert, on le foule aux pieds fans le 
Connofître: ce n’eft qu'une efpece de 
gravier ou de fable noirâtre: il n’e 
diftingué par aucun figne, des autres 
matieres, qui fans être fer, fe préfen- 
tent avec les mêmes apparences. Il 
faut être Naturalifte pour voir ce métal 


RSC RRARE | 
I. ParTiE. 
Depuis le 
Déluge ju - 
qu'à la 
mort de.- 


ft Jacob. : 


dans la mine, ou pour le reconnoître: 
_ dans les terres & dans les fables qui en. 
contiennent, Qu’aura-ce donc été pour: 


des hommes qui, n’ayant jamais vû de 
fer, & n’en ayant par conféquent nulle 


idée, n’en cherchoïent certainement 


pas? Comment auroient-ils tiré du fer 


de cette terre & de ce gravier, par des: 
opérations qui fe préfentoient auffi peu 
à leur efprit, que le fer fe montroit à: . 


Jeurs yeux ? 


En effet un des grands obftacles, & : 
celui qui a dû retarder le plus long-tems. 


l'ufage du fer, c’eft la manipulation de 
ce métal. Le fer eft de tous les mé- 
taux le plus difficile à mettre en fufñon. 


Une feule fonte d’ailleurs fuffit pour: 


rendre l’or, l'argent, & le cuivre, duc- 
tiles & malléables. Il n’en eft pas ainfi 
du fer: un morceau de fer fondu fort: 
intraitable du moulé dans lequel il a 
été jetté, & n’eft pas plus ductile qu’un: 


CES: 


caillou. Toujouis 7 & caffant dans 
se 6 


8 


A 


La 
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mms çet État, il ne fçauroit fouffrir le mar- 
LPARTIE teau ni à chaud ni à froid. Les limes, 
Depuisle_ Jes cizeaux & les burins. n’ont aucune 
mai prife fur ces fortes de mafles (a). Il 
mort de a donc fallu, avant qu’on ait pû forger 
dscob, le fer, trouver l’art d’adoucir & de ren- 

dre duétile la premiere fonte, Pour 

mettre le fer fondu en état d’être for- 
gé, il faut commencer par le fondre 
une feconde fois, le porter enfuite & 
le battre fous un marteau très- pefant, 
retirer cette mafle, & la chauffer en- 
core jufqu’au point de fufion, & la re- 
porter brûlante fous le marteau à diver- 

fes reprifes. Cette matiere caffante, à 

force d’avoir été chauffée & battue, fe 

ehange en barres forgeables (B). Tou- 
tes ces préparations bien plus compli- 
quées que celles des autres métaux, Ont 
éù néceflairement retarder l’ufage du 

fer. 
Je conviens que d’heureux hafards 
ont pû & même dû fuppléer aux con- 
noiflances dont manquoient les premiers 
hommes. Quelque peu expérimentés 
qu’ils fuffent en métallurgie, ils auront 
fuivi les indications que la nature leur 
préfentoit , & agi de conféquences en 
con- 


(a) Art de convertir le fer par M.deRéaumur à 
m2. 300-395 | 
4?) Réaumur, ibid. p. 2, 34 


nes Arrs gr Merisrs. Liv. II. 40 | 
conféquences & de proche en proche; cm 
& il le faut bien, puifqu’enfin ils font Les 
parvenus à trouver Je fecret de forger Déluge Le) 
le fer; mais cette connoiflance n'a pû q'ik, 
être amenée que par un grand concours nn 
de hazards & de circonftances favora- se 
bles qui ne fe préfentent que très-rare- 
ment. Les incendies des forêts , les 
feux fouterrains, & rous les autres évé- 
nCMEDS qui originairement ont pû con- 
tribuer à donner des indices fur la fa- 
brique de l'or, de l'argent & du cui- 
vre, n'auront été d’aucune utilité pour 
celle du fer : nous en avons la preuve 
dans ce que l’hiftoire nous apprend des 
Mexicains & des Péruviens. Ces peu-. 
ples qui poffédoient depuis long - tems 
l'art de travailler l’or, l'argent & le 
cuivre, p'avoient aucune notion du. 
fer, (a), quoiqu'il yenaitabondamment 
au Mexique & dans le Pérou (b). 
Tous les peuples ont été originaire- 
ment dans la même ignorance; nous en 
avons des preuves inconteftables, in- 
dé- 


(4) Alonfo Barba , t, 1.p. 111 & 118. Hift des 
Incas, t. 1.p. 103.t.2.p. 61 & 319. Acofta, hift. 
nat. des Ind. fol. 132. Voyag. au Pérou par D. 
Ant, d’'Ulloa,t. 1. p. 386 & 301.M.del’Acad. de 
Berlin, 1746.p. 451. 

(&) Hift. des Incas, t. 2. P. 61.— Alonfo Barba, t. 
1.p. 100, &c. = Hift, de la Virgin. p. 58 & 75.7 | 
N,Relat. de la France Equinox. p. 19.74 Lettr Edif, 2 
KUEP. 419,420, | | 
0 7 
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dépendamment du témoignage des Hif- 


I. ParniEitoriens. On conferve dans plufieurs ca- 


binets de ces efpeces de pierres vulgai- 
rement appellées Pierres de foudre (1). 
Elles ont la forme de haches, de focs 
de charrue, de marteaux, de maillets, 
ou de coins (2). La plupart font d’u- 
ne fubftance pareille à celle de nospier- 

res à fufil, & d’une fi grande dureté, . 
que la lime n’y fçauroit mordre. Ce 
qu’il faut particulierement remarquer, 
c’eft qu’elles font prefque toutes per- 

cées d’un trou rond, placé à endroit 
le plus convenable pour recevoir un: 

manche, & cette ouverture eft difpo- 
fée de maniere que le manche y étant 
entré de force, il ile en fortir 
que difficilement, comme hous en ufons 
pour nos marteaux. Il eft donc clair, . 
par Ja feule infpeltion, que ces pierres 
ont étè travaillées de main d'homme. 

Les trous percés aux endroits où elles 
doivent être enmanchées, prouvent & 


leur deftination & l’empioi qu'on en a 


fait pour différens ufages (3). Ce n’eft 
point même ici une fimple Faites 
, D: 


. (1) En Latin Cerawmia, LOE) 
(2) Onen peut voir la figure dans Adrien Tollius, , 
Hiftor. Gemmar. & Lapid ,1.2.c.261.p.483.. 
(3) Pline femble l’avouer &le reconnoître, en di-- 
fant qu’elles font femblables à des coignées, Jémi/es : 
cas .effe fecuribus, À. 37.66. 5x. . 
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On fçait que, de tems immémorial, : 
les outils de pierre étoient en ufage Pre 
dans l’Amérique (a). On en a trouvé Délage jus . 
dans les tombeaux des anciens habitans qu'à #0: 
du Pérou (5), & plufieurs peuples s’en Een 
fervent encore à préfent (c). Ils pré. A 
parent ces pierres, & les aiguifenc en 
les frottant fur un grais; à force de 
tems, de travail & de patience, jis par- 
viennent à leur donner la figure qui 
convient. Ils les ajuftent enfuite très. 
artiftement à un manche, & s’en fer. 
vent de la même façon à peu-près que- 
nous nous fervons de nos ipftrumens de. 
fer (d). L’Afe (e)& l'Europe ( f ) font: 

par- 


(z) Mœurs des Sauvages, t. 2. p- 109, T10:2+ 
Hi. de la Virginie, p. 312, &c. == Lettr. Édif.t. 20: 
P,2241:25,p. 124. Voyage de Damp.t, 1. p. 93.7 
Nouv.Relat. de la France Equinox. p. 12. 

(2) Voyage au Pérou par D. Ant. d'Uliloa. t. 2 2 
384. — te à PÉquateur par M. dela Condami- 
ne p. 104. Mém. de PAcad. de Berlin, 1746. P. 457, 

(c) Mœurs des Sauvages, t, 2: p.111. Aloyf. 
Cadam. Navigar. c. 66. : 

(4) Mœurs des Sauvages, t. 2. p. 110.7 Lettr Edif. 
t20,p.224. . 

(e) La Carmanie, Province de Perfe & païs voifin . 
de la Chaldée, eft, felon Agricola, un de ceux où 
l’on trouvele plus de ces pierres defoudre. De Nat. 
Foifil. 1, $.c. 13: p. 262. +2 

(f) Adrian. Tollius /co cit, c. 262.7 Jonrn. des’ 
Sçav, Décemb. 1751. p.778. Diari. Ital. D.B.de 
Montfaucon, c. 28. p. 440. 73 Mém. de Trévoux, 
Février 1713:p.299, 290. 
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parfemées de ces fortes de pierres. On 
y en découvre très fouvent.. Il a donc . 
été un tems où les peuples de ces ré- 
gions ont ignoré l’ufage du fer (a), 
comme les Américains l’ignoroientavant 
Parrivée des Européens. 

Joignons à ces témoignages celui des 
Ecrivains de Pantiquité. 1] eft unanime 
fur le peu de connoiïflances que les pre- 
miers. hommes ont eues du fer. Tous 
conviennent que ce métal eft le dernier 
qu’on ait fe travailler. Anciennement 
on employoit le cuivre à rous les ufages 
auxquels nous faifons fervir aujourd’hui 
le fer (b). Les armes, les outils du 
labourage & des arts mécaniques é- 
toient de cuivre, ufage qui même a fub- 
fifté fort long-tems. Les écrits d'Ho- 
mere ne permettent pas d'en douter. 
Qn y voit.que du cems de la guerre de 
Froye, le fer étoit encore très-peu en 
yfage. Le cuivre en tenoit lieu, & ce 
métal étoit employé tant à la fabri- 
que des armes (c), qu'à celle des rs 

tils’ 


(a) Voy. auf l'Hift, de Genghizcan par Potis de 
la Croix, p.8. 

(b) Héfod. Theog. v: 722-726-733 Op.v.150. 
151.5 Lucret.l. $.v.1286.= VarroapadAuguf. 
de Civ. Dei, 1. 3. c. 24.7 Schol. Apollon. ad. 1. 1. 
v. 430. Ifdor. Origin. 1.8,c. 11.p. 71. C.1 16. 
€. 19, 20.1. 17.c.2. 

(ce) Iliad, L 4. v. sxs. L13.v,612.1.23.v. 560, 


s61. 


. 
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tils (a). Il en a été de même pendant — |] 
bien des fiécles chez les Romains (b). LEURS | 
Prefque cout ce qui nous refte des armes Déluge of. M 
& des outils de ce peuple, eft de cui. al 
vre (c). La preuve la plus marquée ET 
que l’ufage du cuivre a précédé ce- 

. Jui du fer, c’eft que les anciens fe fer. 
voient de l’airain dans prefque toutes les 
cérémonies religieufes (d}s telles que 
les facrifices, les expiations, &c. Les 
Prêtres des Sabins fe coupoient les che- 
veux avec des couteaux d’airain (e). 
À Rome, le grand Pontife de Jupiter 
fe fefvoit pour le même ufage de cife- 
aux de cuivre (f). Quand les Etruf- 
ques vouloient bâtir une nouvelle vil- 
le, ils en traçoient le circuit avec un 
coutre d'airain (£g). | 
Ce 


-$61. = Odyfl.]. 25. v. 423.74 Héfiod. Théogon. v: 
316. Plut, in Thef, p. 17.C.Pauf.l. 3.C. 3.P 
211, Athen.l. 6.p.232. 

(a) Iliad. 1. s,v. 723, &c.l.23.v. 118, Odifr, 


. 5.V. 244. F8 
(6) Dyonif. Halic, L. 4. p. 221, = TT. Livius, 

LE. À. #3. 3 
(c) Voy. le Rec. d’Antiquit. par M. le C. de Cay- 

lus, t. 1. p. 237,238 &261, 262. — Mém. de 

 Trev. Septembre 1713.P.1535, 1536. 1537. 
(4) Schol. Théocrit. ad Idyll, 2. v. 36. = Ma- 

CrOb: Sat. 1. 5. c. 19. p. sit, $12.7 P. Feftus, 

| Voce Aciéris p. 4. = Plut.in Thef.p. 17.C. 

(e) Macrob. Sat. L. S.C. 19.p. SE2. 

(F) Serv.ad Æneid.1. 1. v. 448. 

(g) Macrob. Joce cit p. s12 è 
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= Ce n’étoit pas au refte un ufage parti- 
| Parme, culier aux Grecs & aux Romains, il a 
D Due je cté commun à toutes les nations de l’an- 
IL qu'ala tiquité, Chez les Egyptiens les armes 
_ Made ordinairement étoient d’airain (a). Du 
D Jo commis d’'Agatarchide,. on trouvor enco- 
re dans }ä fouille des anciennes mines 
des cifeaux & des marteaux de cuivre 
(b). Job parle d’ares d’airaia (cY. L’E- 
: criture dit que les Philiftins s’étant ren- 
du maîtres de Samfom, le chargerent 
de chaînes d’airain (4). Hérodote af- 
fure que chez les Mafiagetes, les coig- 
nées, les piques, les carquois, lés ha- 
ches , & jufqu’aux harnois de chevaux, 
étoient de ce métal (e). En Angleter- 
re, (f), dans la Suiffle, dans l’Alle- 
magne, & furtout dans les pays du. 
Nord (g}), on trouve fréquemment 
dans les anciens tombeaux des armes de 
cuivre, dés anneaux & d’autres inftru- 
mens du même métal, | 


er 

(a) Diod.!. 1,p. 19. 

@) Apud Phor. P.1341 & 1344. 

() a 20,V.24, 

Le 1] udic, ce, 16. vs, 21, felonl’'Hébren, 

e) Lir.n.2rs. 

(f} Mém. de Trevoux, Février 1713. p. 288- 
RE 2: | | 

(g) Nouvell. Litt, dela Mer rec ann. 1699, 
p 88.ann, 1700.p. 14-24-33 3. == Journ. des Sçav, 
écemb, 1751. p.778. Rudbek Atlant, Part, 3, 
C.7.p.145.74 Scheuzer. Phyfiq.Sacr. t, 6. p. 102. 


Li 
# 
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H en étoit de même en Amérique; les 


armes & les oucils de cette partie du mon- L Pare, 
epuis le 


de étoient de cuivre (a). On a décou- Dés juf. 

vert des haches de ce métal dans les m'a h © 

fépuicres des anciens habirans dun Pé- Fe 

rou (b). Ces haches ne different gue- : 

res des nôtres pour la façon (1). Au- 

jourd’hui encore au Japon, tous les in- 

frumiens, quidans les autres pays s'exé- 

cutent en fer, font dé cuivre ou d’ai- 

rain (ce), Enfin tout noûs prouve que 

dans l'antiquité il n’y 4 point de métal 

qui ait été plus généralement employé. 

Plufieurs raifons en ont déterminé l'u- 

fage. Le cuivre fe tire facilement de 

Ja mine, on l'y trouve en parties fore 
étendues; il fe met aifément en fufions 

& c'elt, après l'or & l'argent, le plus 

duétile de cous les métaux. 

Mais le cuivre eft-un métal mol qui 

s'émoufle très-facilcment., Il ne feroit 

donc-pas en état par lui-même de réf- 

fter aux efforts que demandent plufieurs 

des, travaux auxquels on l'emplovoir. 

oùr 


(a) Acofta, Hift, nat. des Indes, 1, 4. e. 3. fol, 132, 
#eéto, == Conq.du Pérou, t, 1.p. 24 &t 87. 
_ (4) Vôyag, au Pérou par D. Ant. dUllon.t. 13 P. 
3841 Mém, de l’Acad, de Berlin, 1746.p. 457. 
#4 Mém, de Trev, Juillet 1703. p.rris. = Rec, 
d'Antiq, par M, le C, de Caylus, t, 1, p, 168, Hi. 
desIncas,t.2.p.120, 
*- (1) D, Ant. d'Ulloaén rapporte la figure, loco cire, 

(e) Kœmpfer, Hift. du Japon, €. r.p. 74 
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Pour exécuter avec le cuivre tour ce 
que nous exécutons à préfent avec le 
fer, il a donc fallu chercher & trouver 
le fecret de le durcir. La trempe eft 
2 moyen que les anciens paroifloient 
avoir le plus généralement employé. 
Les premiers Ecrivains de l'antiquité 
l'affurent (a), & leur témoignage eft 
confirmé par l'examen que des gens de 
Part ont fait de plufieurs monumens de- 
cuivre Grecs & Romains qu’on a recou- 
vrés (b). C'eft même un fait dont il 
n’eft plus poffible de douter après les 
recherches & les expériences que M. le 
Comte de Caylus a faites en dernier 
lieu fur la trempeidu cuivre. Ses opé- 
rations lui ont donné un cuivretrès-dur, 
fondu, forgé, allié, trempé, fufcepti- 
ble de Ja meule, révêtu enfin de toutes 
les propriétés du fer (c). On peut dur- 
cir encore le cuivre par lalljage. Les 


anciens habitans du Pérou connoifloient 


cette opération. Îls s’en fervoient pour 
rendre plus folides leurs outils & leurs 
armes (4), qui n'étoient que de cuivre. 

En 


? Tzetzès ad Hefiod. Op. & Dies. v. 1 50. p. 48. 


b}Rec. gs mou par M. le C, de Caylus, p.24 
& 246. Montfaucon Diar. tal. c. 5. p. 70.c, #2. 


P. 167. 
(d) Caylus ibid. p.242. 


(e) Alonfo Barba. t 1, p. 118 = Rec. d’Antiquite 
par M.leC. de Caylus,t.1.p.250,251, 
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En foutenant, au furplus, qu'origi- —— f 
hairement le cuivre a tenu lieu du fer, [Parrie. 


je ne prétens pas nier que ce derniei 
métal ait été entiérement inconnu dans 
les fiécles qui fixent préfentement noire 
attention.  Plufieurs témoignages nous 
autorifent à croire que quelques peuples 
ont poffédé d’affez bonne heure le fe- 
cret de travailler le fer. I} ÿ avoit une 
tradition chez les Egyptiens, qui por- 
toit que Vulcain leur avoit appris à for- 
ger des armes de fer (a). Les Phéni- 
ciens mettoient aufi au nombre de leurs 
_ plus anciens Héros, deux freres qui 
pañloient pour avoir trouvé le fer & la 
maniete de le travailler (b). Les Cré- 
tois, au rapport de Diodore, plaçoient 
également la découverte & la fabrique 
du fer dans les tems les plus reculés de 
leur hiftoire (c). Les Daétyles du 
mont [da prétendoient avoir appris de 
Ja mere des dieux l’art de travailler 5 
#] PR ; mMéÉ- 


(2) Chron. Pafcal. ?. 45. ©. = Cedren. fol, 
9. De". | 

Ii y a unecontradiétion manifefte dans Cédrene. 
‘Après avoir dit que Vulcain avoitenfeignéaux Egyp- 
tiens à fabriquer des armes de fer, il ajoute qu'ayant 
obtenu du Ciel par {es prieres des tenailles, il s’en 
Aervit pour montrer l’art de forger le cuivre. 

ni auffi le paffage d’Agatarchide fupre, p. 240: 
"note : | 

a Sanchen. apud Eufeb, p. 35. C: 

(c) L. 5.p. 287. | 
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aux Noropes (f). Cette nation étoit 
fituée dans la Pannonie le long du Da- 
nube, entre le Noricum & la Moœfie. 
Sans nous arrêter à difcuter toutes ces 
différentes traditions qui font fujettes à 


bien des difficultés & des contradic- 
| tions, 


(a) Sophocl. apwd Strab.1. 10.p. 725: = Diod. I. 
47.p. 726. = Auétor Phoronid, apud Schol. Apol- 
lon, ad 1. 1. v. 1129. = Strabo, L. 10. p. 726. L. 
«14. P. 966. | TT sort: | 
(b) In Prometh.winéfo. v. sort. 

(c) Plinid. 7.6: 57.p.414. 2 sit | 

(& Ammian. Marcell.1.22.c.8.p.312.Schol. 
Apollon. ad1. 2.iv. 375. =Tzetzès, Chil. 10: y. 338. 

(e) Æfchyl. in Prometh. winéfo. v. 213. Fr Virg. 
Georg.dl. r.w. 58. l'a 
: (x) Voyez. le Didtionnaire.de la Martiniere au mot 
Chalybes, art, 3. &la Carte de M. Danville pourda 
Retraite des dix mille: CS, on 

(f) Strom.L. 1.p. 363. 
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tions, le livre de Job prouve que dès = 
les fiécles dont nous parlons, on con- I Parme. M 
noifloit .& on fçavoit travailler le fer Det 
dans quelques contrées (a). Les livres Déveein 
de Moïfe peuvent aufi fournir un té- mort de! 
moignage très- marqué de l’ancienneté Jacob 
de cette découverte. De la maniere dont 
ce Légiflateur parle du fer, il falloit 
que ce métal fût en ufage depuis long- 
tems en Egypte & dans la Paleftine; il 
en releve fouvent la dureté (b). Il 
marque que le lit d’'Og, roi de Bafan, 
étoit de fer (c); il parle des mines de 
fer (d), & compare la rigueut de la 
fervitude que les [fraélites éprouverent 
en Egypte, à l’ardeur d’un fourneau où 
l'on fond ce métal (e). Mais cequ’on 
doit Je plus.remarquer, c’eft que dès- 
lors on faifoit en fer des épées (f), 
des couteaux (g ), des coignées ( b ), & 
des inftrumens à tailler les pierres (5). 
Pour parvenir à faire des lames de cou- 
teauxs 


(a) Chap. 19. vs. 24. c. 20. vs.24.c. 28.vs.2.c, 
AO. VS. 13.C. 4I.VS. 18. ; 

(8) Levit. c. 26. vs. 19. == Deut. c.28.vs. 23, 
ê&t 48. 

(c) Dent, c.:3: vs. ru. 

(d) Ibid, c. 8. vs. 0. 

(e) Lbid. c. 4. v. 20, 
> (f) Num. c. 35. vs. 16. 

(g) Levit, c. 1. vs. 17. 

x Peut. c.n9.rvs 15. 
&) Ibid. c. 27. vs. 5. 
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teaux, d’épées, &c, il'a fallu trouver 
Parc de convertir le fer en acier, & le 
{ecret de la trempe. Ces faits me pa- 
roiffent prouver fuffifamment que la dé- 
couverte de ce métal & l’art de le tra- 
vailler remonte à des tems très-anciens 
dans l'Egypte & dans la Paleftine. 

Mais en convenant que quelques peu- 
ples ont fçù travailler le fer très-ancien- 
nement, il faut reconnofire en même 
tems que l’ufage n’en étoit alors ni fort 
commun ni fort répandu. Il n’y aqu'u- 
ne voix dans l’antiquité fur emploi que 
tous les peuples connus ont fait du cui- 
vre à la place du fer, ufage qu’on fçait 
avoir fubfifté pendant bien des fiécles, 
chez des nations fort éclairées, & dans 
des pays très-policés. Il n’eft pas mê- 
me hors de propos de remarquer qu'on 
ne voit point qu’il foit entré de fer, ni 
dans la conftruction du tabernacle élevé 
par Moiïfe dans le défert, ni dans celle 
du temple de Salomon. 

Après avoir parlé des arts que le be- 
foin & la néceffité ont fait inventer, il 
faut pafler à ceux qui doivent leur naif- 
fance au foifir & au luxe, fruits de cet- 
te abondance, doit l’agriculture eft la 
fource & le pringipe. Le nombre de 
ces arts a été ply£ confidérable qu'onne 
feroit porté à 4 croire des fiécles qui 
nous occupent préfentement. Les pre- 
miers peuples connoiffoient l’art de def- 

finer 


4 
D: 
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fiocr, celui de mouler les INÉAUX, de" 
les graver; ils avoient auffi quelques no. 1. PARTIE, 
tions de Ja feulpture, & de quantité Pepuis le 


à . Déluge jufs | 
d'autres aîts, dont la Magnificence qui q à la 


régnoit dans certains pays , peu de a” 
tems apres le déluge, fuppofe nécefai. Jacob. 
remént l’ufage. Je dirai à ce fujet que 

dans mes recherches, j'ai toujours vû 
avec étonnement l’origine des arts de 

pur agrément, étre aufli ancienne que 
celle des arts les plus indifpenfables. 
Jubal, inventeur des inftrumens de mu- 
lique , étoit frere de Tubalcaïn inven- 

teur de la métallurgie (a), Je me bor- 
nérai pour le moment à expofer de l'o- 
rigine du deffein, de l’orfévrerie & de 

la fculpture : je remets à parler de Ja 
mufique & de quelques autres arts, à 
l'article où je traiterai des mœurs &ufà- 

ges des fiécies qui font l’objet de cetre 
premiere Partie. . 


(4) Gen. c, 4 VS. 27, 22. 
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CHAPITRE .CINQUIEME. 


De l'origine du Deffein, de la Gravure 
en creux, de la Cifelure, de l'Or- 
févrerie € de la Sculpture. 


L srrorT auffi difficile qu'inutile de 
rechercher dans l’obfcurité des pre- 


miers tems, l’origine précife de l’art de 


deffiner, de mouler les métaux, de les 
graver, de fculpter le bois, la pierre, 


&c. On ne peut rien dire de certain. 


fur l’époque & la gradation de ces con- 
noiflances: on peut aflurer feulement 
qu’elles font de la plus haute antiquité. 
L'homme eft né imitateur : on apperçoit 
chez tous les peuples un penchant dé- 
cidé à copier les objets qui fe préfen- 
tent à leur vûe. Les nations les plus 


fauvages, celles qui ont le moins de re-# 


Jations & de commerce avec les peu- 
ples policés, ont cependant une idée de 
l’art de deffiner, c’eft-à-dire, d'imiter, 
bien grofliérement à la vérité, les ob- 


-jets de la nature (a). 


L'om-« 


(4) Voyage de J. de Lery, p.277. — Lefcarbot, 


Hift, de là.Nouv. Franc. p. 692. = Moœurs des" 


Sauvages. t. 2. p. 44. 
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L'ombre que produit fur une furface 
qui lui eft oppofée, tout-corps placé IParrie, 


_€ncre cette furface & la lumiere dont il 
eft frappé, a fourni la premiere idée du 


De 
Dé 
qu’ 


puis le 4 
luge jufs | 
à À £ Fe 


deffein. Quelqu'un ou plus intelligent mort de 
? y " L 2 1 Jacob. 
OU pus ofifque les autres, s'étant ar 


rêté à ‘confidérer cet effet de l'ombre, 
s'avifa de tracer fur le trait qu’elle for- 
moit, une ligne qui en fuivoit exacte. 
ent le contour. Lorfque l’ombre eut 
difparu., le fimple trait qui en confer- 
voit la forme, fit appércevoir une forte 
de reffemblance avec l’objet qui avoit 

produit l'ombre (a). | 
Ce que le hafard avoit fait naître aura 
bientôt été réduit en art & en méthode. 
‘On fe fera effiyé, d’après les prémieres 
épreuves, à répréfenter & à copier les 
Objets fans le fecours de Jeur ombre. 
Peu-à peu on aura accoutumé la main à 
fe laiffer guider par l'œil, & à fuivre les 
proportions que la vûe lui dictoit, Le 
deffein, dans fon origine, étoit tout-à- 
fait informe: il ne confiftoit*que dans 
la circonfcription du contour extérieur 
des objets. On tenta enfuite d'exprimer 
les parties intérieures que l'ombre ne 
define point, telles, par exemple, fi c’é- 
toit une tête, que les yeux, le nez, la 
bouche, &c. Eheffet, de même que 
les formes extérieures étoient deffinées 
22) DA 

(2) Acad, des Infcript. t. 19, Di 252. 
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par le moyen du trait tracé fur Pombre, 
de même auffi falloit-il tâcher de ren- 


. dre fenfible les parties intérieures des : 


objets (a). On y réuflit en répandant 
différens traits dans’ l’efpace formé par 
les contours extérieurs. 

Le charbon, la craye, &c, auront 
fourni aux premiers hommes les moyens 
de deffiner fur le bois, fur la pierre 
&c. Ils auront pà auffi s'exercer fur le 
fable, fur les terres molles, &c. On 
aura effayé enfuite, à l’aide des cailloux 
& d’autres inftrumens tranchans, d’im- 
primer des traits fur les matieres qui, 
par leur folidité, fuflent propres à les 
conferver long-tems & furement. La 
forme que prennent les corps mous infi- 
nués dans les corps durs, & récipra- 


° quement l’empreiñte que les corps durs 


Jaiflent fur les corps mous, auront fug- 
géré bientôc l’art de mouler. La vûe 
enfin de ces ébauches de fculpture que 
ja nature offre fi fréquemment, aura 
donné l’idée de tailler le bois, la pier- 
re, &c. C'eft ainfi que facceffivement 
la gravure en creux, la cizelure, l'or- 
févrerie & la fculpture auront pris naif- #, 
fancé, arts que je crois avoir précédé # 
la peinture. NE 4 
Les premiers hommes ont pû acqué- : 
rir d’aflez bonne heure une partie des 
| Con- 

(#) Acad. des Infcript. € 19. p. 252. 
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connoïflances dont nous parlons, Ils 
ont pô graver für le bois, fur la pierre, 
& même les tailler, avant que de fça- 
voir l'art de travailler les métaux. 
L'exemple de p lufieurs nations fauva- 
ges nous autorile à le croite. Les peu- 
“ples qui babirent le long de la riviere 
des Amazones, travaillent en fculptu- 
re, quoiqu'ils n'aient pas lufage des 
métaux (a). Il en eft de même de 
plufieurs autres nations (R ); tout nous 


invite donc à faire remonter aux tEms. 


Jes plus réculés l’origine des arts dont il 
s’agit dans ce Chapitre. Ilne me refte 
qu’à propofer quelques conjeétures fur 
Jeur gradation , & à examiner le progrès 
qu’on pouvoit y avoir fait dans les fié- 
cles que nous parcourons préfenten.ent. 
Apres les deffeins fur les furfaces pia- 
tes, l’art dé mouler eft, ‘je crois, le 
prem: ‘er dans lequel on fe féra exercé, 
N'afuf, ‘pour en prendre les premie- 
res notions ; de 'confidérer la forme 
gu'acquéroient certains Corps d’une Cofi- 
-#Hftance peu dure, en s’infinuant dans 
les cavités des matieres canne tes & 
dolides. I n’en aura pas fallu davanta. 
ge pour donner l’idée des moules; on 
‘aurà 


(a) Relat. 2. la Riviere des Amazones par le P, 
: d'Acugna. f; AN 104, TO. 

(6) N. Kelat. de la France ÉAIROE P. 140. + 
Las Hiff, des Indes Occid. 1.2, € 16, p. 57. 
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aura fuivi les leçons de la nature. On 
Pare aura cherché des qualités de terres, 
epuis le 3 $ 
Déluge jufe QUI, quoique compactes, pufent fe pé- 
_quâla  trir aifément. L’arc de mouler n'eft 
Jacob,  POint inconnu aux Sauvages ( a ). 
| On aura d’abord mou'é l'argille, le 
plâtre, &c. Mais il y a bien de l’appa- 
rence que Îles peuples polices n'auront 
pas été long-tems à n’employer que des 
maticres fragiles pour les ouvrages de 
relief. Le défir de donner plus de foli- 
dité & de durée à leurs productions, 
| jeur aura fuggéré bientôt les moyens 
D d’y faire fervir les métaux. On le voit 
par les préfens qu’Eliézer offrit à Rebec- 
ca. Ils confiftoient dans des vafcs d’or 
& d'argent, & des pendans d'oreilles ( b). 
H saroît même que dès lors ces fortes 
de bijoux étoient afflez communs chez 
quelques peuples d’Afie, Moïfe dit que 
Jacob engagea les perfonnes de fa fuite 
à fe défaire de leurs pendans d’oreil. 
les (c). Juda donne en gage à Tha. ! 
mar fon braffelet & fon anneau (a ). 
x ere Fi 


(#) N. Relat. de la France Equinox. p. 140.4 
Lefcarbot. Hifft. de la N. France, p, 777. | 
(8) Gen. c. 24. vs. 22 & 53.] 
(ce) Ibid, c, 35. vs. 4. 
(d) Ibid, c. 38. vs. 18, 
Îl y a lieu de-croire que cet anneau étoit gravé, # 
Le terme Hébraïque ann Khtham, fignifie un ca- # 
chet, Or un cachet devoit porter quelque Aa di- 
inÇ= 


_ 
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L'ufage en étoit également ancien en 
Egypte. Pharaon, en élevant Jofeph à LParrie, 
Ja dignité de premier Miniftre, luire- La ie. 
met {on anneau, &:-le fait revêtir d’un qu'à la 
collier-d’or (a). On fçait enfin que ce Mo de 
Patriarche fe fervoit ordinairemenc d'u- Jon 
pe coupe. d'argent (b). On peut join- 
dre à ces témoignages de l'Hiltorien fa- 
cré, celui des Auteurs prophanes. On 
voit, par leurs écrits, l’art de travail: 
ler l'or & l'argent , établi dans lA- 
fie (c}) & dans l'Egypte (d) dès les: 
terms les plus reculés. en 

Infenfiblement l’art de mouler aura 
donné naiflance à l’art de foulpter le 
bois, ia pierre & 1e marore. Cette 
opération eft une imitation de celle de: 

Jà nature, qui offre aflez fouvent à nos 
yeux des ébauches de fculpture; le re- 
lief a d’ailleurs une parfaite conformité 
avec les objets tels que nous les voyons. . 
Les premiers effais de la fculpture au- 
ront été des répréfentations en terre. 
On ‘aura commencé par employer Îles 
ma- 


flin@tive ‘quelque gravure. Voy. les Mém. de Trév 
Sept. 1750. p. 2051. | Ë 
de) Gen. c. 4r. vs. 42. Ex Voy. infra, Liv. VI. 
Chap, I. | 
DB) Gen, c. 44. vs, 2. 
(c) Diod. 1, 2. p, 122, 123. © Plin. |. 31. Seét, 


HD Gr4 
(4) Diod. 1. 1, p. 19. 
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matieres dont on faifoit le plus d’ufage. 
La néceflité de fe procurer des vafes, 


avoit appris aux premiers hommes à ma- 


nier la terre & l’argille. . Ils s’en feront 
fervis naturellement pour repréfenter 
les objets qu’ils vouloient imiter. On 
n'a pas befoïn de beaucoup d’inftrumens 


pour exécuter ces fortes d'ouvrages. 


C'eft avec la main qu’on les travaille, 
& les doigts font plus d’ufage que tous 
les autres outils. Trois ou Quatre mor- 
ceaux de bois tout au plus fuffifent 
pour perfectionner tout l'ouvrage (a). 
C’eft la fimplicité de cette pratique qui 
faifoit dire à Pafitéle, fameux Statuaire 
ële l'antiquité: ,, Que l'invention de mo- 
» deler la terre, étroit la mere qui avoit 
> Enfanté l’art de faire des figures de 
»» Marbre & de bronze (b)”. Origi- 


. PDairement chez tous les peuples connus, 


Jes ftatues des Dieux n’étoient que de 


terre moulée. | 
Des modéles en terre, aux repréfen- 
tations en bois & en pierre, le pas a dû 


* 


être diflicile. 11 paroît cependant que: 


les premiers peuples n’ont pas tardé à le 
franchir. Le .culte des. idoles remonte 


à une crès-haute antiquité (c). Il étoit à 


ré- 


(4) Félibien, Principes d’archite@. 1. 2. €. r. 
() Plin. 1. 35. p. 7zr. 
(c) Jofué, c, 24. vs, 14. 


Rs 
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répandu dans l’Afie & dans l'Egypte dès ———« 
le cems d'Abraham (a) & de Jacob (h).I.Parrre, 
L’'idolatrie a certainement beaucour Délupe jufe 
contribué au progrès de la fculpture qu'àl 
Quoique dans l’origine, des matiere: mort de 
informes aient été l’emblême & la re. /°2 
prélentation des objets qu’on adoroit, 
les peuples policés n’ont pas tardé à fe | 
faire des images de leurs Dieux, moins: 
groflieres & plus artiftement travaillées. 

Les Téraphim que Rachel déroba à fon 

pere Laban (ce), étoient, fuivant l'avis 

des meilleurs Interprétes, de petites 

idoles qui avoient la figure humaine, 

Tout nous annonce d’ailleurs l’ancien- 
pété de la fculpture dans l’Afie & dans 
PEgypte : fans parler des témoignages é 

que les Hiftoriens profanes pourroient 

nous fournir (d), l'Eternel défend à 

fon peuple d’avoir aucune image tail- 

lée (e), de fe faire des Dieux d’or & 

d'argent (f). Il lui ordonne auffi de 

Brifer toutes les ftatues des Divinités ae 

dorées par les Chananéens (g ). Moïfe, 
we par- 
Da) Id. Ibid. 

(6) Gen. c. 37 vs. 19. C, 35. vs, 2 & 4. 

(à Gen. €. 31. vs. 19 & 30. à 
-(2) Voy. Sanchoniat, apud Eufeb. 1.1. p. 30. = 
Hérod. 1. 2, n. 4-143-149. == Diod, 1 xp. 19 
Mo. 12, D. 122, 123. 
PPPEXxOd..C 20, VS. 4: 

HP ADId vs, 24 : 
(g) Exod, ç, 23. vs. 24. 
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parlant aux Ifraélites dans le défert, leur- 


LVaRTIE, dit: ,, Vous fçavez comment nous à- 


Depuis le 


Diduge juf- >> VOns pañlé au milieu des nations, & 


qu’à la 
mort de 


Jacob... 


« 


qu’en paflant vous y avez vû leurs a- 
,, bominations, leurs-idoles de bois & 
de pierre, d’or & d'argent (a )”.. 
Ces faits prouvent l’ancien ufage où é- 
toient ces peuples d’avoir des images: 
taillées & fculptées…. Je pourrois enco-. 
re parler du veau d’or élevé d’après les, 
modéles que les Ifraélites en avoient vûs 
dans l'Egypte: mais.fe crois en avoir: 
dit affez pour établir que lorigine & l’u- 
fage de la fculpture remonte aux tems. 
les plus réculés. | 

Cette partie des arts aura été fort- 
groffiere dans les premiers tems. La 
{culpture, en effet, dépend d’un trop» 


grand nombre de connoiflances , pour: 
qu’on -ne fente pas que mêmè chez les, 


pations qui y- ont excellé, elle n’a pà. 
avoir que de foibles commencemens..… 
Nous ne fommes plus à portée de juger: 
des productions des premiers peuples.. 
On peut cependant s’en former une idée 
d’après ce que les anciens nous difents, 
des premiers effais dela fculprure chez # 
les Grecs, art que ces peuples avoientc, 
appris des Egyptiens (b) Leurs fla-5 
tues n'étoient originairemeut que M | 
ma{- 


(y Deut. c. 29: VS. 16, 174 
(b) Voy. Diod, 1, 1, p. 109. 


DEs ÂrTs ET MÉrTiers, Liv, [l. 347 | 
fés informes & quarrées qui feterminoient = « 
engaîne. Long-temsencore après, leurs LParnE, | 
connoiffances fe bornoient à faire des ER dr 

; ; uge juf- 
figures dont les bras étoient pendans & qu'à ta 
collés fur le corps, les jambes & les mort de” 
pieds joints l’un contre l’autre, fans Je" 
gelte, fans attitude & fans correction (1), 

Nous fçavons d’ailleurs que la ftatue de 
Memnon fi révérée chez les Egyptiens, 
étoit dans ce goût (b). Tels auront 
été probablement les premiers eflais de 
Ja fculpture chez tous les peuples, | 

Il faudroit cependant prêter aux fié-. 
cles dont je parle, des connoiffances j 
beaucoup plus étendues, s’il étoit pof- 
fible d’ajouter foi à ce que difent cer-: 
tains auteurs des ouvrages exécutés par: 
Sémiramis, Cette Princefle, avoit, dit- 
on; fait repréfenter dans fon palais, fur 
Ja brique, des animaux en relief de tou- 
te efpece, On avoit enfüite apliqué fur F 
ces figures des couleurs qui imitoient la: 
nature , de foïte qu’elles paroifloient: 
vivantes; Ces animaux avoient plus de 
quatre coudées de haut: Au milieu 
d'eux paroifloit Sémiramis qui perçoit un. 
tigre .de fon dard, & auprès d'elle Ni- 
aus qui tuoit un lion d’un coup.de lan: 

| ce 

(4) Voy. la 2de Partie du 1. 2. R@. 2. ; 

(è) Philoftrat, de vita Appollon.l, 6.c, 4.p.223 & : 


234. | 
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ce. Dans un autre endroit de ce mé- 


Chariot d’or; elle avoit à fes genoux : 


deux lions, & à côté d’elle deux énor- 
mes dragons d'argent. Junon, qui étoit 
debout, tenoit de la main droite un fer- 
pent par la tête, & de la gauche un 
iceptre chargé de pierreries. Il y avoit 
devant ces trois Divinités une table d’or 
longue de quarante pieds & large de 
quinze. Sur cette table étoient pofées 


deux urnes, deux caflolettes & trois 


| 


grandes coupes d’or chacune d’un poids 


énorme (b). 


Quelque confidérables que paroiffents 
ces ouvrages, ils méritent cependant 
peu d'attention, eu égard aux travaux* 

que” 


(a) Diod.1. 2.p.r21, 122; 
(2) Diod, 1, 2.p, 123, 


Rise 


| 


DEs Arts ET Mériers, Liv, IL. 349 
que Semiramis fit exécuter, dit-on, au 
mont Bagifthan: une des faces de ce: 
te montagne préfentoit un rocher efca: 
pé, de dix-fept ftades de hauteur pe 
pendiculaire (1), & plein d’inégalités. 
_Semiramis commença par le faire unir; 
‘enfuite elle y fit tailler fa figure accom- 
pagnée de cent de fes gardes (a). 
… Al faut avouer que la fculpture auroit 
fait de grands progrès dès les premiers 
fiécles, fi les faits dont je viens de par- 
Jer, étoient bien prouvés; mais je fuis 
fort éloigné d’en porter un pareil juge- 
ment. ls me paroiffenr plus que fuf- 


L PARTIR, 
Depuis le 
Déluge juf- 
qu’à la 
mort de, 
Jacob. , 


fpeëts. On y voit régner un carattere 


d'exagération qui tient beaucoup de la 
fable ; le merveilleux en eft infépara- 
ble. Rémarquons même que D'iodore 
(b) & Strabon (c}, qui atteftent que de 
leur terms il fusfiltoit encore plufieurs 
monumens attribués à Semiramis, rels 
que des chemins magnifiques, des ponts, 
des canaux , des aqueducs, &c,ne met- 
tent point dans ce nombre les merveil- 
Jeux ouvrages du mont Bagifthan; Dio- 
dore, le feul des anciens qui en parle, 
j ne 
: (1) C’eft-à dire, près de 3. de lieues, à pren- 
dre 2 4.ftades pour une lieuc,& donnant à chaque fes 
de 125 pas, À 

(4) Diod. I. 2. p. 126, 127. 

4 Liv. 2, p. 126, 127. 

c) Liv. 16, p. 1071. 
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ne les rapporte que fur la foi de Créfiass 
& on-n’ignore pas combien ce dernier 
auteur eft décrié. Enfin il n’en étoit 
point fait mention dans uneanciennein- 
fcription élevée à l’honneur de cette: 
Princeffe (a), que Polien nous a con- 
fervée. On y voit un affez grand détail. 
des ouvrages conftraits par Semiramis: 
auroit-on oublié dans cette lifte un fait 
aufli fingulier que celui d’avoir fait 
fculpter une montagne, fait dont on ne 
voit d'exemples nulle part (2) 2. 

Le P. Martini rapporte, il eft vrai, 
qu'à la Chine on voit une montagne. 
taillée en ftatue, d’une fi prodigieufe 
grandeur, qu'on en peut diftinguer le 
nez & les yeux à quelques milles de dif- 
tance (b). Le Pere Kircher parle auf 
de deux autres montagnes du même 
pays, dont l’une a la forme d’un dra- 
gon, l'autre celle.d’un tigre (c). 

On pourroit conclure , d'après ces 
faits, que les ouvrages exécutés par Se- 
miramis au mont Bagifthan, ont pû 
exifter, puifqu'il s’en voit à la dem 

g 


(a) Stratag. I. 8.c. 26. * 

(2) On pourroit peut-être m’objecter les ruines de 
Perfepolis, mais je n’y vois rien, de comparable 2- . 
vec les ouvrages de Sémiramis tels qu’ilsnous font 
préfentés dans Diodore, | 

(b) Atlas Sin. p. So. 

(c) Chinailluftr,l.4.c. 4, p.231. 
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de femblables ou même de fupérieurs. 
Mais je crois les uns auffi vrais que les 
autres ; enfin, quand on en voudroit 
même admettre la réalité, je doute 
qu’on en puifle rapporter l’époque aux 
fiécles dont je parle préfentement. On 
fçait qu’il y a eu plufieurs Reines d’Af- 
fyrie connues fous le nom de Semira- 
mis (a): On a voulu attribuer à lPé- 
poufe de Ninus, ce qui avoit été exé- 
cuté en différens tems & par différentes 
Princefles (b). La confufion des noms 
aura fans doute occafionné l'erreur que 
je combats, erreur qui vraifemblable- 
ment aura été fortifiée par le penchant 
naturel qu’on a pour tout ce qui tient 
. du prodige, foible dont la plupart des 
auteurs Grecs ont eu bien de Ja peine 
à fe défendre. 

À l'égard de la peinture, je n’en di- 


I PARTIES | 
Depuis lei 4 
Déluge juf 
qu’à la 
mort de- 


Jacob. 


rai rien pour le moment, Je penfe que: 


cét art, à prendre le terme de peinture 
dans l’idée que nous y attachons au- 
jourd’hui, n’exiftoit pas dans les tems: 
dont je parle préfentement. On pou- 
voit peut-être fçavoir barbouiller avec 
des couleurs quelques caprices fans prin- 

| ne 


(a) Voy. Cedren, p. 15. Conon, pad Phot: 


Narrat. 9.p. 428. Eufeb. Chron. 1. 2. p. 80. 


(8) Voy. Berof. apud Jof, in Appion. L. x.c,6. =. 


Eyfb, Chron.L. 2. p. 80, 
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cipes & fans méthodes, comme on voit 
I. Parrte, les fauvages le pratiquer (a). Mais ce 
Depuis le qu’on doit nommer proprement l’art de 
éluge juf- 1 7 + 
_ quala pendre, n'étoit pas connu.  C’eft au 
_ moœtde  furplus un point de critique dont je re- 
Job nets la difcuffion à la feconde Partie de 
cet Ouvrage. 
L'art de deffiner, & les pratiques qui 
ÿ ont rapport, ne font plus aujourd’hui 


. rm, 


dans leur origine le deflein, la gravu- 
re, &c, ont fervi à des ufages plus re: 
levés & plus utiles; c’eft le feul moyen 
que les peuples aient d’abord cônnu 
pour exprimer leurs penfées, & tranf- 
mettre leurs connoïflances à Ja poftéri- 


que des arts d'agrément & deluxe ; mais: 


ll 


té. Les deffeins ont tenu lieu pendant . 


bien du tems des lettres & des caracte- 
res alphabétiques dont nous nous fer- 
vons aujourd'hui. C’eft ce qu'il faut 
déveloper-, & terminer par la décou- 
verte de l’Écriture, ce qu'il me refte-à 


dire fur l’état des arts dans les fiécles 


que nous parCourons préfentement. 


(4) Voyage de J.de Lery, p.277. Mœurs des 
Sauvages, t, 2. P. 44. | 
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ss: SSSSSSSS LAN 
| | ee 
CHAPITRE SIXIEME. wik | | 


Jacob . 


De l'origine de l'Ecriture, 5 de fes pro- | 
grès jufqu'a lan 1690. avant F. C. 2 


E Tous les tems, dans tous les 
pays & chez tous les peuples, on 
a cherché les moyens de conlerver la 
mémoire des évenemens & des décou- 
vertes qu'on a cru devoir intérefler Ja 
poftérité : mais l'écriture, c’eft-à-dire, 
l’art de peindre la parole & de parler 
aux yeux, n’a été connue qu’aflez tard. 
Pour tranfmettre lé fouvenir des faits 
importans, on a fucceffivement imaginé 
différentes pratiques. La tradition, ai: 
dée de quelques monumens grofliers, eft 
le premier moyen qu’on ait employé ‘ 
-pour parvenir à ce but. L’ufage étoit 
dans les premiers fiécles, de planter un 
bois, d'élever un autel ou des monceaux 
de pierres; d'établir des fêtes, & de 
compoler des _efpéces :de cantiques à 
loccafion des évenemens remarquables, 
Prefque toujours on donnoit aux lieux 
où s'étoit pailé quelque fait intéreffant, 
bn nom relatif à ce fait & à fes circon- 
flänces. : | | 
 L'hifioire de toutes les nations four- 
nit 
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—— fit quantité de preuves & d'exemples de 
LParfe ces pratiques originaires. On voit les 


use. atriarches drefler un autel aux lieux 


où le Seigneur leur étoit apparu, plan- 
ter un bois, élever des monceaux de 
pierres en mémoire des principaux éve- 
nemens de leur vie, & donner aux en- 
droits où ils s’étoient paflés, des noms 
qui en rappellaffent le fouvenir (a), Si 
l’on confulte les Ecrivains profanes, ils 
dépofent des mêmes ufages (b). Le 
fragment de Sanchoniaton nous apprend 
que les pierres brutes & les poteaux a- 
voient bé les premiers mémoriaux des 
peuples de la Phénicie (c). On voyoit 
autrefois aux environs de Cadix, des 
amas de pierres qu’on difoit être des 
monumens de l’expédition d'Hercule en 


Efpagne (d). Les anciens habitans du 


ord confervoient le fouvenir des faits, 
en pofant des pierres d’une grandeur ex- 
traordinaire en certains lieux (e). C’eft 
encore aujourd’hui un des moyens les 
plus ufités par les Sauvages de l'Amérique, 
aux- 


(a) Gen.c, 72. vs. C. 26, VS, 25: Cr 3 VS, 7:C, 21, 
vV8,31& 33.C.26,vs,20, & fuiv, 1 
(6) Vay. Diod,], 4, p.259 & 267. = Strabo, 1.3: 
p.2 soc 260.80 3 | j; F 

(c) Voy. Fourmont, Réflex. Critiques fur les Hift, 
des anc, Peuples, 1, 2.p. 7; | 

(4) Strabo, 1, 3. p. 202, 

(e) Bibl, anc. & mod, t. 2. p. 248, , 
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auxquels lécriture eft inconnue (a). ———…——…. 
Les Négres qui ignorent également cet L PARTIE. 
art, ont imaginé des marques fymboli- Détuge jufe 
ques qui leur tiennent lieu d’inferip- qu'à la 
tons, Ils mettent, par exemple, des mor de 
fléches fur les tombeaux des hommes, | 
& des mortiers avec leurs pilons, fur 
les tombeaux des femmes (b). L'ufige 
de donner originairement à certains lieux 
des notns relatifs aux événemens qui s’y 
étoient paflés, fe retrouve jufques chez 
les peuples de l'Amérique (c). e 
* L’établiffemenc des fêtes dans l’anti- 
quité, avoit également pour objet d’ho- 
norer Ja Divinité & de retracer le fou- 
venir des événemens remarquables. 

Qu'on parcoure le calendrier des an- 
ciens peuples, on verra que toutes leurs 
fêtes avoient été inftituées relativement _ 
à quelques traits de leur hiftoire: les 
Livres faints en fournifflent quantité 
d'exemples (a), fans parler des hifto- 
riens profanes. 

_ On doit mettre aufMi au nombre des 
moyens qui anciennement ont fervi à 
conferver la mémoire des faits & des 


(4) Journ, des Sçav. Mars, 168 1,p, 46,74 Voyas 
ge a la Baye d'Hudion,t, 2, p, 157. 

2 Hift, gén. des Voyages ,t.2,p. 468. 

(c). Hifft. des Incas, t, 1. p. 19-214-338. 

(4) Exod. c, 12, vs. 26, 27. = Voy. Calmet, 
2. P. 130. | 


# 
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découvertes, certaines pratiques dont 
quelques nations ont fait ufage, Les 
Chinois antérieurement à Fohi,. c’eft- 
à-dire, dans une antiquité très-reculée, 
avoient des Cordelettes chargées d’un 


_ certain nombre de nœuds, qui par leurs 


9 


diftances & leurs divers affembiages, 
rappelloient à ces peuples, non-feule- 
ment les fdées dont ils vouloient con- 


ferver le fouvenir, mais leur fervoienc 


encore à communiquer aux autres leurs 
penfées (x). 

Les Péruviens ne connoifloient point 
d'autre maniere d'écrire. Des cordes de 
différentes couleurs, chargées d’un nom- 
bre de nœuds plus ou moins grand, & 
diverfement combinés ,: formoient des 
regiftres qui contenoient les annales.de 
l'Empire, l’état des revenus publics, 
le rôle des taxes & des impofitions, les 
obfervations Aftronomiques, &c. (b}, 


Les Nègres de Juida fe fervent encore 
- des mêmes moyens (c). On peut ajou- 


ter à ces pratiques, celles de ces peu- 
pies qui fuppléenc à l'écriture par le 
moyen de certains morceaux de bois 
entaillés diverfement, dont ils fe fer- 
vent 


(4) Martini Hiff. de la Chine, |. 1.p.2r. 

(6) Hiff. des [nc:s, t.2.p.27 & 35. = Conqué- 
te du Pérou, t. 1. p.22, © Acoîta, Hift. des Indes, 
6:08. 101.285. | 


(c) Hift. gén. des Voyag. t. 4, p. 373 & 304. 


DES ARTS ET Matriers: Liv. IT. 357 


vent pour pafler leurs aÛtes & leurs con- 
-trats. |’en ai fait mention à l’article du LParme, 


gers, repréientent aflez fidelement li- 
Mage de ces pratiques groflieres. 

Mais le moyen le plus généralement 
ufité dans les premiers tems pour con- 
ferver la mémoire des faits, étoit de 
compofer des efpéces d’odes,°ou can- 
tiques. Ces fortes de poëfies conte- 
"nojient les principales circonftances de 
l'événement qu’on vouloit tranfmettre à 
Ja poftérité (4), On voit cet ufage é- 
tabli dans les fiécles les plus reculés 
chez toutes les nations, tant de l’an- 
cien, que du nouveau continent, chez 
les Egyptiens (e) dans la Phénicie (f), 
dans l'Arabie (g), à la Chine (b),. dans 
l:s Gaules (5), en Gréce (4), chez 

lés 


Er. 


(a) Liv. I. Chap.T. Art. L. ; 
(8) D’Herbelot Bib. Orient, woce Arnauth, p. 129, 
(c) Rec. des Voyag, au Nord, t.8.p. 402. 
(4) Vory. Strabo, L. 1. P, 34. | 
{e) Clem. Alex. Strom. 1. 6.p. 757. 
{f) Sanchoniat. apud Eufeb. 1. 1. p.38. A. s 
A Job. c.36. vs.24. ! 4 
h) Lettr, Édif.t.19.p.477. 
(7) Tacir, de mor. Germ.n. 2,7 Biblioth, Uni- 
Ver.t. 6.p.299- a 
(D Acad. des Infcript. t, 6, p. 165.7 Tacit, Ans 
aal. 1. 4, 0. 43. 
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les Mexicains (a), & chez les Péru- 
viens (B). 


Déuge ju, On retrouve les chanfons hiftoriques 


qu’à la 
mort de 
Jacob. 


jufques chez les peuples les plus barba- 
res & les plus fauvages. Les anciens 
habitans du Nord (c), du Brefil (d), 
de l’Iflande (e), du Groenland (f}, 
de la Virginie (g), de Saint- Domin- 
gue (b), & du Canada (5), avoient 
configné dans des efpéces de poëmes, 
les événemens dont ils avoient cru de- 
voir conferver le fouvenir. Ils les chan- 
toient les jours des fêtes & de folemni- 
tés. J'ai faic voir à l’article du Gou- 
vernemert, que les premiers légifla- 

teurs, 


(a) Théod. de Bry. Rer. Americ, t. 2. Part. 4, 


P. 123. 

(#) Hift. des Incas; t.1. R 321. t.2. p.56, 57 

14.$- 

J'ai oui dire que les Péruviens ont conférvé &c 
chantent fouvent une fimeufe Ode, qui contient 
J’hiftoire de la Création, fuivant leur ancienne 
Théologie. 

(c) Biblioth. Univ. t.15.p. 380 &3809.&c. == 
Biblioth Anc. & Mod. t, 2. p. 241: = M. de Trév 
Jui 1703,p. 742. 9 50. Decem. 1719.p. 125. 

(4) Lis e Coréal. t. 1. p. 199 & 203. = 
Voyage de J. de Lery, p. 248. 

(e) Bibl. Ancien, & Modern. t.2.p.241. 

({) if. Nat. de l’Iflande, t. 2.p.232. 

(£) Jour.des Sçav. Mars, 168 1.p. 46. 

(2) Hift. gén. des Voyages, t. 12.p.219. 

(:) Mœurs des Sauvages, t. 1,p. 519. 
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teurs, pour faire connoître & tranfinec. es 


tre leurs loix, les avoient suffi mifes os 


en chant (a). | 
Toutes ces différentes pratiques cnt 
fervi originairement à rapçeller le fou- 
venir des faits mémorables, & à pcrjé- 
tuer les découvertes importantes, La 
tradition fuppléoit alors au défaut d’é- 
criturc; les peres expliquoient à leurs 
enfans le motif de ces érabliffemens, & 
les inftruifoient des faits qui les avoient 
occafionnés (1). 
Quant aux actes ordinaires de la vie 
civile, tels que les ventes, les achats, 
- les payemens, les obligations, &e, j'ai 
parlé à Larticlke du Gouveraement, 
de l’ufage où l’on étoit anciennement 
de pañler ces fortes d’actes pardevant 
des témoins (a). - 


Les 


a) Liv. T Chap. L. Art.I. p.26, 27. | 

L’ufage des cantiques Hiftoriques a fubffté même 
depuis invention de PEcriture alphabétique,  A- 
prés le paffage de la mer rouge, Moife compofa un 
Cantique fur cet événement miraculeux. Il nous a 
auffi confervé un efpéce de poëme, compoté par 
les Chananéens, für la viétoire que Séhon leur roi, 
avoit remportée{ur celui. des Moabites. Num. c. 2r 
5:26, EC. 

(x) Les Livres Saintsnous fourniffent un exemple 
bien marqué de ces anciennes prâtiques. Voy. Exod, 
C. 12. VS. 26.C. 13. Vs. 8. & Jofué,c. 4. = Voy auf 
Diod.I. s.p,388.—= L’Hift. de Gengizcan-par Petis 

‘de la Croix. p.8 7 


(4) Supra, Liv.I. Chap. L.p. 25. 
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Les pratiques que je viens d'indiquer 
ont pû fuffire dans les premiers terms. 
Les fociétés étoient alors peu nombreu- 
fes; on n’avoit inventé que quelques 


arts; les befoins ne s’étoient pas enco- 


re multipliés; il y avoit peu de com- 
merce; les idées & les langues étoient 
conféquemment peu abondantes. À 
mefure que les peuples fe font policés, 
leurs connoiffances fe font étendues, 
les objets fe font multipliés: il a fallu 
alors, pour conftater les faits, cher- 
cher des movens plus commodes & plus 
précis que ceux dont je viens de par- : 
ler. Ona fucceffivement inventé diffé- 
rens figues propres à répréfencer le dif- 
cours, & à exprimer la penfée. C’eft 
aux recherches & aux tentatives multi- 
pliées qu’on a faites pour y parvenir en 
différens tems, chez les peuples poli- 
cés, que nous devons l’art d'écrire pro- 
prement dit, art dont il eft impoñible 


* de pouvoir fixer précifément l'époque, 


& marquer exaétement l'origine. C’eft 
une queftion qui jufqu'à ce moment à 
a beaucoup exercé les Critiques tant 
anciens (a) que modernes, ment 

e 


(a) Voy. Pline, L. 7.p. 411. 
1] faut convenir que tour ce qu’on lit aujourd’hui 
dans Pline, fur l’invention des caraétéres alphabé- 
tiques, eft de plein contradictions, Il n’ya ni fuite 
ni liaifon dans fon raifonnement, Il eft évident 
que 


ni Yi 2 .: ë 2 
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de leurs différens fentimens entraîne- 
toit bien des difcuffions. Je vais feule- 
ment expofer en peu de mots l’opision 
“qui m'a paru la plus vraifemblable. 

L'homme a l’avantagé fingulier de 
pouvoir communiquer fes idées par le 
fecours de fons articulés; mais les fons 
pe s'étendent pas au delà du moment 
& du lieu où ils font proférés. Il a donc 
fallu, pour perpétuer nos idées, trou- 
“Ver les moyens de donner aux fons de 
Ja durée & de l'étendue, On n'a pû y 
réuilir qu'en jnventant des figures, & 
des fignes propres à repréfenter & à 
conferver les mots. On ne peut fe 
former une idée claire & diftinéte de 
Ja maniere dont on fera pervenu à trou- 
ver l'Ecriture, qu'en fuivanc cet art 
dans fes différentes gradations. On Y 
 diftingue facilement plufieurs époques 
-& des progrès fucceilifs aflez mar- 
qués. 

Le premier eflai de l’art d'écrire, en 
prenant ce terme dans toute Ja géhérali- 
té dont il ct fufceptible, a été la re- 

 préfentation des objets corporels. Jai 
dit, dans le Chapitre précédent, que 
de cout cems, & chez tous les peuples, 
be 1 ‘ on 


‘que le texte de.cet Auteur, dans ce pañage, eft al. - 


téré; J'en parlerai plus au long à l’article de l’Af- 
tronomie, | 


Forme I. Q 
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on avoit cherché à imiter & à copier 
les divers objets que la nature offre à 
nos veux. L'origine du deffein eft 
prefque auñi ancienne que celle du gen- 
re humain: l’idée en eft, fi on peut ie 
dire, innée. Les premiers peuples ima- 
ginerent naturellement d'employer ce 
moyen pour rendre leurs penfées fenfi- 
bles à la vue; ils commencerent par of- 
frir aux yeux la repréfentation des ob- 
jets dont ils vouloient parler. Pour fai- 
re connoître, par exemple, qu'un hom- 
me en avoit tué un autre, ils deff- 
noient une figure humaine étendue par 
terre, & une autre, vis à-vis, droite, 
& tenant une arme à la main. Pour fai- 
re entendre que quelqu'un étoit abordé 
par mer dans un pais, On repréfentoit 
un -homme aflis dans une barque, & ainfi 
du refte. 

On peut aflurer, d’après ce qui fub- 
filte encore des monumens de l’antiqui- 
té, que l'art d'écrire confiftoit originai- 
sement dans une repréfentation informe 
& grofliere des objets corporels, Cette 
écriture, improprement dite, a êté la 
premiere dont les Egyptiens aient -#ait 
ufage, Ils ont commencé par deffi- 
ner (a). On peut conjeéturer aufn qe 

: | es 


(a) Effai fur les Hiéroplyphes des Egyptiens, 
P. 28-46-114, 115 CC rh TE 


DES ARTS ET Meriers. Liv. II 363 
les Phéniciens n’ont point connu d'à. — 
bord d'autre méthode (a). Les Auteurs [.Parrre, | 
Qui ont le mieux traité de l’hiftoire & Dane ie 
des arts des Chinois, nous font voir qu'à la | 
_ Comment les caraéteres qui font en ufa- En da 
ge aujourd’hui chez ces peuples, déri- J°<b 
vent de la fimplicité de la premiere pra- : 
tique, où l’on exprimoit les penfées par 
l'image naturelle des objets fufceptibles 
de repréfentation (6). Je foupçonne 
qu'il en avoit été de même chez les 
Grecs originairement. Je fonde cette 
conjecture fur ce que le même mot fi- 
gnifie dans leur langue, également pein- 
dre écrire (1). 

L’Hiftoire des Mexicains nous offre 
un témoignage encore plus marqué des 
Preiniers effais de l’art d'écrire. La ma- 
niere dont les habitans des côtes mMari- 
times de cet, Empire donnerent avis à 
Montezuma de Ja defcente des Efpa- 
gnols, fur d'envoyer à cé Prince une 
 &'ande toïle für laquelle ils avoient def. 
_finé & peint foigneufement tout ce qu'ils 
avoient vu (c). C’étoit la feule métho. 
de que ces peuples connuflent pour é- 
crire ieurs loix & leur hiftoire. . 


(a) Ibid. p. 26, &c. 
(2) Ibid p.35, &c. 
(ii) Tragin. 
Te) bof, D C11 Conq. dy Mexiq. L 
BC 1. p. 162. 163. Q 
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li fubfifte encore aujourd’hui un frag- 
ment très-curieux de ces peintures hif- 
toriques, dont un habitant du Mexi- 
que donna l'explication aux Efpagnols 
après la conquête de cet Empire (a). 
Les fauvages nous préfentent journelle- 
ment des modeles de cette premiere 
maniere d'écrire, & de communiquer 
les penfées (b). | 

{1 feroit inutile d’infifter fur les difi- 
cultés & les inconvéniens d’une pareille 
pratique, Quel tems & quel efpace ne 
falloit-il pas pour décrire Île moindre 
fait, ou pour repréfenter Je moindre - 


difcours? On fongea donc à fimplifier 


les fignes. Au lieu de deffiner un hom- 
me, un cheval, un arbre, &C, En En- 
tier, on fe contenta d'en figurer les 
principaux traits. On abrégeoit ainfi le 
tems, & on diminuoit l'énorme groffeur 
des volumes, 11 nous refte encore quel- 
ques traces de ces peintures abrégées 
dans les ouvrages d'Hor-Appollo. Cet. 
auteur dit que les Égyptiens, pour fi- 
-  gni- 


(a) Voy. l'Effai fur les Hiérogl. des Egypt. 
8 


p.18. | 
- (b) Voy. Lettr. Edif. t. 17. p. 303, 304 [mer À 


Voyage de la Hontan, t. 2. p+ 193- ZX Congq. du 
Pérou, t. 1. p. 21. Voyage à la Baye d'Hudfon. 
t. 2. p. 271, 272, 4 Mœurs dés Sauvages, te 
P. 43: 44. | 
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gnifier un foulon, peignoient ancien- =“ 
nement les deux pieds. d’un homme [Parrre, | 
dans l’eau (a), & que pour marquer le Déejue | 
feu, ils deffinoient une fumée qui s’éle- œ'ak | 
voit en haut (b). AL 
Cette maniere d’abréger les peintures or ” 
fut le fecond degré de perfection qu'ac- 
quit la premiere méthode groffere & 
barbare de repréfenter la penféé & les 
mots. On y reconnoît encore l’igno- 
rance des anciens peuples , & l’habitu- 
de où ils étoient de copier les objets 
qui faifoient le fujet de leurs difcours. ' 
La néceffité où l’on fe trouva infen- 
fiblement d'écrire beaucoup & fur di- 
vers fujets, fit bientôt fencir que la feu- 
le repréfentation des objets n'étoit pas 
fuffilante pour rendre & faire entendre 
la pluparc.des idées qu’on vouloir com- 
mupiquer. ‘Il y en a quantité en effet 
qu'on ne fçauroit exprimer par ce 
moyen, comme la parole, les change- 
mens de rapport & de qualités, mais 
furtout les paffions & les fentimens des 
êtres vivans: on chercha en conféquen- 
ce à perfectionner l’ancienne pratique. 
On commença par imaginer & par ajou- 
ter aux peintures quelques fignes & quel- 
ques traits qui ferviflent à défigner les 
| . paf- 


Lx. c'65 
(6) L, 2, c, 16. 


LE 


# 
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pafions, les aétions, &c. Ces mar- 
LATE ques, figurées d’un certaine façon, & 
Débye if. difpofées d’ tai ere d 
Déluge ju difpofées d’une certaine maniere dont 
qu'àla dont il a fallu convenir, faifoient à 
Due peu-près le même effet que notre écri- 

ture. Cependant elles n’avoient aucun 

rapport avec les fons qu’on proféroit 
our exprimer les idées qu’elles repré- 
entoient (1). ‘Tel aura été probable- 
ment le progrès fucceflif des peuples 
dans l’art d'écrire. 

Quelques nations ingénieufes imagi- 
nerent enfuite des méthodes dans lef 
quelles il y avoit beaucoup plus d'art, 
mais qui cependant étoient encore fu- 
jettes à bien des inconvéniens. La plus 
célebre de toutes eft celle dont les 
Egvptiens paflent pour les inventeurs, 
& à laquelle on a donné le nom d’Hié- 
roglyphes. Dans cette maniere d’écri- 
re, une feule figure étoit le fymbole 
ou l’image de plufieurs chofes, S'agif- 
foit.il de marquer un fiége ? Les Egyp- 
tiens peignoient une échelle à efcala- 
der (a). Deux mains, dont l’une te- 
noit un bouclier, & l’autre un arc, défi- 


gnoient une bataille (b). Par ce moyen 
| l'art 


(11) Voyez les figures: gravées fur les Obélif- 
ues, & les peintures Méxicaines rapportées dans 
le Recueil de Voyag. publié par Thévenot, t.2.. 
(a) Hor. AT LE RT: 
(6) Ibid, c, 5. 


Des Arts ET Mertiers, Liv. I]. 367 
l'art d'écrire, qui originairement D'É- fm: 
toit qu’une fimple peinture , devint pein- Leo | 
ture, & fymbole; les figures que l’on Dé ju | 
employoit défignanc plus que la fim- qu'à la. 1 
ple repréfentation des objets. SR 
Cette nouvelle maniere d'écrire fit” 
beaucoup de grogrès, & reçut différèns 
degrés de perfection. Il y avoit plu- 
fieurs façons de l’employer. [1 paroît 
par le plus ou le moins d’art des mé- 
thodes qu’on fçait avoir été en ufage 
dans l’antiquité, qu’elles n’ont été trou- 
vées que par degrés, & en différens 
teims. Tous les peuples dont nous pou- 
vons encore appercevoir les premiers 
progrès dans les arts, Egyptiens, Phé- 
niciens, Chinois, Méxicains en ont fait 
ufage (a); & quoique la pratique de 
chacun de ces peuples n'ait pas été ab- 
folument uniforme, toutes les métho- 
des connues ont néantmoins un fonde- 
ment commun; elles dérivent de l’ufa- 
ge primitif de peindre les objets de la 
penfée. Faifons en effet attention que 
non-feulement les Chinois dans l’orient, 
Jes Mexicains dans l'occident, & les 
Égyptiens au midi, mais auffi les Scy- 
thes dans le nord (b), les Indiens, les : | 
: Phé- | 


(a) Elta far les Hiéroglyph. p. 26-20-37, 38. 
dpi RTS Pont Ann 
Q 4 


z 
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Phéniciens, les Ethiopiens (a), les 
Etrufques (b), les Sauvages de l’Afri- 
que (c) & de l'Amérique (4), &c, ont 
tous fait ufage de la mêne maniere d’é-' 
crire par peintures & par hiéroglyphes. 
Un pareil concours ne peut jamais être 
regardé comme un effet foit de l’imita- 
tion, foit du hazard :‘on doit reconnof- 
tre dans cet accord la voix de la natu- 
re, parlant d’une maniere uniforme atx 
conceptions groffieres des premiers hom- 
mes (1). 

Apres 


(4) Diod.I. 3. p. 126.7 Voyage de V.le Blanc 
ade Part. p.25. | 

(è) Eli fur les Hiéroglyph. p. 46. 

(c) Hift. gén. des Voyag.t. 

(a) Lett. Edit.t. 17.p.258. 

(1) Effai furles Hiéroglyph. p.46, 47. 

On à été long-tems dans l'erreur fur le premier 
ufage des Hiéroglyphes. On a cru queles prêtres 
Égyptiens les avoient inventés afin de cacher leur 
fcience au vulgaire; mais c’eft manque d'y avoir 
fait affez d’attention qu’on a pris le dérge I eft 
aifé de feconvaincre que dans lescommencemens, 
les Egyptiens n’ont employé les Hiéroglyphes qu’a 
tranfmettre & faire connoitre leurs loix, leurs ufa- 
ges, & leur Hiftoire; c’eft la nature & la néceffité, 
& non pas le choix, & Part qui ont produit les diver- 
fes efpèces d’écritures Hiéroglyphiques. Elles ne 
font qu’une invention imparfaite & defeétueufe, 
convenable à l’ignorance des premiers fécles. C’eft 
faute de connoître les lettres, que les Égyptiens y 
ont eu recours, Si ces peuples euflent trouvé 
l’Ecriture alphabétique la premiere, ils en au- 
roient trop bien fenti la commodité pour en em- … 
ployer d'autre. +1 

L ETF 


En \ 
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Après l'invention de l’écriture hiéro- ee 
glyphique, portée au plus haut degré ET | 
de perfeétion dont elle foit fufceprible . Dés 
il reftoit encore à faire un dernier ef. al 
fort pour imaginer des caracteres pro. Te 
pres à repréfenter les mots indépendam. J°°%b 
ment des objets. Ii y a eu dans tous 
les tems de ces génies heureux, de ces 
efprits inventifs, que la Providence 
femble avoir deftinés à étendre & à 
perfectionner les connoiffänces humai- 
Des. [ls reconnurent l’imperfettion- & 
& l’infuffifance des moyens dont on s’é- 
toit fervi jufqu’alors pour rendre la pen- 
fée durable & permanente. Ils fenti- 
rent à quels inconvéniens étoit fujette 
une écriture compofée de fignes qui fai- 
foient toujours naître une double idée, 
& préfencoient fans cefle un double ob- 
Jet 


L'erreur fur les Hieroglyphes eft venue des Grecs: 
- Îls n’ont fréquenté les Esyptiens qu'affez tard. Ces 
uples avoient alors l'ile des caracteres alpha- 
Étiques. L'ancienne méthode d'écrire en Hiéro- 
‘&lyphes avoit été négligée par ie commun de la 
mation. Mais les prêtres Esyptiens, qui füivant la 
coutume de tous les Sçavans de l'antiquité, n’étoienr 
occupés que des moyens de cacher leur fcience ,a- 
voient retenu PEcriture hiéroglyphique comme ua 
voile propre à dérober la connoiffance de ce qu'ils 
ng vouloient pas divulguer ; c’eft ainf qu'après le 
découverte de l’Ecriture alphabétique, les Hiéro- 
&lyphes devinrent en Egypte une écriture fecréte 
& myférieufe, 


AS 


- LL PaRTIS" 
Depuis le- 
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jet à l’efprit. Ils remarquerent que les. 
articulations formées. par le fon de là. 
voix font en affez petit nombre, ils. 
chercherent à repréfenter ce petit nom- 
bre de fonsarticulés par un nombre égal 
de fignes. Ils fe propoferent en confé: 
quence de peindre la parole, & d’enex- 
primer l'effet aux yeux par des mar- 
ques qui,. ayant un rapport unique & 
immédiat avec les fons qu’on proféroit,. 
ne préfentaflent point d’autres idées, 
Ïls inventerent pour cet effet certains 
fignes dont la propriété fut d'exprimer 
des mots & non des chofes, qui, pris 
féparément, ne fignifiaffent rien, & ne 
puffent former de fens qu’autant qu'on. 
les joindroit enfémble (1). 

Les inventeurs de cette nouvelle ma- 
niere d’écrire avoient remarqué, COM: 
me je jai dit, que les mots n'étoient: 


compofés que d’un certain nombre de : 


fons. Ils entreprirent de repréfenter. 
chacun de ces différens fons par un fi- 
gne: 


(1) C’éft en quoi confifte la différence de l’Hié=- 
roglyphe, avec le caraétere alphabétique. Une {eu-- 
le figure hiéroglyphique, peut fignifier beaucoup, 
au lieu qu’un feul caractere alphabétique ne fignifie’ 


rien, Où tout au plus un {on :_ il faut joindre en- … 


femble plufeurs lettres pour exprimer un mot: 
que deux Hiéroglyphes au contraire foient joints 


enfemble, il.n’en.réfultera jamais un mot, mais 


| 


4 


feulement la repréfentation d’une idée. plus coms=- 
pliquées. 
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gne particulier. Dans cette maniere 
d'écrire, que j'appellerai écriture /yl- 
labique, on n’employe qu'un feul ca- 
ractere pour écrire chaque fÿllabe dont 


LEA 
I. PARTIES | 


Depuis le - | 


Déluge juf= 
qu’à la 


un mot eft compofé. On n’exprime a- mort de 


lors ni voyelles ni confonnes. Nous 
employons, par exemple, dix lettres 
pour écrire le mot projlerner: dans l’é- 
criture fyllabique il ne faudroit que trois 
caracteres. Tel eft, à ce que je pen- 
fe, le premier pas qu’on aura fait pour 
exprimer Îles mots autrement que par 
des peintures. Je foupçonnerois qu’o- 
riginairement tous les peuples de l’Afie, 
défignés par les anciens, fous le nom 
de Syriens ou d’Affyriens, ont fait ufage 
de lécriture fyllabique. Je crois en re 
connoître des veftiges dans une ancien-- 
pe tradition, qui, en attribuant aux Sy- 
riens l'invention de l'écriture, conve- 
noit que les Phéniciens avoient changé, 
fimplifié & perfettionné les anciens ca: 
racteres (a). Quoiqu'il en_ foit de’ 
cette conjecture, il n’y a que très-peu’ 
de nations qui aient fait ufage de l’é- 
cricure fyilabique (b), On ne connoît' 
à préfent que les Ethiopiens & quelques: 
peuples de l’Inde, chez lefquels elle fe: 
foit confervée (c). 
| Cette: 
4) Diod.1. $.p. 390... 

a Acad, < OS É6.D.014, 

(2) Mém. de Trev, Mars r 740. p.480: 


Q 6 
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Cette maniere d'écrire eft en effet 
LParTie. très-imparfaite. La multiplicité des fi- 
| Die ra gnes, dont ces fortes d’alphabets font 
qua néceffairement compolés, ne pouvoit 
mort de pas manquer de jétter dans de grands 
Jacob. Emmbarras. Il étoit difficile que la mé- 
_moire ne fatiguât beaucoup, & que par 
conféquent on ne fût fouvent expoié à . 
confondre les différens fymboles de cet- 
te écriture. On chercha donc une voie 
plus fûre & moins fujette à occafionner 
des méprifes. On imagina à la fin cet- 
te efpece d'écriture dans laquelle les 
voyelles & les confonnes font toujours 
exprimées féparément, par autant de 
caracteres diftinéts & particuliers. Le 
grand mérite de cette invention con- 
fifte dans fa fimplicité. Par le moyen 
d’un petit nombre de fignes répétés & 
combinés diverfement, on peut répré- 
fenter & exprimer avec autant de facilité 
que de précifion, toutes les idées & 
toutes les paroles. Telle eft écriture 
dont prefque toutes les nations font 
ufage aujourd’hui; invention fublime, w, 
qui a dû couter un long travail & bien 
des réflexions. OR 
Mais comment fera-t-on parvenu à | 
cette découverte ? comment aura-t-On 
pañlé des hiéroglyphes, & même de l’é- 
criture {yllabique aux caracteres alpha- #, 
bétiques ? C’eft ce qu’il n’eft pas aifé de « 
concevoir: l'écriture hiéroglyphique “ | 


## . 


a 
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Ja fyllabique n’ont aucun rapport avec 


les lettres d’un alphabet. Ila donc fal- LParrie, | 


lu changer entierement Ja nature des fi. 
gnes dont on faifoit ufage. Envain au 


Toit-on recours aux Ecrivains de lanti- 
.. quité pour éclaircir cette queftion : ils 
ne nous apprennent point de quelle ma- 


niere ce pañage fingulier a pû fe faire. 

On peut conjecturer que les marques 
abrégées de lécriture hiéroglyphique, 
dont j'ai parlé ci-deffus(a), auront con- 
duit à Ja méthode encore plus abrégée 
des lettres alphabétiques, qui par leurs 
différentes combinaifons, expriment tou- 
tes les articulations de là voix .d’une 
maniere fimple & facile. Cette conjec- 
ture devient très-probäble lorfqu’on jer- 
te les yeux fur les alphabets de quelques 
anciens peuples; les lettres qui les com- 
pofent paroillent, tant par jeur forme , 


que par leur nom, avoir été tirées des. 


fignes hiéroglyphiques. En comparant 
avec attention ce qui pous refte de ca- 
raéberes Ugyptiens, avec les figures hié- 
roglyphiques gravées fur les obélifques & 
les autres monumens, on apperçoit que 
des lettres Egyptiennes tirent leur Origie 

ne des hiéroglyphes (b), L’alphabet £- 
À | thia- 
(a) Voy. Suprè, p. 165. & 166. 


. (6) Rec. d'Antiquit. par M. le €, de Caylus, ä 
3, P.70;, 71 LL AS 


Jacob. 


eee : ; PR 
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os" thiopien, & les lettres majufcules des 
EParnEe. Arméniens, fourniflent aufli des preu- 


Depuis le 
_ Déluge ju 
qu'à la 
mort de 


Jacob, 


r. ves de ce que j’avance. On y reconnoît 


des veftiges aflez marqués de l’ancienne 
écriture hiéroglyphique (a). 

Je n’infifterai point au furplus fur une 
différence afflez confidérable qu’on re- 
marque encore dans ce dernier genre 
d'écriture, où les mots font formés par 
l'affemblage de plufieurs lettres. On 
fçait que dans l'écriture de la plupart 
des langues Orientales, les voyelles ne 
font point exprimées, mais feulement 
les confonnes (1); au contraire dans 
toutes les langues de l'Occident, Îles 
voyelles & les confonnes entrent égpa- 
lement dans la compoñition de l’écri- 
ture =” 

11 eft impofñlible de déterminer avec 
précifion l’époque à laquelle on doit 
rapporter l'invention des caracteres al- 
phabériques: on voit feulement que cet 
art a dû être connu fort anciennement 
dans quelques pays. L'écriture alpha- 
bétique étoit en ufage dans l’Arabie dès 

| le 


F (a) Effai fur les Hiérog. p. 40, 41. = Hift. de 


la vie & des Ouvrag. de la Croze. p. 126.47 12.. 


Amfterd. 1741. 
(1) 1 y a des.perfonnes qui penfent cependant 
que dans 4’ Hébreu, par exemple, l’a/eph, le jod &c 


Lè va4 ; font des voyelles. On peut 2ppliquer cette - 


reflexions aux autres langues Orientales. | 
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le tems de Job. Il en parle d’une façon 
très-claire & très pofitive (a). On n’a 
pas oublié que Job étoit, à ce que je 
penfe, contemporain de Jacob, &qu’il 
vivoit dans l’Arabie (b}). On pourroit 
même foupçonner que Moïfe avoit ap- 


ces contrées: il y avoit pañlé plufeurs 


années avant fa miflion (c). Quoiqu'il 


en foit, la maniére dont ce divin lé- 
g'flateur s'explique fur l’ufage de l’é- 


criture, témoigne affez que de fon terms. 


cette découverte ne devoit pas être ab- 


folument nouvelle (4}. Enfin, on ne 


peut pas douter que la connoiffance des. 


Lettres ne fût bien ancienne chez les 


Chananéens : dès avant Jofué il y avoit 


chez ces peuples une ville nommée: 


Dabir, qui primitivement portoitle nom 


de Cariatl-Sepber, c’eft-à-dire, Ville des. 


Lettres Ce). 
| L’é: 


(4) Chap. 13. vs. 26: ©. 19: vs, 23, 24. C. 312. 


VS. 35, 36. Le 
(£) Voyez notre Differtation à la. fin du dernier 
Volume. 


(c) Exod, c. 2. vs. 15. &c. Voy. auñfi notre Dif.- 


{ert. fur Job. 
(d) Voy.Exod. c. 17, vs, 14. C. 34, vs.27.c.24! 


MS. 4: 28. Num, c. 33, MSI. c, 17: vs 18: C2. 


VS. 9-19-26. 
(e) Jofué, ©. 15. vs 15. 


Jacob. 
pris l’art de l'écriture alphabétique dans. 


I PARTIES 
Depuis le | 
Déluge juf-. | 
qu'à la 
mort de. 


| Dépuis le 
 Déluge juf- 
_ qu'a la 


_ mort de 
_-Facob. 
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_ e—… L'écriture alphabétique devoit auffi 
TL Parrie. 


être d’un ufage fort ancien en Egypte. 
Platon dit que Thaut fut le premier qui 
diftingua les Lettres en voyelles & con- 
fonnes, en muettes & liquides (a). Je 
doute que cette diftinétion ait eu lieu 
chez les Egyptiens dès le tems où la 
chronique de ces peuples plaçoit Thaut. 
Ce que Piaton rapporte peut néanmoins 
être regardé comme une preuve de la 
perfuafion où l’on étoit, que dès letems 
de Thaut, c'eft-à-dire, dès une très- 
haute antiquité, les Egyptiens connoif- 
foient les caracteres alphabétiques. 

Si l’on pouvoit compter fur ce que les 
anciens Auteurs rapportent de Sémira- 
mis, lhiftoire de cette Princelle nous 
fourniroit des preuves encore plus fures 
de l’ancienneté de l'écriture alphabéti- 
que. Il eft parlé dans Diodore d’une 
infcription en caracteres Syriens, que 
Sémiramis avoit, dit-on, fait mettreau 
mont Baghiftan (B). Le même Auteur 
parle auffi de lettres écrites à cetre Prin- 
ceffe par un Roi des Indes (c); mais 
j'ai déja remarqué qu’il y avoit eu plu- 
leurs Reines d'Affyrie connues fous le 

non 


(4) In Phileb, p. 574. E: 
6) Diod. 1. 2. p. 129. 
c) Ibid. p. 129 
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nom de Sémiramis (a). Le fait dont —… | 
parle Diodore ne peut donc pointfervir LE ARGIS ; 
à décerminer l'époque à laquelle Pécri- Dé | 

ture alphabétiqué a été en ufage dans q'ala : 

POrient. RQ 

Où doïit regarder l'invention des ca- Jets 
ratteres alphabétiques Comme l'effort le 
plus furprenant de lefprit humain. C’eft 
une de ces découvertes fublimes qui 
p'eft dûe qu'à un génie du premier or- 
dre, Nous ignorons cependant quel en 
eft l’auteur: fon nom perdu dans la plus 
obfcure antiquité, s’eft dérobé jufqu’à 
prélent aux recherches qu’on a faites 
pour le découvrir; je ne crois donc point 
devoir en rendre compte. fJ’examine- 
rai feulement dans quelle partie du mon- 
de, un art futile & fi précieux a pris 
naiflance. 

L'iovention des caraéteres alphabéti- 
ques appartient certainement aux peu- 
ples qui fe font policés les premiers. Ils 
ont eu befoin de fort bonne heure de 
fignes propres à écrire promptement & 
facilement cette multitude & cette va- 
riété infinies d'actes & de faits fur lef 
quels roulé”la fociété civile, Hs auront 
fait en conféquénce une étude férieufe 
& fuivie des moyens les plus propres à 

tranfmettre & à peindre les idées &'les 


paroles. 
| Dif: 
(#) Voy. Juprà, Chap. V.p.159. | 


_— 


EL PARTIE, 
Depuis le 
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Différentes nations fe font difputées 
autrefois la gloire d’avoir inventé l’écri- 
ture alphabétique (4): je ne m’arrête- 
rai point à difcuter leurs prétentions: je 
fuis perfuadé qu’elles étoient des plus 
mal fondées. Je ne vois que deux peu- 
ples dans l'antiquité auxquels on puifle 
raifonnablement attribuer l’invention de 
l'écriture alphabétique: les Affyriens ou 
les Égyptiens (1); c’eft de l’une ou de 
l'autre de ces deux nations que déri- 
vent les différentes efpeces d’alphabets 
dont on ait aujourd’hui connoïiflance, 
Si l’on examine en effet quels font les 
élémens de toutes les écritures tant an- 


Ciennes que moderses, on verra qu'ils 


dérivent d’une feule & même origine. 
Je n’excepte de cette propofition. que 
les caraéteres des Chinois qui font en- 
core, comme autrefois, de purs hiéro- 


gly- 


(æ) Voy. Diod. !: #.p, 19. 1. 3. p.175. 1. 5.p. 290. 
— Lucan.Pharfal 1. 3.v.220.7 Plin.l.7.c. 56. p.. 
412.7 Tacit. Annal, 1, 11.0, 14.5 Clem. Alexan, 
Strom.|. Re 362. ; 

(1) Ondoit comprendre fouscenomles Syriens, 
confondus fouvent avec les Aflyriens par les écri- 
vains de l’antiquité. Voyez "Thefaur. Ling. &c 
ere Rom. de Gefner. Edit de 1749 4% mu0Ë 

yria. 

Je crois d’après ce que dit Diod. 1. $. pe 390. 
devoir renfermer fous le nom d’Affÿriens les peu- 
ples auxquels par la fuite ics Grecs ont donné le 
nom de Phéniciens. 


\ 
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glyphes (2). J'en dis autant de l’alpha- ———……’ 


s ‘ : + ; XL PARTIE, 
bet Ethiopien, & de celui de quelques Depuis le 


peuples de lnde; ces nations, comme pélupe juf 
je qu’à la 
- mor de 
| Jacob: 
(2) Si l’on en croit M. de la Croze, il en fau- 
droit auffi excepter les caraéteres Arméniens. Hiff. 
de la vie & des Ouvrages de la Croze, p. 126. 
C’eft une queftion que je ne füis pas en état de dé- 
cider, je m'en rapporte à cet égard au jugement 
de ceux qui fçachant P Arménien, {ont d’un fenti- 
ment fort oppofé à celui de M. de la Croze. Ils 
trouvent que les caraéteres Arméniens appro- 
Chent affez, par leur conformation, des caracteres 
de la langue Grecque. Journ. des Sçar, Juillet 1738. 
. 390. | 
Il faudroit peut être aufi regarder comme un : 
genre d'écriture particulier les caraéteres inconnus: 
Qu'on voit dans les ruines de Perfépolis; mais ne 
pourroit-on pas dire, que fi jufqu’a préfent on n’eft 
pas parvenu à les lire, c’eft faute peut-être d’en. 
avoir des copies exactes? L’exemple des Infcriptions. 
Palmyréniennes doit nous apprendre à, fufpendre: 
notre jugement, Les efforts vains & inutiles 
qu'on avoit faits pendant près d’un fécle pour D 
lire & pour expliquer les Infcriptions de Palmy- 
re, avoient déterminé enfin la plupart des S°a- j 
vans à regarder les carateres Palmyréniens com- 
me une efpéce d'écriture particuliere. Cependant 
M. l'Abbé Barthélefny vient d’expliquer ces In- 
{criptions d’une maniere qui ne laiffe plus rien à 
défirer, A l’aide de copies fidéles, il à reconnu 
que l'alphabet Palmyrénien participoit de l’Hé- 
breu & du Syriaque: On peut confülter fa Dit 
févtation, qui réunit dans le plus haut degré la 
fagacité à l'élégance, la clarté a l’érudition la plus : 
variée & la plus agréablement ménagée, & fur. 
tout ce ton de modeflie fi-eftimable, mais fi rare. 
aujourd’hui. 


… 
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je l’ai déja remarqué, ont retenu l’écri- 
TL PARTMEnEUTE f\ labique CO | 
Déuge ju , Mais à qui des Affyriens ou des Egyp- 
qu'à la tiens appartient l’honneur d’avoir inven- 
Fa té l'écriture alphabétique, c’eft une quef- 
* tion que je ne crois pas qu’on puifie au- 
jourd’hui déterminer : il-parofc feule- 
ment par le peu qui nous refte de l'é- 
criture de ces anciens peuples, que leurs 
caraéteres avoient entre éux beaucoup 
d’affinité, La forme en étoit affez fem- 
biable (b)sils les rangeoïent aufli de la 
même maniere, cet à-dire, de la droi- 
4 te à la gauche (c). 
x. Cependant, dira-t-on, comment fe 
bu: perfuader que tous les caracteres alpha- 
bériques connus dérivent d’une feuie & 
même origine, lorfqu’on voicune fi pro- 
digieufe variété dass l'écriture des dif- 
férentes nations de cet univers? Le peu. 
d’uniformité même qu’on apperçoit dans 
la façon dont la plupart des peuples 
ont difpofé leurs caracteres, ne {uff- 
roit elle pas pour prouver le contraire"? 
Certaines nations ont placé & placent 
encore leurs caracteres perpendiculai- 
re- 


(a) Voy. fupra, p. 167 € 168. 97 . 

À Re ra par M. le C. de Caylus, t, 
1. p. 74. = Voy. aufh Plut. t. 2. p. 577, & . 
fiv. , 4 

(c) Hérad. 1, 2. m. 36.1 Bibliot. Choif £,8 
Ia. P, 37. ! 


4 
: 
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rement de haut en bas. D’autres les 
raogent horifontalement, mais avecune F Parvis. 
différence fort remarquable. Le plus De 
grand nombre a fuivi le mouvementna ne 
turel de la gauche à la droite, quirend mort de 
l’action du bras plus aifée, en ce qu'a. Jacob 
lors il fe détache du corps. Cette ma- 
niere de difpofer les caraéteres, eft cel- 
le des peuples de l’Europe & de beau- 
coup d’autres nations (a). | 
Quelques - unes, mais en petit nom- 
bre, ont préféré le mouvement de la 
droite à la gauche en écrivant, C’étoit 
Ja pratique des Affyriens, des Egyp- 
tiens, des Phéniciens, des Syriens, des 
Arabes, des Hébreux & des Chaldéens, 
pratique qui n’a eu que très peu de par- 
tifans. Cette maniere d’arranger les let- 
tres eft embarraflante: la main & l’in- 
ffrument dont on fe fert pour écrire, 
cachent à l’œil une partie des caraéte- 
res qui viennent d’être formés (h). 
Toutes ces efpeces d’écritures, diras 
t-on, ne paroiflent-elles pas eflentielle- 
ment différentes, & ne donnent - elles 
pas lieu de croire que piufieurs nations 
n'ont dû-qu’à elles mêmes l'art d'écrire, 
& qu'en conféquence elles fe font fait 
| cha- 


(2) Acad. des Infcript. +. 6.-p. €oz. 
QE) Dit à 6 p 61è.Æ Reland, Didi. MC 


mort de 


Jacob. 
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Je n’'employerai pour les détruire qu'un 
fair bien certain & bien -établi: je le 
crois décifif pour faire entendre com- 
ment tous les alphabets connus peuvent 
dériver d’une feule & même origine. 

Y a-t-il deux efpeces d'écritures, qui 
à l'œil paroiffent plus éloignées l’une de 
l'autre, que le Samaritain & le Fran- 
gois? cependant il eft certain que nos 
caracteres alphabétiques dérivent du Sa- 
maritain+ le fait eft facile à établir. 
Nous tenons nos lettres des Latins; les 
Latins les tenoient des Grecs (a), qui 
les avoient reçues des Phéniciens (b ). 
Tous les fçavans conviennent aujcur- 
d’hui que les caracteres des Phéniciens 
étoient les mêmes que ceux des Sama-: 
ritains ( c ). 

Indépendamment de la preuve hiflo- 
rique, il ne faudroit, pour fe convain- 
cre de cette filiation, qu’une fimple ré- 
flexion fur le nom & la difpofition des 
lettres dans les alphabets des peuples 
que je viens de nommer. Pourquoi 
dans le Phénicien, le Samaritain, le 
Grec, le Latin & le François, les let- 


tres 


(a) Tacit Annal. L #1. n. 14. 
y? Voy. la 2de Part. Liv. IL Set. 2e, Chap. 


(e) Voy. les Mém. de Trév: Juill 1764.p.183: 
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tres porteroïient-elles la même dénomi. =. | 
nation, & feroient-elles difpofées dans I. PARTIE) 
Je même ordre, fi elles ne dérivoient Depuis le 
. | | in. Déluge juf- 
pas d’une feule & même origine ? à Ta 

Le peu de reffemblance qui paroît à mort de 
préfent entre l'écriture des différentes Jacob. 
nations de l'univers, n’eft donc pas une 
raifon qui puiffe nous empêcher de croi. 
re que tous les alphabets connus déri- 
vent d’une feule & même fource. La 
fuite des tems a introduit fucceflivement 
bien des changemens dans la maniere 
d'écrire de chaque peuple, L’hiftoire 
de l'écriture chez les Grecs, chez les 
Latins & chez les peuples modernes de 
l'Europe, en fournit des preuves plus 
que fufifantes. 1} y a telle nation où 
l'écriture a fi fort varié, que les monu- 
mens des premiers fiécles, comparés 
avec ceux des derniers tems, font pref- 
que méconnoïiffables, tanc pour la for- 
me que pour l’arrangement des Jet. 
tres (a). Il eft certain néanmoins que 
toutes ces différentes écritures dérivent 
d’une feule & même origine. 

On ne peut parler que fort imparfai- 
tement de la quantité de caracteres dont 
écotent compolés les premicrs alpha. 
bets. Les Ecrivains de l'antiquité ne fe 

font 


0 Voyez la 2e Partie, Liv. IT. Se&. IT. Chap. 


TE PARENTS 


L ParTis. 
Depuis le 
Déluge juf- 
qu'à la 
mort de: 


Jacos 


\ 
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font point expliqués fur ce füjet. Plus 
tarque dit qu'il y avoit vingt-cinq lettres 
dans lalphabec des Egyptiens (a): 
mais cette quantité de lettres avoit:élle 
été inventée dès les premiers tems ? 
c’eft ce dont il y a tout lieu de douter. 
On fçaic qu'originairement les Phéni- 
ciens n’avoient que feize lettres: leur 
alphabet n'étoit compoilé que de ce 
nombre, lorfque Cadmus le porta dans 
la Gréce (b}). Je fuis perfuadé qu'an- 
ciennement il en à été de même chez 
les Egyptiens; on n'aura d’abord imagi- 
pé qu’un certain nombre de caraéteres: 
ce n’eit que fucceffivement qu'on à in- 
venté les lettres dont on manquoit pour 
exprimer clairement & comimodément 
toutes les articulations de la voix, 

Ne croyons pas, au furplus, que du- 
rant le cours des fiécles qui font l'ob- 
jet de cette Premiere Partie, la décou- 
verte de l'écriture alphabétique ait été : 
fort répandue dans les différentes ré- 
gions de l'Univers; ileft prouvé, au 
contraire, que très-peu de peupies en 
ont eu alors connoiflance. À l'excep- 
tion de l'Egypte & de quelques contrées 
de l’Afie, le refte des nations a ignoré 
pendant plufieurs fiécles un art fi utile 
& fi effentiel. J'aurai foin d'indiquer 

Hit dans 

(a) Tom. e. p. 374. A. 

(8) Plin. 1. 7. feét. 57. p. 4r2: Rte 


: U 
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dans la. feconde Partie Pépoque à la- 
quelle la connoifflance de l'écriture al. IParre 
phabétique a été intrdüite dans l’Euro. Das de 
pe. Parlons maintenant des différentes quà ta 
matiéres dont on a fait ufage dans les Ru 
premiers tems pour écrire; & fous ce 2% . 
“terme je comprends toutes les efpéces 
d’écritures connues originairement, c’eft- 

à-dire, les repréfentations, les defleins 
abrégés, les hiéroglyphes, &c. 

Les pierres & les rochers ont été les 

matieres qu'on a d’abord employées 

pour écrire. On fçait que les Egvyp- , 
tiens (a), & les anciens habirans du 

Nord (b), & beaucoüp d’autres nations 

fans doute, en ont ufé ainfi primitive- 

ment. C'eft de-là qu’eft venu l’ufage 
prefque univerfellement établi chez tous 

les anciens peuples, d'écrire fur des co- 

lonnes ce que l'on jugcoir digne d’être 
Confervé à la poftérité (c). Rien de 

plus fameux dans l'antiquité que les co- 
Jonnes élevées par Ofiris, Bacchus, 
Séloftris & Hercule, dans le cours de 

leurs 


2 


(a) Lucan. Pharfal. I. 3. vw. 222, &c, 

(£) Olaüs Worimius de Dan. Litterar, «. 25. 
Voffius de art. Gramm. L. 1, c. > AD EE 
Herman. Hugo dé prima fcrib. orig. c. 8. p. 64, 
ec. c. 10. p. 76, On voit encore en Danne- - 
marc quelques reftes de ces anciennes Iafcriptions. 
Mém. de Trév. Juin, 1703. p. 949, &c. Décem. 
APIO. P. 124. 

{c) Diod, L 3. pair Strabo, 1 3. p. 250. 


Tome... à R 


Le 


“L'PARTIE. 


Depuis le 


qu'à fa 


mort de 


Jacob. 
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leurs expéditions, pour en perpétuer le 
fouvenir (a); cees de Mercure Trif- 


ipdibe jt mégifte étoient encore plus renommées. 


Il y avoit, dit-on, gravé en caracteres 
biéroglyphiques fa doétrine & fes pré- 
ceptes (2). On voycit en Créte de trés- 
anciennes Colonnes chargées d’infcrip- 
tions, qui contenoient la defcription 
des cérémonies pratiquées dans les fa: 
crifices des Corybantes (c). Du tems 
de Demofthenes il fubfiftoit encore une 
joi de Théfée écrite fur une colonne de 
.& pierre (4). Ce que la fable rapporte 
des colonnes du monde qu’Atlas remit à 
Hercüle , doit s'entendre , à ce que je 
crois, de quélques colonnes fcavantes, 
fi l’on peut fe fervir de ce terme, dont 
Atlas expliqua les infcriptions au fils de 

Jupiter (e). & l 
Quoique les peuples du Nord aient 
eu très-peu de relation avec ceux de l’A- 
fie & de l'Afrique , leur hifioire parle 
également de l’ufage où ils étoient dans 
les premiers tems d'écrire fur des colon- 
nes 


a) Diod. L. 1.p,23 & 65.1. 3. p.243. 1. 4. p.264. 
s den L - DÉIO0.-h:8. = 142. = Dionyf. 
Perieget V. 623. 

() Manatho apud Syncell,p. 49. = Jamblic. 
de Myfter. Esyp. fect. 13. C, 2. d 

(c) Porphyr. de Abftin. 1 2,p. 156, 157. 

(4) In Næeram p. 873. C ‘ 

(e) Clem. Alex, Scrorû. 1,1.p.36 0. = Potter, 
Ibid, note 12. | 


ET 


DEs Arts er Mériers. Liv. IL. 407 

nes tout ce dont ils vouloient perpétuer = 
Jefouvenir. On prétend qu’ils en avoient L'Parrre, 1 
de plus de quarante pieds de haut , enri- He à ‘4 
“chies d’infcriptions fimples & .confor- qu'à à | 
mes à la rudefle de leurs mœurs(a). On PA 
peut aflurer que les ‘premiers peuples "2 
n'ont point eu d’autres monumens pour 
conferver leurs loix (b)., leurs actes, 
leurs traités (c) , l’hiftoire des faits (4) 

& des découvertes importantes(:), [La 
plupart des anciens aureurs avoient com- 
polé leurs écrits d’après ces efpeces de 


lvres( f). BU 


(4) Olaus Magn. Hif. Gent. Septent.1. 1.c. 36. 

(6) Deuter c. 27. vs. 8 = Plato i# crit. p.1107. 

- = Dionÿf. Halicarn. |, 4, p. 240. == Athen, 
Pb 46e, : 

(€) Strabo, 1. 3, p. 259. 1. 10. p. 688, PIRE. 
.2.p. 292. B. Paul 1 5. c. 1x2 & 23.1. 8. 
PSE PE | 

| (4) Hérod. I. 2. n. 102 & 106.1. 4. n. 87. == 
Diod. I. 1. p. 65 & 67.1. s. p. 368. =Strabo, 
L 10. p. 687. Tacir, Annal. L. 2. n. Co. 

(e) Proclus in Tim, 1. x. p. gui U sv Aehiil, 
Tat, apud Pétav. Uranolog. Pri2 ES Galen. ad- 
ver. Julian, c. 1. t. o. p. 376. = Apollon. Ar- 
BOn. À, 4. v. 270, &c. 

(7) Clem. Alex Strom. 1. +. P, 3565/3570 
Plin. L 36. £a. 14. p.736. Synceil. p.40. 
Jamblic. de Myfter. “Peypt. ft. 12. 

C’eft fans doute après cet ufage pratiqué par 
tous les peuples de lantiquité.que Jofephe Hifto- 
tien, à imaginé ces deux colonnes ; qu’il dit avoir 
Cté élevées par les enfans de Seth avant le déluge. 
. en parlerai plus particulierement à l'article de 

Aftronomie, | 


D R 2 


388 Drs Arts nt Meriers. Liv. I. - 


L’ufage a été auffi très- anciennement 
L PARTIE. d'écrire fur des briques & fur des tablet- 
a tes de pierre. - C'étoit fur des briques 
qu'à à , que les Babyloniens avoient écrit leurs 
mode premieres obfervations Aftronomiques 
7. (a). Les plus anciens monumens de la 
littérature Chinoife , étoient gravés fur 
de dures & larges pierres (b). Perfonne 
n'ignore que le Décalogue étoit écrit fur 
des tables de pierre (c). Ce fut fur de 
pareilles matieres que Jofué avoit écrit 

le Deutéronome (d). EANCIRe 
| Ces pratiques étoient trop embarraf- 
| fantes pour qu’on ne cherchât pas des 
| moyens d'écrire plus fimples & plus 
commodes, On commença par fubfti- 
tuer aux briques & à la pierre difiéren- 
tes efpeces de métaux tendres & faciles 
à graver. {1 paroîft que du tems de Job 
on étoit principalement dans lufage 
d'écrire fur des lames de plomb avec un 
ftilet de fer (e). On fe fervoit auffi 
trèes-anciennement de lames de cui- 
vre (f ), & de tablettes de bois (g}). 
On peut conjetturer que les Ce 
es 


(a): Plin. !. 7, p. 427. 

(&) Lettr. Edif, r. 19. p. 470. 

(c) Exod.c.24.vs. 12. c. 34. vs. 1 & 4. 

(d) Jof. c. 8. vs. 32. | 

Ce) Chap. 19.vs.23,24. == Voy.auffi Plin.1. 13: 
feét.21.p. 689.4 Pauf.1.9.c.31. | | 

(PPlatoin Min. p. $68.F,— Sophocl.inTrachinM 
v.695, 696.7 Ovid, Met.L. 1. v. 91,92. Plin, 


? 
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miefs peuples en avoient ufé ainfi pat qu'à la 


Par la fuite on employa pour écrire 
différentes autres matieres, telles que 
les feuilles de certaines plantes, l’écor- 
ce intérieure de certains arbres, la peau 
des animaux, la toile, des tablettes de 
bois enduites de cire, &e. (b). Ces 
pratiques fubfiftent encore dans plufieurs 
Con- 
1, 54.4. 41.p.650. = Tacit Annal.]. 4.n. 43, = 
lut. 2, p. 577.72 Huit. gén, des Voyag. t. 6.p.25% 
(8) Ifaras,c. 30. vs. 8.— Horataït. Poer. v. 300. 


pr A'AGÉIL NoëkArtic hic ur Moy TE 
Camet t. t. 


D, 5724 | 

(a) Voy.. Polyb..t;,3. 9. 181: edit, Pari TT 
Livius , L:35n0. 57. Plin, L. 12, ct. 21. p. 689. 
34. {cth21.p.6050: Tac. Anal. 1: 4. n 
43. Suidas , in A’xgoiaucs t, 1: p. 90. 41 
Pau. 1: 4 C. 26; par Lettr. Edif, GES L4, Di 2324 
333. Biblior. Anc.& Mod. T.r$.p363, 364. 

(@} Voy--Plin N 13. R@. 21.72 lidor, Orig,l 
Gr, 12.73 Suid, voce E’xPoAdoŸophres +. LP. 
707 Es Calmot; t: 3: p. 48 


Ka 
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—— contrées de l’Afe & de l'Afrique: Job 
HPARTIE. parle d'écrire un livre (a). : j'ignore 
Déuge juf. quelle pouvoit être de fon cems Ja for- 
guèla me & la matiere des livres. On voit: 
Jah feulement que dès lors, il failoit qu’on 
re écrivit fur des matieres capables d’être 
pliées ou roulées; l’expreffion dont Job. 
fe fert, le donne affez à connoître (b). 
Ces matieres pliables pouvoient être des 
lames de métal extrêmement minces... 
du cuir , des feuilles , des écorces in-' 
térieures d'arbres , ou de plantes , &c. 
J'ai déja parlé des-lames de métal. A 
l'égard des cuirs, l’afage d'écrire fur la. 
peau des animaux eft fort ancien & fort: 
général (c). Celui d'imprimer des ca- 
rateres fur les feuilles, ou fur les. 
écorces intérieures de certains arbres. 
avec un poinçon de fer émouflé , eft: 
d’une égale antiquité, & aufi univer- 
fellement pratiqué (4). On peut choi- 
fir entre toutes ces. différentes matie- 
- yes : il faut feuiement obférver ae 
| àns : 


_ (a) Chap. 3r:vs. 35 
(6) Ibid. vs. 36. _+ 
(c) Voy. Hérod. I. ;.n. 58, = Suid vore A'pycues 

rte t.1.p. 341. Rép. désLettr.t.22:p.253. ® 
(d) Voy. Virgil. Æneid 1. 3: v. 444. = Hift.. 
gén. des Voyag.t.6.p.253.t. 8.p. 147 & 532. — 
Effai fur les Hiérogly. des Fgyp. t. 2. p.455. =? 
Voyag. de Pyrard. p, 103 & 293. = Rec, des 
Voyages qui ont fervi a l’établiffement de la Com-* 
pagaie des Ind. Holland, t. 1. p. 270 &t 367, 


# : 
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dans les paflages où Job fait mention 
de l'écriture , il ne parle que de ftilet I. Partie, 
de fer. On en peut'inférer que de fon D lue 
tems on ne connoifloit point d'autre qu'à ta - 
inffrument pour tracer: les caracteres. mort de 
En général, oh peut aflurer que dans Je 
jes premiers tems on gravoit plutôt 
qu’on n'écrivoit. tra 

On a trouvé enfuite l’art de tracer 
les lettres fur certaines matieres par le 
moyen de quelques liqueurs colorées. 
Pour les appliquer ,. on $s’eft d’abord 
fervi du pinceau, ‘pratique que les Chi- 
pois & plufieurs autres peuples ont con- 
fervée jufqu’a préfent, Au pinceau ont 
fuccédé les rofeaux taillés , qui , avec 
Jes ftilets de fer , dont l’ufage étoit in- 
difpenfable, loriqu’il étoit queftion d’é- 
crire_ fur des lames de métal , ou fur 
des tabletres enduites de cire , ont été 
les feuls inftrumens dont on fe foit 
fervi pendant bien des fiécles. L’ufage 
des vlumes , de l’encre & du papier a 
été inconnu à toute l'antiquité. Ces 
faits montrent aflez qu'’anciennement : 
toutes les manieres d’écrire étoient em- 
barraflées, longues, pénibles, & plei- 
nes de difficultés rebutantes : il falloit | 
pour les vaincre bien de la patience , & ‘4 
beaucoup d'application. Ces obftacles. | 
Ont dû retarder infiniment les progrés 
de l'écriture. Ajoutons que dans les 
premicrs âges , les hommes étant peu 

Ra. nom- 
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L. nombreux , & occupés , pour la piu- 
M 2 repair, dés -beloins :de la vie fes plus 
& Deus 1 preffans , peu de perfonnes avoient le 
qu'à loifir, ou peut-être l’inclination de sat- 
et tacher à un art qui demandoit tant de 
:_ tems, de peines & de foins. Ainf quoi- 
que lécriture fût connue dès les fiécles” 

dont il s’agit dans cette Premiere Par- 

tie , il paroft qu’on ne s’en fervoit guè- 

res. On ne voit point qu’on l’employât 

dans les Ufages ordinaires de Ja vie ci- 

vile.. Qound Jofeph, après s'être fait 
connoître , renvoie fes freres vers fon 

pere , il ne les charge d’aucune lettre.’ 

il leur donne fes ordres de bouche ne © 

leur enjoint de les répéter de vive 

voix (a). Jacob, pour défigner le lieu 

de la fépulture de Rachel , fait élever 

deflus une colonne. Il n’eft point dit 

qu'il y mit d’infcription (b). On n’em- 

ployoit point non plus l'écriture dans 

les aêtes les plus importans de la focicté, 

E - Les ventes , les promeftes,, les obliga- 
: | tions fe paffoient verbalement, en pré- 
4 fence d’un certain nombre de perfon- 
4 nes.  C’étoit d’après ce que difoient les 
témoirs, qu'on inftruifoir & qu’on ju- 

geoit les affaires (c). 2 

L'écriture ‘alors n'étoit donc point 
cin- 


(4) Gen. C. 45. vs. 0. 
2 Ibid. C. 3 5. vs. 20. | 
(ce) Voy. Jupra, Liv. T. Ch. L Art. Lp.25 & 26.4 


> r 
: î 


à 


pes Arts ET Meriers. Liv. IT. 403 
employée dans la plupart des OCCafions 
où nous la faifons fervir aujourd'hui. I.Parrie 
N'en foyons point étonnés. J'ai fait Depuis le 
fentir pourquoi dans les commencemens qwàta 
cet art a dû être peu connu & peu ré- mort de 
pandu : la pratique, comme je viens de Jacob. 

le dire, en étoit trop longue & trop 2 00 
pénible. C’eft pour cette raifon fans 2 
doute que le progrès général des Arts & 
des fciences a été , à plufeurs égards, 
fi lent & fi tardif, Les connoiflances 
humaines ne peuvent s'étendre & fe 
perfectionner qu’autant que les premiers 
inventeurs ont quelques moyens de 
tranfmettre leurs découvertes à la pofté- 
rité, d’une maniere é.alement fure-, 
claire & facile. Ces qualités manquoi- 
ent abfolument aux expédiens dont les 
hommes fe font d’abord fervis pour con- 
figner leuts pentées. 

Les arts & les fciences ne font pas au 
furplus les feuls objets qui fe foient ref- 
fentis de ces défauts : ils ont influé 
même fur les mœurs. L'homme pour 
fe former a befoin d'inftruétion. Si les 
Jumieres de lefprit ne déracinent pas 
entierement les inclinations perverfes , 
du moins contribuent-elles beaucoup à 
les adoucir & à les corriger ? Mais com- 
ment fans le fecours de lécriture., in- 
fkruire un peuple & léclairer ? Je ne 
crains donc point d'avancer qu'il n'y à 
peut être jamais eu découverte qui ait 

RS at 
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7 autant contribué à tirer les hommes de 
p} LPARTE, Ja barbarie primitive , que celle de lue 
||. Déluge juf- fage facile de l'écriture, La propaga- 
quàla tion de cet art a dû, plus que toute 
“ri autre caufe , former le cœur & l’efprit: 
des peuples, adôucir leurs mœurs, unir: 
_& entretenir les liens de Ja fociété, &c. 
Si nous voyons encore aujourd’hui dans. 
plufieurs parties de l’un & de l’autre. 
continent , des peuples fauvages dégra-- 
der l'humanité par leur groffiercté, leur 
ignorance & leur barbarie, c'eft qu’étant 
privés de l'écriture ,. ils le font d’une 
multitude de connoiffances qui en dé-. 
pendent néceilairement. Qu'on intro- 
auife cet art chez ces nations farou- 
ches , & qu’on parvienne à des y ac- 
coutumer (1), elles feront bientôt 
humanifées, Que de matiéres à ré- 
féchir , fi l’on s’attachoit à confidérer- 
le changement que l'invention & la pra- 
tique aifée de l'écriture a dû opérer. 
chez les peuples qui fe font appliqués à: 
la cultiver. On ne finiroit point fi l’on 
vouloit approfondir, relever tous. les 
avantages que la fociété a dû retirer de 
cette découverte, 
(x) Of ne peut imaginer {és idées fingulieres que : 
f£s Sauvages Ont des Lettres miflives, & en général * 
dé l’Eériture. On en peut bien juger d’après une - 
Hifloire fort curieufe rapportée par Voffius, dans . 
fax Traité de Quatuor Art. Popul. c. 2. D. 7. 
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Depuis le Dége jufqu'a à la mort de a. 
| cob: efpace d'environ 700 ans, 
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LIVRE TROISIEME. 


Des Sciences. ; 


BREL y À trop de rapport, & 
ï NS une connexion trop intime en: I. PARTIE, 


Depuis 1 
«re és arts & les fciences, Due ff 


DCS pour devoir féparer ces deux qu'à la 
objets. _ L'origine en a été la 

même, Les connoïflances, que par lal®°* 

fuite on a décorées du nom de Sciences, 

fe réduifoient dans les premiers tems à 

de fimples pratiques denuées de princi- 

pes & de méthodes. Ces routines grof-. 

fieres {e font peu à peu perfectionnées. 

On eft parvenu fucceflivement à les af- 

‘fijétir à quelques regles, : L'étude & les: 

réflexions les ont enfin élevées à ce dé- 

gré de nobiefle qui diftingue les'Scien- 
K. 6. Ces, 


SRE 


a 


396  DEs SCIENCES. Liv, II, | 
———— ces des Arts, dont la pratique confifte 
| Roue plutôt dans l’opération de la main, que 
Déuge jf. dans celle de lefprit, 
qu’à la Le genre de vie que menerent les 
peuples dans les fiécles qui ont fuivi im- 
médiatement Ja confufion des langues & 
la difperfion des familles, ne dût pas 
leur permettre d'acquérir des connoif- 
fances fort étendues, ni même de cul- 
tiver celles qui pouvoient avoir furvécu 
au déluge. Occupés du foin de pour- 
voir aux néceflités de la vie les plus 
preffantes, il n'étoit pas poflible qu’ils 
tournaffent leurs vûes vers les objets 
qui dépendent particulierement de lé- 
tude & dela méditation. Les familles 
s'étant réunies, & les fociétés ayant 
commencé à fe fixer & à fe policer, 
l'aifance dont quelques peuples furent à 
portée de jouir, leur permit de fe li- 
vrér aux recherches abftraites. NH s’é- 
Jeva de ces génies heureux que la Pro- 
vidence paroît manifeftement avoir pla- 
cés dans tous les fiécles pour l'utilité 
du genre humain. Frappés des incon- 
véniens qui réfultoient des pratiques va- 
gues & arbitraires qu’on avoit d’abord 
fuivies, ils chercherent à fe former des 
méthodes capables de diriger plus fure- 
ment Jeurs opérations. La néceflité fer- : 
vit de guide à leur efprit; elle fut la 
mere des fciences, comme elle avoit 
été celle des arts. L'ancienne tradi- 

tion 
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tion leur donnoit la même origine. El- | 
le en faifoit honneur aux Dieux, preu- r.Parrire 
ve que toute l’antiquité a reconnu tenir Ne 1e 
les premieres découvertes du bienfaitde 
l’Intelligence fuprême, ; mort de 

Il neft pas poffible de fuivre pas à Jacob. 
pas les peuples dans les différentes mar- | 
ches qu’ils ont tenues pour arriver à la 
connoiflance des fciences les plus fubli- 
mes & les plus abftraites. Envain le 
tenteroit-on. Les auteurs anciens ne 
nous fourniffent point aflez de lurmeres 
fur cet objet. Leurs recherches fe font 
bornées à nous dire les noms de ceux 
qu'on regardoit dans l’antiquité comme 
les inventeurs des fciences. Ilsne nous 
inftruifent point des moyens qu’on a 
fucceffivement employés pour parve- 
nir à les former. Ce n’eft que par des 
conjectures qu’on peut fuppléer à leur 
filence. 

Les fciences dont on aura eu Île plus 
de befoin font celles qu’on aura culti- 
vées les premieres. On ne peut donc 
pas douter que la Médecine, l’Arith- 

. métique, l’Aftronomie & la Géométrie 
n'aient une origine fort ancienne. L’a- 
mour de la vie, la néceflité de mettre 
en ordre les affaires de la fociété, celle 
de régler les opérations du labourage, 
le partage des terres qu’introduifit la 
diftinétion des domaines, & la difficul-+ 
&é d'exécuter des entreprifes confidéra- | 

me: bles, 1 
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—— bles, fans quelque connoiffance des rap. 
| LParrre. ports & des proportions, font les mo- 
(Eros tifs qui auront fait naître de bonne 
qu'à & heure les fciences dont nous venons de 


| mort de arler. 
Jacob P 


De. la Médecine en général (1). 


Fr N des premiers foins dont les 
& bommes fe feront occupés, aura 
été certainement celui de leur confer: 
vation. Expofés en naifflaänt à toutes 
fortes d’accidens & d’infrmités, ils ont 
dû chercher de bonne heure les moyens. 
d'y remédier. Mais comment ont-ils pû 
connoître les différens fpécifiques pro- 
pres aux maladies? Comment font-ils 
par: 


. (r).11 n’eft pas néceffaire d’avertir que les an- - 
ciens n’attachoient pas au mot Médecine, la même 
idée que nous y attachons aujourd’hui. Ilscompre- 
noient fous le nom général de Médecine, tout ce 
qui concerne l’art de guérir. . On auroit dû-confé- 
. Suemmentrenfermer, fous un feul & mêmearticle, 

“  ÏJésdifférentés partiés qui y ont rapport. Cependant 
J'aicru pour plus grande clarté, devoir les traiter fé- 
parément; mon intention ayant été de n’expofer 

s{ouslenomde Médecine, que des vûes générales für : 

la maniere dont les premiers remédes auront été. 
TTOUVÉS. | : 


La 


DES SCENCES: Liv: TL og TT. à 
parvenus à déterminer la mapicre dont —……… | 
il falloit les employer ? C'eft ce que Lars 
 nousignorons. Îlne nous eftrefté que des Dé 
fables fur l’invention de la Médecine: quite 
chaque peuple vouloit fe lattribuer, & mort de: 
nommoit ceux qu’il en regardoit com. °°" 
me les auteurs. Je ne m'arréterai pas à 
difcuter tous ces noms. Cette recher- 
che ne feroit d’aucune utilité. 

Il eft certain que les différentes pra-- 
tiques ufitées dans chaque pays n’ont 
point été trouvées par une feule & mé: 
me perfonne. ÉL’attention à examiner- 4 
ce qui peut contribuer à notre confer- = 
vation eft naturelle à tous les-hommes:. 1 
Difperfés dans les différentes contrées. 
de cet univers..ils- ont cherché les re-- 
medes les plus relatifs aux maladies &. 
aux climats qu’ils habitoient. Auf. 
voyons-nous que chaque peuple a eu fa. 
méthode particuliere ; méthode qu’il n’a: 
dû qu’à fes propres découvertes. Si. 
quelques pratiques ,'ou quelques recettes. 
fe font communiquées d’un pays à un 
autre, c’eft par la fuite des tems,.&. 
par l'effet du commerce. | 
On ne peut donner que des notions: 
tres-générales fur la maniere dont s’eft: 
formée la Médecine. Cette fcience ti- 
re fon origine de l'expérience & de 
Pobfervation. Le hazard aura d’abord. 
fait connofîftre quelques-uns des reme- 
Ges qu'offre la nature, Les PARA 
ioim- 


/ 
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3 — hommes tiroient une grande partie de 
LParmie leur fubfiftance de plantes, de fruits & 
Depuis le dé racines, dont les qualités ne leur é- 
éluge juf- À 
qu'à la  ‘Oient pas connucs (a), Dans le nom- 
mort de bre il s’en fera rencontré quelques-unes 
Jacob dont ils auront reflenti des effets très- 
remarquables. -L’attention qu'ils y au- 
ront faite, les aura portés à en éprouver 
féparément la vertu. Des obfervations 
réitérées en auront fait connoître Îles 
différentes propriétés. C’eft fur ces ob- 
fervations, qui dans tous Îles tems ont 
dirigé l’efprit humain, qu’on a fondé 
les principes de la Médecine (1). IÎla 
dû à la vérité s’écouler plufieurs fiécles, 
avant qu'on ait pû s’aflurer de la qualité 
& de la préparation des remedes pro- 
pres à chaque maladie. I] n’y avoit rien 
dans la Médecine de ces premierstems, 
qui reflentit la fcience. La pratique de 
plufieurs peuples en fournit des exem- 
ples. La Médecine des Siamois confif- 
te dans un certain nombre de recettes 
qu'ils tiennent de leurs ancêtres: ils 

les 


(a) Voy.fupra, Liv.Il. p. 72 & 80. 

(1) Ileft certain quela Diététique doit avoir été 
la premiere partie de la Médecine dont on ait fait 
ufage. L’obfervation des alimens & des boiflons 
nuifibles, ou convenables, a dû être journaliere. Sans 
cette obfervation, les hommes feroient tombés 
dans des maladies qui les auroient détruits infulli 

iblement. | 
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les emploient au hazard, & fans aucun 
égard pour les fymptomes particuliers 
des maladies (a). Les Péruviens a- 
voient plufieurs recettes & plufieurs pra- 
tiques de Médecine que lexpérience leur 
avoit apprifes , mais ils n’avoient fait au= 
cune fpéculation fur cette fcience (b). 
Ge n’eft qu’à l'étude réfléchie de PH 


IL PARTIES 


Depuis le 
Déluge jufs 
qu'à la 


mort de 
Jacob, 


toire naturelle, que Part de guérir doit 


ics-piopresté )aut0r 22. 

Quant à la maniere dont on a prati- 
qué originairement la Médecine, il faut 
diftioguer dans la recherche de lanti- 
quité, la Médecine confidérée comme 


art, de la Médecine qu’on peut appel- 


ler naturelle. Celle-ci a été en ufage 
long-tems avant qu’il y eût des Méde- 
cins de profeffion. Chacun dans les 
commencemens fe mêla de pratiquer la 
Médecine (2). Celui qui avoit fait 
quelque expérience fur lui-même, ou 
fur les autres, la communiquoit à fes 

ot amis 


a) Hift. gen. des Voyag t. 9.p. 264. 

A Hift. des Incas, ap fe Let 

(x) La ut morborum curatio, & rerum nature con- 
templatio, [ub iifdem antoribus nata ji, dit Celle. 
}. 1.7 Præfat, | 

(2) Pline remarque avec raifon, que quoiqu'il y 
+ ait des peuples qui fe paffent de Médecins, ils ne 
font pas pour cela fans Médecine, L. 29. {et 51. 
p. 495. = Voyez auffi les mœurs des Sauvages; 
+ 2, P. 364 « 
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À mn. 


| mort de 
|| Facob. 


amis où à fes voifins, lorfqu’ils paroif: 


foient attaqués des mêmes accidens.. 


Ces expériences raifonnées auront formé 
infenfiblemant une forte de fyftême de 
Médecine naturelle. Les peres avoient. 


foin d’enfeigner à leurs enfans ce qu’ils: 


pouvoient en fçavoir. C’eft ce que 
NOUS apprennent les plus anciennes tra- 


ditions. Hfis avoit, dit-on. enfeigné la. 


Médecine à fon. fils Orus (a). 


On voit même que dans de certains 
pays on. avoit pris des précautions pour 


mettre chaque citoyen à portée de pro- 
fiter des découvertes particuliéres, L’u- 


fage étoit chez les Babyloniens, chez. 
les Égyptiens & chez d’autres peuples, 
d'expofer les malades aux yeux du pu- 
biic. C'étoit afin que les paffans, qui: 


avoient été attaqués, & guéris des mé: 


mes indifpofitions, puflent aider de 


leurs confeils ceux qui en fouffroient. 


H n'étoit même permis à perfonne de. 
pafler auprès d’eux, fans s’informer de: 


leurs maladies (b). Cette pratique peut 
être citée, comme un exemple de la 
Ia 


(a) Diod. 1. ». p. 30: 

Garcilaflo dit également que les Péruviens fe 
guérifloient entre eux par les remédes qu'ils a- 
voient appris de pere en fils. Hift. des Incas, t. 2. 


). 48, 40. 
(6) Hérod. 1. r.n, 197. © Strabo, 1. 3.p. 234. 
1. 16.p. 1082. 


\ 
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Ihamiere. dont. originairement on eXxer- + 4 
çoit la Médecine. Un pareil ufage por Mae: “à 
te Je caraétere de la. plus haute antiqui Ddise juil 4 
té, puifqu’il n'a ph avoir Jieu qué dans qua la 
uñ tems où Ja Médecine. n'étoit encore a 
fondée fur aucunes regles. +5 
 C'eft tout ce que. nous pouvons dire 
de l’état de cette fcience dans les fié- 
cles que nous parcourons préfentement. 
H faut, comme je l’ai déjà dit ..fe conten- 
ter de notions générales. Ce n’eft que 
depuis le tems. où la Médecine a été 
réduite en art & en principes, qu'On a: 
pû avoir connoiffance des remedes en 
ufage chez les différentes nations, dont 
lhiftoire eft parvenue jufgu’à nous. Les 
Affvriens, les Egvptiens &.les Phéni- 
ciens ont été regardés comme les pre- 
Imiers qui aient fait une étude partiçu- 
liere de la Médecine, Mais nous igno- 
rons le tems auquel elie a été réduite 
chez ces peuples en art & en profef- 
fon particuliere. Ut 

Il n’eft point fait mention de Mé- 
decins proprement dits, avant Île 
_tems de Moïfe. C’eft pourquoi nous 
remettons aux Livres fuivans à expofcr 
Ja maniere dont les Egvyptiens exer- 
coient la Médecine. Hs font les feuls 
dans une antiquité auf reculée, dont 
ja méthode nous foit un peu connue. 
Ajoutons encore que la Médecine, tel- 
le que nous l’entendons bar «à 
c'eit- 


DL. I ParrTix. 
+ Dépuis le 
| Déluge juf- 
qu'à la 
mort de 


Lh Jacob, 


… 
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c'eft-à-dire, celle qui a pour objet la 
guérifon des maladies internes, ne pa- 
roft point avoir été connue des premiers. 
hommes. | ; 

On ne voit point en effet que pour 
les maladies qui proviennent du déran- 


gement des humeurs, il foit parlé dans. 


lés premiers tems de remedes-& de Mé- 
decins. Il n’en eft pas dit un mot dans 
toute lhiftoire des Patriarches, quoi- 
qu'il foit queftion quelquefois de mala- 
dies, comme de celle d’Ifaac, d’Abi- 


melech, de Rachel & de quelques au- 


tres. [l eft même affez remarquable 

que Jacob étant malade, il ne foit point 

dit que Jofeph lui ait envoyé des Mé- 
decins (1). 

| Le 

(1) Ileft vrai qu’on trouve le mot de Médecins 


dans ce paflage. C’eft à l’occafon de la mort de Ja- 
cob. Moïfe dit que Jacob étant mort, Jofeph com- 


manda aux Médecins d'embaumer le corps de fon pe- 


+ 6Cn..C 60. VS 2. 

Mais ce fait ne concerne en rien la Médecine, & 
n'aaucun rapport avec l'exercice decetart. Ces Mé- 
decinsne font employés qu’à embaumer le corps de 
Jacob. Il n’eft point dit qu’ils furent appellés dans 
fà maladie. Leur fonétion , dans cette occafon, n’a 
rien de commun avec le véritable objet de la Médeci- 
ne qui s'occupe du foin de guérir les maladies. I] faut 
prendré garde en effet que l’on appelloit autrefois 
Médecins tous ceux que leur profeflion attachoit à 


. {oigner le corps humain , de quelque maniere que ce 


fût. Les Septante ont cru devoir Ôter l’équivoque, 


& ont traduit le mot Hébreu par E’yroQuuçe,. 


Pollinéfores, Vefpiliones, EmBavmeurs. 


_ 


pes 


| & 
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Le livre de Jab peut fervir encore à. 
<onfirmer ce que nous difons. On doit 
certainement mettre cet Ouvrage au 
rang des plus anciens monumens qu 
nous reltent (a). Job étant frappé d’u- 
ne maladie terrible, on ne voit point 
qu’il ait recours à la Médecine fon in- 
firmité eft regardée comme un coup de 
la main de Dieu. Ses amis en raifon- 
nent fuivant leurs préjugés, & pre- 
tendent lui prouver que c’eft une pu- 
ition de fes fautés & de fes dérégle- 
mens. 
Le peu d’ufage qu’on avoit alors de 
la Médécine, & la perfuafion où l’on 
étoit, que les maladies étoient des ef- 
fets de Ja colere des Dieux, faifoit que 
dans ces occafions on s’adrefloit à la Di- 
vinité ou à fes miniftres pour en rece- 
“voir la guérifon. On ne l’attendoit pas 
des fecours humains. Cette façon de 
- penfer nous eft atteftée par un des plus 
célebres Médecins de lantiquité. Cel- 
fe dit qu’on rapportoit aux Dieux toutes 
les maladies internes, & que c’étoit à 
eux feuls qu'on s’adrefloit pour en ob- 
tenir la guérifon (b). | 


(a) Le notre Difiertation fur l'antiquité du li- 
vre de Job, à la fin du dernier Volume, 

(8) Lib. 1.i2Præfat. = C’eft encore la façon de 
penfér de pluficurs peuples. Voyage de François Py- 
fard.c. 9. p. 62, 63-131, 1328282. | 
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Depuis le 


x élu e juf-  , : É | 
Le ARTICLE PREMIER. 
ï . Jacob, 
4 Chirurgie. 
Bit TN RIGINAIREMENT la Médecine, la 


Chirurgie & la Pharmacie n’étoient 
pas des profeflions féparées. Elles fe 
trouvoient réunies dans la même per- 
fonne. Ce n’a été qu'après que les con- 
noiffances fe font multipliées à l'infini, 
qu'il a fallu fubdivifer en plufieurs bran- 
Ches l’art de guérir. La Chirurgie a 
été probablement la premiere réduite: 
en art (1). On a pà en quelque façon 
fe pañler des autres païties de la Méde- 
cine. Mais on a été obligé dès les pré- 
miers tems de faire une étude particu- 
liere de la Chirurgie. 
En effet, fans parler des autres acci- 
| dens 


(x) Celfe donne à la Chirurgielepas, pour lanti- 

quité, fur toutes lesautres branches de la Médeci- 
ne. Îldit qu’originairement , la Médecine confiftcit 
dans l'exercice de la Chirurgie, le panfement des 
playes, &c. Morbos verd ,ajoute-t-il, 44 iram deorwm 
immortalium relatos, ab üfdem opem polci Jolitum. 
Lx. in Præfat. &].7.in Præfat. 
. Une preuve encore que les hommes fe font attachés 
= d’abord à la Chirurgie, c’eft que les Sauvages en en- 
tendent affez bien plufieurs parties. Mœurs des Sau- 
Vag. t. 2, p. 365 & 368. 
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dens qui demandent fon fecours, les ——— 
1ommes n’ont pas été long-tems fans LPartie | 
avoir des querelles. Auffitôt qu'il s’eft Bus ie. 
donné des Combats, il a failu de né- qm'ih 
ceffité chercher les moyens de guérir mort me 
les bleffés. Il ne s’agifloit plus alors? 
d’aitendre, comime dans les maladies 
internes, ce que feroit la nature. Les F 
remedes familiers que pouvoit fournit ST 
à chacun fa propre expérience, n’é- je 
toient d'aucune reflource lorfqu’il étoit 
 -queftion de guérir une plaie, de remet- 
tre un 6s en fa place, ou de réduire 
une fra@ture. Les maux de cette natu- 
re demandent une expérience particu- 
 licre, & une adreffe de la main, qui 
ne peuvent s'acquérir que par un long 
exercice, Îl a donc été nécefaire que 
quelques perfonnes s’attachaffent à ce 
feul objet. [fl eft même: aflez vraifemblabie 
que ccux qu'on a qualifiés les premiers 
du nom de Médecins, ont été principa- 
lement redevables de ce titre, aux con- - 
noiffances qu’ils avoient en Chirurgie. 
- Comme ils traitoient de maux dont on ù 
ne pouvoit guérir fans leur fecours, on 
voulut les diftinguer d’une rnañiere’ a- 
vantageufe, de tous céux qui fe méloiént 
de remédier aux autres infirmités de la 
päture humaine (a). *» 
I 


-, (7) Servius, ad Ænéid.1. 12, vs. 305. = Voy.auffi 
le Clerc. Hift, de la Méd, 1, Part, @ rs. 


es 


} CC 


À Panrte, 


Depuis le 
Déluge juf- 


LA: 


qu’à la 
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‘Il ne nous eft rien refté fur la manie- 
re dont on panfoit les plaies dans les 
premiers tems. Les panfemens de- 


voient fe faire fans beaucoup d’appareil. 


Les bandages ont dû être les premiers 
moyens dont on fe fera fervi pour arré- 
ter le fang, & pour défendre des inju- 
res de l'air les parties offenfées (1). 
Par la fuite on y aura ajouté le fuc de 
quelques racines, de quelques fimples 


.pilées ou macérées dans l’eau & le vin. 
Le bois, l'écorce de certains arbres, 


l'huile, la réfiñe y auront été aufli em- 
ployées (a). C'étoient les feuls reme- 
des qu’on connût originairement. Point 


d’onguents, point d’emplâtres, dont la 


compofition & l’ufage font bien pofté- 
rieurs aux fiécles dopt nous. parlons 
Maintenant (2). : 

À l'égard des opérations, on n'aura 
pas de peine à fe perfuader qu’elles de- 
voient être alors très-imparfaites, La 
Chirurgie ne confiftoit que dans une 
pratique aveugle & groffiére, telle que 

pou- 

(1) C’efft la pratique des Sauvages. Voyez PHift. 
nat. de l’Iflande, +. 2. p. 174. & l’Hift. géné. des 
Voyag, t. 4 p.139. ; 

(x) ia: L'rr. v. 846 

(2) On ne voit point qu’il en foit queftion dans 
les livres de Moïfe. Il eft certain aufh qu'Homere 
n’en parle jamais, preuve qu’on ne les connoifloit 
pas encore de fon terms. à - 
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« pouvoit le permettre l’état d’ignorance ms" 
Où étoient les arts & Îles fciences dans I. Parrre. 

ces fiécles reculés. Les premiers opé. Depuis le 


noiffances, & deltituée des lumieres 
que peut feule’ donrer une théorie fça- 
vante & raifonnée (1). | ù 
D'ailleurs les inftrumens dont fe fer- 
voient ces premiers Chirurgiens, de- 
voient être très défectueux ; ils n’étoient 
PÉILAITeMENt, pas de: fEt, Ce’ métals 
comme. nous l’avons fait voir, n’a été 
connu que fort tard; il a dû même fe 
.pafler du tems avant qu’on ait fçu tra- 
- vailler les autres métaux affez délicate- 
ment pour les employer dans les opéra- 

- tions de la Chirurgie. On y fuppléoit 
par quelque autre invention. Îl y a 
bien de lapparence que Jes cailloux 
tranchans, les os pointus, les arrêtes 

_ de certains poiflons, &c, ont été ies 
premiers inftrümens dont la“Chirurgie a 
fait ufage. Les embaumeurs Egyotiens 
fe fervoient d’une. pierre d’Erhiovie 
bien aiguifée pour ouvrir les cadavres, 
" 1e 


(1) On peut’ fort bien comparer ces premiers c 
Chirurgiens, à ces gens connus dans certaines Pro- 
vinces fous le nom de Remogeurs ou Bailleuls, qui 
font profefñon de remettre les membres démis ou 
TOmMpUs. > 


Tome L a 


1” 


* 
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——— & en-tirer. les enrrailles (a). On: voit 
| DT” aufli qu'on n'employoit que des pierres 
Déluze ju. POUF la circoncifion (b). Les Sauvages 
quala  NOus retracent encore à préfent ces pra- 
FA tiques originaires (c). | 
re La Chirurgie dût infenfiblement fe 

__. perfectionner: tout aura certainement : 
contribué aux progrès d’un art fi nécef- 
faire. On ne fera néanmoins parvenu 
que forc tard à faire de ces opérations 
qui ne demandent pas moins d’adrefie 
que de connoiflance de la ftructure du 
corps humain, 

De toutes les opérations de la Chi- 
rurgie, la faignée eft celle qui fe ré- 
pete aujourd’hui le plus fréquemment, 
On ne peut point décider fi les anciens 
peuples l’ont pratiquée. Ce qu'il y a de 
certain, c’eft qu’il ne paroît point qu’el- 
le ait été en ufage chez les Egyptiens. 
Les principaux remedes dont ils fe fer- 
vojent, fe reduifoient, comme on le 

; dira dans la feconde Partie, à la diet- 
Si te, aux Javemens & aux vomitifs. La, 
| faignée eft un remede affez digne d’at- 
tention, pour qu'Hérodote & Dicdore, 
qui font entrés dans un aflez grand dé- 

tail 


(2) Herod. I. 2.n.86.7 Diod.], 1.p. 102. 

(b}: Eole 2:88. 260 

(c) Voy. Mœurs des Sauvag.t.2.p. 370, Voyag. 
de la Baye d'Hudfon,t. 1. p. 108. = Hit. des Ins# 
as, 2 D #7; 
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tail fur la pratique des Égyptiens, ne 


. , Ë ; 
l'euffent pas oubliée, fi elle eut été d'u. I. PARTEr, 


fage chez ces peuples. 

D'ailleurs il n’eft pas probable que 
les hommes fe’ foient prêtés aifément à 
faire ufage d’un pareil remede, Lana. 
ture n'a pas fourni les mêmes indica. 


tions pour la faiguée, comme pour les 


purgatifs. Les purgatifs ont été trou- 
VÉS par hazard, & font entrés dans le 
Corps des premiers hommes de la mê- 
me maniere que la nourriture. De plus, 
ils font fortir les humeurs par les voies 
ordinaires; il n’en eft pas de même de 
la faignée. 11 aura fatlu beaucoup plus 
de raifonnement pour fe porter à ou- 
vrir les veines, que pour donner des 
purgatifs (a). 

_ Je terminerai ce que j'ai dire de la 
Chirurgie, pour le préfent, par quel- 
ques réflexions fur l'art d’accoucher. On 
peut aflurer que cette opération eftune 
des premieres qui a dû attirer l’atten- 
tion des hommes. 

Il eft plus que probable que dans les 
Premiers tems, les femmes s’accou- 
Choient elles-mêmes. Semblables aux 
Sauvages, & à la plupart des ani- 
maux (1), elles n’attendoient point 
| que 


(a) Hift. dela Médec. L r. c. 18.p.52, $3- 


(1) Je dis la plipart des ds, parcequ’il pa: 
| 2 


roit, 


F 


Depuis le 
Déluge juf= 
qu'à la - 
mort de 
Jacob. 
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| que le fecours d’une main étrangere 

het leur facilitât cette opération douloureu- 
Déhge ju. (+ Mais comme les accouchemens ne 

qu'à la. font pas tous également heureux, il fe 


- Jacob. 1, 
J conftances, où l’on aura été obligé 


- d'aider celles qu’un travail trop long & 


ger leurs femblables dans ces momens 
critiques. Les meres ont dû rendre ce 
fervice à leurs filles. L'expérience les 
mettoir en état de leur procurer du fe- 
_cours dans les accidens qui s’oppofoient 
à une prompte délivrance. 

_ Les réflexions qu’on fit depuis fur les 
divers accidens auxquels on reconnut 
que les femmes en travail fe trouvoient 

_ expofées, firent fentir la néceñlité de 
réduire en méthode, une pratique oi 
| es 


’ E ‘ 


taines efpéces d'animaux parmi lefquels le mâle aide 
à Ja fémelle à mettreau jour fes petits. Voyez l’Ob- 
fervation de M. Demours, fur le crapaud mâle ac- 
coucheur de la fémelle, Acad. des Sciences,an. 1 741. 
Hit. p.28. fuiv. 

Gaflendi parle auffi de quelques Obfervations fai- 
tes par M. de Peyrefc furleschattes. Voici les rer- 
mes dans lefquelsils’énonce , Awwotauit feles obffe- 


Batay. #n-4°. 


roît , fuivant les nouvelles découvertes, qu’il y a cer- 


tricatione inteyrdum uti, Vita Peyrefci, p.212. edit, 


mort de fera trouvé de très-bonne heure des cir-. 


trop pénible mettoit en danger de périr 
avec leur fruit. Il y a bien de l’appa-! 
rence que les femmes auront été les’ 
premieres qui fe feront mélées de foula- 


+ 
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Jes conféquences étoient fi importantes, “mm | 

On ne fera donc point étonné de voir I.Parrrm | 

$ $ 1 ,. 522, Depuis.le 04 

que dès le tems de Jacob, l'art d'ac. pme à 
coucher fîr upe profeffion particuliere. q'al 
I} eft aifé de reconnoître par la manie- mort de 
re dont Moïfe s’explique, qu’il y avoit 
alors chez les peuples de. l’Afie des Sa- 
ges-féemmes (427), telles qu’il y en a 
aujourd’hui parmi nous. Ce fait prou- 
ve que Jes femmes ont été les premie- 
res employées pour les accouchemens. - 

- Il étoit naturel. qu’on les choisft préfé- 
rablementaux hommes, Elles avoient 
l'expérience qui étoit le feul gnide qu’on 
pût fuivre alors. : 

Ïl paroft auffi qu’en Egypte, de tems 
immémorial, le foin des accouchemens 
étoit confié aux femmes (b). On pour- 

roit même foupconner, par les termes 
dont Moïfe fe fert, que les Sages-fem- 
mes Egyptiennes faïfoient ufage de 
quelque machine propre à faciliter te 
an- 


CDiGen. Chasaivs. 17.0. 1380 vs) 27 
AP) EXO. (CT VS, 15. et: IUT. 

Le texte de l’Ecriture fouffre ici quelque difficulté, 
Cependant la plûpart des Interprétes croyent queles 
fages femmes, à qui Pharaon ordonna de tuer les en- 
fans mâles qui naîtroient aux Hébreux, étoient E- 
gyptiennes, Jofephele ditforme’lement. Antiq. I. 2. 
"©. 5. D’ailleurslevs. 19. du même chapitre ne per- 

met pas de douter quil n’y eût en Egypte des fages- 
-femmes de profeflion. UT 


_ 
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Depuis le 


F qua la 
| mort de 
| Jacob, 


Déluge juf- 
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——— fantement ; C’étoit, autant qu’on le peut 
ZE Partie. conjeéturer, une efpece de chaife fur 


laquelle elles faifoient mettre les fem- 
mes au moment du travail (a). 


ARTICLE SECOND. 


Anatomie. . 


N°: ne conceyons pas aujourd’hui 


qu’on puifle opérer fur le corps 
humzn, fans une connoifflance exatte 


= 


I Ær 
- | 
ss 2 Li g, 
NPENE NEA ENSNS) 
# f 
4 r- ‘ 


de l’arrangement de fes parties. L’A-. 


natomie eft la bafe de la Médecine &: 


de la Chirurgie. Sans cette fcience ils 


n’eft, pas poflible de connoître les cau- 


fes, ni le fiége de plufieurs maladies; # 


il feroic donc naturel de penfer, que“ 


l’Anatomie devroit être, au moins, des 


même datte que la Médecine & la Chi- 
tur-" 


(a) Exod. c. r. vs. 16. felon l’Hébre. Le mot 


D39% Abenaïm, qu’on rend en latin par celui de “ 


Sellas, eft fufceptible de plufeurs interprétations: 
Yoy. Vatable 44 locum cit. | 


Ce qui pourroit confirmer l’interprétation que. 


nous avons fuivie par rapport à ce mot, c’eft qu'il. 
eft parlé dans plufieurs livres de Médecine, de - 


Chaifes en ufage pour fhciliter les accouchemens, 


Voy.Suid.vece Aczguios ÀQpos, t. 2. P. 464. 


+ 
AE 


p£s ScrEnCES. Liv. IIL  4tÿ 
rurgic; mais l'hiftoire nous apprend ie - | 
contraire. Avant que d’entrer dans au I Parrie, 


Depuis le 


cune difcuffion, il eft, je crois, à pro- étage ju 
pos de fixer l'idée qn’on doit fe former qu’à la 
de lAnatomie, On peut lenvifager mor de 
fous deux tems différens, f:s commen. °°° 
cemens, & le degré de perfection au- 
quel on l’a portée de nos jours, 
L’Anatomie eft à préfent de toutes 
Jes parties de la Médecine, celle qui 
demande le plus d'étude & de fagacité. 
Cette fcience dépend d’une multitude 
infinie de connoiflances & d'opérations. 
très délicates. A l'envifager fous ce 
point de vûüe, l’Anatomie n'a furement 
pas été connue dans les premiers fié- 
ces. La raifon, indépendamment des 
preuves hiftoriques, fuffit pour s’en con- 
vaincre, #3 
Cependant les hommes ont pâ avoir, 
même dès les premiers âges, quelque 
connoiflance de la ftruéture intérieure 
de leur corps. L’habitude d'ouvrir les 
animaux deftinés à leur nourriture, a 
pa leur fournir dès-lors quelques lumie- 
res (a). Ils ont dû s’inftruiré encore / 
plus particulierement en confidérant les 
plaies, les frattures, & les autres acci- 
dens auxquels eft expolé le corps hu- 
main, Mais combien de tems fe fera- 
| t-il 


(a) Voy. l'Hif, gén. des Voyag:t. s: p.170. 
' SA 


. 
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| = til pañlé avant qu’on ait feu faire ufage 
(1 JParre, de ces obfervations, & raifonner fur ce 
à epuis le , . A ; ; ; 
Déluge ju Qu'on avoit vû? Ce n’eft qu'après bien 
qu'à des fiécles que l’Anatomie aura éclairé 
ab. Ja Médecine, & dirigé les opérations 
Facob, : : 
| de la Chirurgie (1). : 
L’Anatomie, autant qu’on peut le 
préfumer, doit fa naiflance à la Chi- 
rurgie. : Les différentes circonftances : 
qui ont obligé de recourir à la Chirur- 
gie, auront inftruit peu-à-peu les hom-. 
mes du mécanifme de leur corps. Ces. 
connoïffances auront été réduites pen- 
dant long tems à quelques notions grof- 
fieres des parties extérieures du corps 
bumain. Il s’eft trouvé cependant des 
Auteurs qui ont voulu prêter aux pre- 
: miers fiècles des lumieres prefqu’aufi 


voir aujourd’hui, Ils ne fe font livrés à* 
une prétention fi contraire à la vraifem-# 
blance & à l’hiftoire, que faute d’avoir 
aflez réfléchi fur la multitude d’opéra-# 

tions délicates & raifonnées, qui ont dû“ 
concourir à perfectionner l’Atatomie.# 

Il ne fera pas hors de propos d’expofers 

les motifs qui nous portent à rejetter un“ 
fentiment fi peu raifonnable. ‘4 

Li 

-(1) On n’aurà pas de peine à fe perfuader ce que 
nousavançons, quénd on fera réflexion que l’Ana=w 

-tomie avoit été entierement abandonn‘e pendant 
plufieurs fiécles, & que ce n’a été que danse feizie-" 

' me qu'elké à commencé à fe rétablir. 0 4 


8 


j 


#4 


exactes que celles que nous pouvons a-# 


| 
| 


Le. 7 … 
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L'idée favorable que de tout tems on ——— | 
a eue des Egyptiens, leur a faic attri. € RE 
buer linvention de prefque toutes les Délae jf 
fciences. Dans celles dont on leur. a qu'àla ‘4 
fait honneur, on n’a pas oublié la Chi- Jacob 
rurgie & l’Anatomie. Apis, un de leurs "TE 
Rois, .pafloit pour en être l'inventeur 
(a). Athotis, qu'on mec au nombre 
_des premiers Souverains de l'Egypte, a- 
voit même, dit-on, compofé des livres 
d’Anatomie, dans lefquels il traitoit de 
la maniere de difféquer les corps (b). 
‘On dit encore que parmi le prodigieux 
nombre de livres attribués à Hermès , il 
y en avoit fix fur la Médecine, & que 
Je premier conçernoit l’Anatomie (c). 
Mais aucun Médecin de l'antiquité n’a 
cité ces prétendus écrits. On fçait d'ail. 
leurs le cas qu'on doit faire des ouvra- 
ges attribués à Hermès. 

La pratique dans laquelle les Egvptiens 
ont été de tout terms d’embaumer les 
Corps, non feulement deshommes, mais 
aufli des animaux, a donné lieu d’infé. 
rer qu'ils s'étoient rendus très- fçavans 

> dans 


(a) Agrippa de vanit. Scient c. 8 5. Clem. Alex. 
Strom. |, 1. p. 362. & Theodoret Serm. de cu 
rand. Grec. affect. P. 467. attribuent en général 
Pinvention de la Médecine à Apis. 
 Suidas n’en dit pas d'avantage, voce Aie. 

(2) African. & Eufeb. apud Synceil. p.54, sg 
fe) CL Alex. Strom, L 6. p. 758. 

S 5 
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| = dans la connoiflance intérieure du corps 
L  _ù humain (4), Cette opinion, quoiqu’af- 
Lx fez probable en apparence, eft cepen- 


mort de. difficile de montrer que l’ufage d’embau- 
mer les morts, n’a pas dû donner aux 


._ que les anciens nous difent de la manie- 


aucun avantage pour l’Anatonrie. 
On n’ouvroit point la tête des cada- 
vres, on eu tiroit la cervelle par les na- 


Après qu’on l'avoit fait fortir, on fai- 
foit couler à la place des parfums & des 


l'ouverture du corps, elle ne fe faifoit 


avoit un Officier prépofé pour défigner 


qui en étoit chargé, s’enfuyoit auflitôt 


pier- 


de lui. 
(6), Herod. L. 15 n. 86,5 Did, L 1. p. 102.. 


qu'à la dant dénuée de fondement. Il n’eft pas. 
Egyptiens d’auifi grandes lumieres qu’on. 
fe left imaginé. {1 fuit d'examiner ce 


re dont ces peuples y procédoient, pout- 
fe convaincre qu'ils n’en ont pû tirer 


rines avec des inftrumens faits exprès. 


-—  compofitions aromatiques. À l'égard de 
qu'avec d’extrêmes précautions. Il y 


& marquer fur le côté gauche du mort 
l'endroit qu’il falloit ouvrir. Les Egyp-. 
tiens n’employoient pour cette opération. 
qu’une pierre tranchante (b). Celui: 


qu’il s'étoit acquité de fon miniftere, 
parcequ’on le pourfuivoit à coups der 


(a). C’eft 12 fentiment de Galien : Zrfroduétio,. 
Jeu Medicus , ouvrage cependant qu’on doute étre. 


é 


“nes Soienetss Liv, IK 410 - 2 


z 


Egyptiens regardoient avec horreur qui Dé ie D 
corque avoit ofé porter la main {ur un qu'à ja 4 
corps de même nature que le fien (a), mort de. 
Il eft aifé de juger d’après cette fa. 2h. L 
çon de penfer, fi ces peuples s’occu- L 
_poient du foin d'ouvrir les cadavres pour 4 
s’inftruire des fecrets de l’Anatomie. Il: 
ne paroît pas même que l'ouverture que 
Pon faifoit dans ces occafions fût bien 
confidérable, puifqu’il eft dit que celui s 
qui tiroit les entrailles, le faifoit enin- " 
troduifant fa main par l’incifion(b). On: 
toit tous les inteftins & les vifcères ex- 
cepté le cœur & les reins (c):. On ne. | 
remettoit point les entrailles dans le: 1 
corps, elles étoient jettées dans le Nil | 
(ad). C'étoit par un motif de Reli- 
gion (e). | 
à 0 13 TE Il 


{ 


der ADP 


(4) Diod. Ibid. 

(6) Diod. Ibid... 

(c) Ibid. Ce que dit ici Diodore mérite quelque : 
réflexion. À l’égrd des reins, il éroit très-facile. | 
de n’en pas faire l’extraétion. Quant au cœur, il 1 
étoit à couvert. Il auroit fallu percer ou déchirer: 0 
le Diaphragme, &il eft certain que l'ouverture ne 
fé faifoit que dans le bas-ventre; mais on necon- 
çoit pas trop, comment les Égyptiens pouvoient. 
porter leur embaumement dans la poitrine. 

! (d) Plut. t. 2. p. 159: B. © Porphyr. de Abfti- 
nent. l. 4 p. 380. = Sext. Empiric, |, 3, c. 24, 


ps 134. : Jo 
 (e) Plut. & Porphyr. le, cts. : 
: > Q. { 


L wf, | . | 
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mu [| faut encore obferver qu’il n’y avoit 
_IParrie.que les perfonnes opulentes que lon 
| Dre jar. cmbaumat de la maniere que nous ve- 
| quais  nons de dire. À l'égard de ceux qui n’é- 
| mortde toient pas riches, & c’étoit fans contre- 
À Jacob dit le plus grand nombre, l'opérati 
| plus grand nombre, lopération. 
LE étoit beaucoup plus fimple, & devoit. 
encore moins contribuer aux progrès de 
‘* J'Anatomie. On ne faifoit aucune inci- 
fion au cadavre, on n’en tiroit point 
les entrailles. Les embaumeurs rem- 
plifloient une feriñgue de liqueurs aro- 
matiques, & les failoient entrer dans le 
corps par le fondement. Cette mixtion 
avoit tant de force & de vertu, qu’elle : 
confumoit les inteftins («). 

C’eft donc inutilement qu’on voudroit, 
tirer, pour l’ancienneté de l’Anatomie,. 
quelques inductions des embaumemens 
pratiqués par les Egyptiens. On vient 
de voir que cet ufage n’a dû leur four- 
nir aucun moyen de s’inftyuire du mé- 
canifme intérieur du corps humain. 
eft certain que dans ces occafions les 
Egvyptiens confidéroient les cadavres 

plutôt avec des yeux de Religion qu'as 
vec des vüûes anatomiques (b). On fe” 
à Toit 


ts 


(a) Herod. 1. 2. n. 87. Et 

” (6) Voyez ci-deffous Article de la Botanique &es 
dans la troifieme Part. Liv.IE Chap.Il. p.65. 

Les anciens Egyptiens paroiffent avoir eu fur l’ass 

/ nat 


Y 
# 


| 
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 roit beaucoup mieux fondé à dire que = 
- cette pratique montre le progrès que Ces I Parme 
_ peuples avoient fait dans la connoiffance Pepuis le 4 


Fw 3 e Délu e juf=. | 
des fimples, comme nous fe verrons dans wa ta” 1 
. UN moment | | mort de 


….  Ondit, à Ja vérité, «dans Pline, que Jacobs: 
 Jes Rois d'Egypte, dans la vûe de per- 13 
feétionner l’Anatomié, avoient donné 
des ordres pour qu’on eût foin de diflé- 
quer.des cadavres (a). Mais ce fait “4 
n'appartient point aux anciens Rois de 
de ce pays. I] regarde les Ptolomées, 
qui après la mort d'Alexandre occupe- 
rent le trône d'Egypte. Ces monarques 
établirent à Alexandrie une. école de | 
Médecine qui devint crès-célébre, C’eft | 
à ce tems qu'il faut rapporter tout ce À 
qu'on nous dit des découvertes anato- 
miques dûes aux Égyptiens (1). | 
DTA HU ANRUE Le "3 


natomie les mêmes fcrupules & la même façon 

de penfer que les Chinois. On fçait que ces der- 

._niers n’ont jamais aff difféquer un corps humain. : 

ls ne veulent pas même faire fervir à cetufageles PR 

cadavres des criminels, Voyez les Lettr, Edifiantes, | 

t. 17. pe 339 & 390, t. 21. p. 147, &C. t. 26. "4 
26 


(a) L. 19. fet. 26. p. 168. sh 

(x) Je profite de cette occafion pour relever l’i- "4 

dée peu exaéte, que quelques Auteurs ont donnée M. 
de cette figure de mort qu’on apportoit danses re- 
pas chez lès Egyptiens. Herod, 1. 2. n. 78. 
Plufieurs fe {ont imaginés que c’étoit un vrai | 

… Squélette, ce quifüuppoféroit aux Egyptiens une con- | 
| D 7 L noif- 


t \ 


1 
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| Lane SSSSSSSSSSSISS 
|| Depuis le 

aie" ARTICLE TROISIÈME. 
LL | Botanique. 


Ans tous les fiécles, & chez toutes. 

les nations, la Botanique a été une: 

des connoïflances qu’on a le plas culti- 
vées. On a fait attention de bonne heu- 
re aux différentes qualités des Simples. 
Dans l'antiquité la plus reculée, Part de 
guérir les maladies, & même celui de 
panfer les plaies, ne corfiftoit que dans 
l'application des plantes, & dans l’ufage 
de leurs fucs (a). On ne peut RiaNE 
aire 


noiffance de l’Offéologie.. Plutarque, t: 2. p.148, 
a donné occafon à l’erreur en fe fervant du mot 
ŒEnsderac, pour rendre ce qu’Hérodote appelle VEupès 
Evauvoc, figure de mort faite de bois. Xylander Tra- 
duéteur de Plutarque, a confirmé l'interprétation 
peu jufte de cet Auteur, en ajoutant dans fa ver- 
fion au mot Zxsasrer, id eft,exficcata hominis at: 
que inter Je compaëta offa. Cette Paraphrafe de Xÿ- 
lander n’eft pas juüfte. Galien eff le premier qui 
ait appellé Sxsrerèc, Sgnélebte, l’affemblage dé tous 
les os du corps humain dépouiliés de leurs enve-. 
loppes.. Car œxsasroy cdma ne fignifie à la ri-. 
gufeur que cadaver exficcatum. : 
(4) Plin. L 25:.init. !. 26: eût, 6. =. Hygin. 
Fab. 274. p. 328. Plut. t.2.p.646, 647. =" 
Scho-. 


% 
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faire fencir l’eftime que les peuples ont -—— 
faic de la découverte des Simpies, LParme. | 
qu’en difant qu'ils l'ont attribuée aux Due fe 1 
Dieux (a), qu'èla À 

Les Égyptiens ont été regardés autre mort de 
fois comme les premiers qui fe foienc J°°b: 
appliqués à ce genre d'étude (Bb). C’eft 
une fuite de l’opinion quiattribuoit à ces 
peuples l'invention de la Médecine. On 
veut même que dès les tems les plus. 
réculés, ils euffent compofé des traités 
fur la Botanique. Dans le nombre pro- 
digieux de Jivres attribués à Mercure: 
_Trifmégifte, on dit qu’il y en avoir plu- 
fieurs qui traitoient de la vertu des plan-. 

Mo ÉC: à | | 

Sans.avoir recours à une autorité fi 
fufpecte, nous avons dans l’Ecriture- 
Sainte, une preuve très-marquée que 
dès les premiers fiécles, les hommes. 
avoient une grande opinion. de la vertu 
| des 
Scholiaft. Hom. ad Iliad. 1. rr. v. Sas. Ser. 
vius, ad Æneid. |. 12, v. 396. = Ifidor. Orig. 1, 
A C. 9. init. 

2) Plin,l25:.p-360, 367. 
. Ce) Plin. 1. 25. {&t. 5. p. 360. Il s'appuie du. 
témoignage d'Homere. Odyff. 1. 4. v. 228, 

(c) On met dans ce nombre un livre intitulé: 
Des trente-[ix herbes, Jervant aux horofcopes , mais 


cet ouvrage 4 été traité par Galien de pure vi. 
fion. De Simplic. Medicam, Facult, 1.6, Proœm,' 


£, 13, P. 145. 


/ 
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des plantes. On s’étoit fans doute ap- 
perçu dès les tems de Jacob qué certai- 


nés plantes renfermoient des qualités 


particulieres. L’emprefflement avec le- 
quel Rachel demanda ‘à fa fœur les 
mandragores que Ruben avoit apportées 
des champs, ne pouvoit être fondé que 
fur l’idée que l’on avoit de l'efficacité 
de cette plante contre la ftérilité ; il 
pe s’agit point d'examiner fi cette pré- 
vention étoit fondée ou non. Ce fait 
nous prouve qu’on avoit cru dès-lors re- 
connoître dans la mandragore, la vertu 
dont nous parlons (a ). 

Nous trouvons encore dans l’Ecriture- 
Sainte un témoignage bien plus POHUEs 


(a) Gen. c. 30. vs. 14, 15. 

Le terme de Dudaïm dont Moïfe s’eft fervi dans 
ce pafage, eft un de ceux dont on ignore aujour- 
d’hui la fignification propre. J’aiemployé le mot de 
Mandragore, non que je fois perfuadé que ce foit 
la véritable traduétion du texte Hébreu ; mais com- 
me il s’agit ici feulement de prouver qu’on avoit 
alors idée de la vertu des plantes, il importe peu 
d'approfondir l’efpéce de plante que Moïfe a voulu 
défigner. 

On peut confulter fur ce paffage le Commentai- 
re du P. Calmet, & Marth. Hillerus, Hiérophytiz 


som Trajecti ad Rhen. 1725. 77-49, Cet Auteur“ 


Part. 1. C. 27. prétend que le terme Hébreu D4- 
daim fignifie des cerifes. Je ne fuis nullement des 


{6n opinion. Je ferois plutôt porté à croire que ces 
font des truffes. Cette plante a été fort connues 


des anciens. Voy. l’Hift, de la Médec, 3e Part, Le 
CARS 


| 
| 


l 
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& auf ancien, du progrès que la Bota _— 
tänique avoit faic dans certains paye. 1. Partie. | 
Moïfe nous apprend que dès le tems de Dés ee 
Jacob, les Egyptiens éroient dans l’ufa- quite 
fage d’embaumer les corps. -Ce fait efl nr 
plus que fuflifant pour prouver que ces °° 
péuples avoient fait des progrès afez 
rapides dans la connoiflance de la pro- | 
priété des Simples. E 

L’Ecriture dit que Jacob étant mort, "A 
Jofeph le ft embaumer. Il eft vraique 
J'Hiftorien facré n’eft entré dans aucun 4 
détail fur cette opération; mais on peut - 1 
y füuppléer par le moyen des Auteurs | 
prophanes. Ils difent qu’il entroit beau- 
Coup d’aromates, de parfums & de com- 
pofitions différentes dans les embaume- 
mens , fans parler de plufieurs autres pré- 
parations, qui fuppofent néceffairement 
des recherches & des attentions (a), 
-Auñi lÉcriture marque-t-elle quon em- 
‘ploya quarante jours pour embaumer Ja- . 
cob (ob). Les Egyptiens avoient done _ 
; tC- 1.571 


, (a) Hérod. I. 2. n, 86, 87. = Diod. 1. 1. p: 
102. ide 
C'étoit à cet ufage fans doute dHétair deftinée en 
partie cette quantité d’aromates, dc réfine & de mir- 
the, dont étoient chargés les chameaux que les 
marchands Ifinaëlites. auxquels Jofeph fut vendu, 
conduiloient en Egypte, Gen, c. 37. vs. 24. 
HER. CaSOLNS, 2 
Il paroït que par la fuite on y mit encore plus de 
tems 


- 


Depuis le 


moft de 


(l - Jacob, 
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reconnu dès-lors que cet efpace de tems 


I Part. étoit néceflaire pour donner aux corps 
| Déugejuf. LES Préparations propres à les deflécher, 
UN quà dk 


4 les garantir de la corruption (1 ). 

Ï paroft au furplus qu’on ne poflédoit 
alors ce fecret qu'en Egypte, L’'Ecri. 
‘ture, en rapportant la mort de Sara, 
d'Abraham, de Rachel & d’Ifaac, dit 
fimplement qu’ils furentenfevelis, Dans 
toutes ces occafions il n’eft point quef: : 
tion d’embaumemens. Elle n’en parle 
qu'au fujet de la mort de Jacob & de 
Jofeph, & c’eft parceque ces deux Pa- 
triarches finirent leurs jours en Egypte, 
Cette fcience femble done avoir été 
païticuliere aux Egyptiens. Il n’eft pas 
difficile de faire fencit par quels motifs 
ces peuples s’étoient étudiés de bonne 
heure à connoître les fecrets propres à 

réferver les corps de la corruption. 

a politique & la religion en étoient le 
fondement, J'ai parlé du premier de. 
ces motifs dans l’article du Gouverne- 
ment (a). Je-vais maintenant faire | 

voir | 


tems. Hérodote, dit que cette opération duroit 70. 
jours, 1. 2, n. 86. i 
Diodore dit fimplement qu’on y mettoit plus de « 
30 jours, 1, £, p. ro. à 

(1) On n’eft point affuré de l’efpéce de compofi-. 
tion dont ufôient les Egyptiens pour embaumer Les « 
corps. Voyez les Mém, de l’Acad. des Scienc. ann.M 
17 50. Hit, p. 53. | a 
(4) Supra, Liv. E Art. IV. p. 40. % 


& 


2 
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Voir en quoi ja religion influoit dans —— , || 
cette pratique, I. PARTIE; | 
Les Egypriens étoient perfuadés de Dénse nt 
Fimmortalité de l'ame; vérité fublime qu'à 
qu'ils défiguroient néanmoins par la He. 
 doétrine de la métempfycofe, croyant J+h. 
que quand l’ame fe féparoit d'avec le 
corps, elle entroit. d’abord dans celui 
de quelque animal, d’où après un long 
circuit qui duroit trois mille ans, elle 
Fevepoit dans un corps humain (&.}s 
Mais les Egyptiens s’imaginoient en mé- | 
me tems que tant que le corps de l’hom- 
me fubfiftoit fans corruption, l'ame y i 
demeuroit attachée (b). Cette opinion M 
leur avoit donc fait étudier foigneufe- : 
ment l'art de prévenir toutes les caufes 
qui auroient pâ occafionner la deftruc- . | 
tion des cadavres. Les précautions | 
qu'ils prenoient avoient pour but d’em- s 
pêcher la tranfmigration de leurs ammes 
en différens corps d'animaux. Ils cher- 
choient à fixer la durée du corps hu- 
main, en détruifant tout ce qui pouvoit 
en occafionner le dépériflement (ie 
& il faut convenir qu’ils ont poflédé 1e 
fecret des embaumemens d'une ep 
| Ge 


S 2 


(a) Hérod. L 2, n. 193. | 
(81 Servius, ad Æneid. I, 2. y. 67. a 
(1) Nous aurons occafon de parler encore de LL 
êtte opinion dans la 3e Part, de cet Ouvrage, à 
“article des Pyramides. | 
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fupérieure à toutes celles que nous con- 
LPartie. noiffons. Car le talent des Egyptiens 
à péugejut. ve fe bornoit pas à préferver les cada- 
qu'à ia vres de la pourriture pendant quelques 
mort de années feulement ; ils étoient parvenus, 
Jacob, Front c 
fi l’on peut dire, au point de les éter- 
gifer. Les momies qu’on apporte d’K- 
gypte, en font une preuve aüthentique. 
Nous bornerons à ce court expolé ce 
que nous avons à dire de la Botanique 
pour ce moment. Nous ne fçavons 
point quelles ont été les premieres plan- 
tes dont les hommes ont fait ufage. Il 
eft certain que dans les commencemens 
on s’eft borné. aux Simples qui fe trou- 
_ vent répandues dans chaque pays. On 
profitoit des fecours que la Providence 
a fait naître dans tous les climats (1). . 
Par la fuite des tems le commerce ayant 
ouvert l'entrée des diverfes régions de 
cet univers, on a fait ufage de toutes 
les efpeces de plantes falutaires qu’elles 
peuvent produire; mais ces remedes é- 
tran- 


{x} Les Botaniftes prouvent que Dieu à fait nat- 
tre dans chaque païs, les plantes les plus néceffais 
res aux hommes & aux animaux de ce même pars. 
Voy. Mém. de Trév. Janv. 1702. p. 160. = Theo- 
log, Phyfq. 1. 10. p. 594, 595. | 

Solenander a été jufqu’a dire, que par lesplantes 
qui fe trouvent le plus communément dansun lieu, * 
on peut conjecturer prefque avec certitude, quel- 
les font les maladies qui y régnent le plus ordinat- 
rement. lbid. not, 25. 
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tranpers n'ont été connus qu'affez tard ; manne 
Je commerce & ia relation des différens Dhs 1 
peuples les uns avec les autres ayant eu Déuge Le 
fort peu d’étendue dans les premiers qu'à là 
tems. 5 | mort de 

Jacob, 


ARTICLE QUATRIEME. 


Pharmacie. 


D ANS Je nombre des remedes dont 
la Médecine fait ufage, il yena 
peu qui n'aient befoin de quelque pré- 
Paration. La nature nous les préfente, 
mais il faut que l’arc fupplée à ce qui 
peut leur manquer. La Pharmacie eft 
abfolument néceflaire pour la prépara- 
tion, le mélange & la dofe des médica- 
mens, C’eft en développant leurs dif- 
férentes qualités, ou même en corri- ; 
Beant ce que fouvent ils peuvent avoir - 
de nuifible, qu'ils acquièrent des pro- 
priétés dont on n’eft redevable qu’à l’art 
de les employer. k 

, Les remedes font fimples ou compo- 
fés, On appelle remedes fimples ceux 
qui naïflent d'eux-mêmes & par le feul 
Dienfait de Ja nature. Les remedes 
£ompolés font ceux qui dépendent de 

À | l'art, 


æ 


faire. 

C’eftune opinion également contraire 
à l'hiftoire & à la raïon, que de faire 
remonter aux fiécles dont nous parlons 
maintenant, l’origine des préparations 
médecinales, dûes à Ja Chymie. Ceux 
qui pratiquoient la Médecine dans les 
commencemens, ne l’exerçoient point 
avec cet appareil de connoiflances dont 
les Modernes l’ont enrichie. Ils igno- 
roient l'ufage que l’on peut faire des 
métaux & des minéraux, pour la guéri- 
fon des maladies. On peut aflurer qu’ils 
ne préparoient artificiellement aucun 
médicament. Ileft certain que même 
dans des tems bien poftérieurs à ceux 
dont il s’agit préfentement, les Méde- 
cins n’avoient aucune connoiflance F 

a 
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Ja diftillation. On n’en voit nulles ÉTA- ss 


ces dans les écrits des Grecs (a). Le L 
La trituration, Ja décoétion, l’infu- Ddluge M& 4 


fion, l’expreflipn des fucs, & même la qu’à la 
fimple lotion, auront été originairement Fe nur 
& pendant bien des fiécles les feules 7% 
préparations qu’on aura données aux 
médicamens. La plus grande partie, & 
J'on peut dire prefque la totalité des re- 
medes ufités alors, confiftoient dans les 
plantes, les bois, les écorces & les ra- 
Cines, Les moyens que nous venons 
d'indiquer fufifoient pour leur donner 
une préparation convenable, : 

IT s’eft trouvé cependant des Auteurs 
modernes, qui prévenus à l'excès en fa- 
veur d’un art qui avait fait le principal: 
objet de leurs études, ont voulu trou- 
ver dans l'enfance du monde, l'origine. 
& les traces de la Chymie médecina- 
le (B}). Ils en font honneur aux Egyp- 
tiens; mais ce fentiment n’eft fondé fur 
aucune preuve. Je ne trouve rien dans 
les écrits des anciens qui puifié l’autori- 
er. Hérodote, Platon, Ariftote, Dio- 
dore, Pline, Clement d'Alexandrie AA 
qui ont traité dans un grand détail, des 
{ciences cultivées autrefois enEgypte,ne 

font 


| (a) Voy. l'Hift. de la Médecine par Daniel le 
Clerc, 3e Part, L 2. c, 2 p. or, 92. 
(2) Borrichius, Kircher, Tollius & plures ali, 


\, \ 
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ag pes Scrences. Liv. III. 


= font aucune mention de la Chymie mé- 
TParrie decinale, Hlle a été également:incon- 


nue aux Grecs, & en général à tous les 
peuples de l'antiquité. C’eft une fcien- 
ce abfolument moderne, qui doit fa pre- 
miere & principale origine aux Arabes. 


CHAPITRE SECOND. 


Mathématiques. 


T° N’EST pas difficile de déterminer 
quelles ont été les premieres fciences 
auxquelles les hommes fe font appli- 
qués; mais il eft impoflible de rien dé- 
cider fur l’ordre dans lequel elles ont 
paru. Prefque toutes les fciences font 
également bien fondées à fe difputer le 
droit d'afnefle. Si nous avons donné Île 
pas à la Médecine, c’eft limportance 
de fon objet qui nous y a déterminés, 
plutôt que toute autre confidération: 
car fi l’on confulte les annales du mon- 
de, on y verra que les fciences com- 
prifes fous le nom de Mathématiques, 
font d’une datte pour le moins auffi an-. 
cienne. On ne doit pas en être furpris. 
Les Mathématiques font intimement liées 
avec des objets quinous touchent d’auffi 
près que ceux auxquels la Médecine va 
à 


æ 


ET - SRE .e 
. 
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- fa naiffance. La plus légere attention re 
fufhic pour s’en convaincre. La fociété 7 papqe 
ne pourroit fubfifter fans .le fecours des Depuis le 
Mathématiques. Quel eft Part qui puifle Re juf- 
fe paffèr de la Mécanique? L'Agricul- £n de 
ture & la Navigation ne dépendent-elles Jacob, 
pas abfolument des obfervarions célef- 
. tes? Mais l’Aflronomie & la Mécani- 
que exifteroient-elles fans l’Arithmétique 
& la Géométrie ? Les pratiques qui ont 
donné naiflance aux Mathématiques, 
font donc prefque de la même datteque 
le tems où les fociétés ont commencé 
à fe former, Il y a même lieu de croire 
que ces fciences ont été réduites en art 
_ avant la Médecine. Les principes en 
_font beaucoup plus fimples & beaucoup 
plus fenfibles. Il eft vrai que les befoins 
des homines ayant été d’abord peu éten- 
dus, les Mathémariques auront ététrès-  . 
imparfaites & crès-bornées dans les pre- 
Inicrs teims. | 
L’Arithmétique , lAftronomie, la 
Géométrie & la Mécanique, ont en- 
tre elles an rapport fi intime, elles. ont 
un befoin fi indifpenfable des jumieres 
mutuelles qu’elles fe procurent, que 
leur origine doit être rapportée à peu- 
‘près aux Mêmes fiécles. On doit préfu- 
mer cependant que l’Arithmétique a pré- 
cédé les trois autres, qui ne peuvent fe 
pañler de fon fecours. C’eft pourquoi 
pous la placerons ja premiere. ù 
Tome I. | Er AR- 


/ 
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Déluge juf- L 
qu'à la ARTICLE PREMIER. 


mort de 
Jacob, 
Arithmétique. 


A TuéoriE de l’Arithmétique n’aura 
vraifemblablement été approfondie 
que forc tard; mais la pratique dés pre= 
mieres opérations’ de cette fcience, fe | 
perd certainement dans l'antiquité la plus 
reculée, Auffiôt que les peuples fe fes 
ront foumis à une forme de gouverhez 
ment réglé & politique, l’Arichmérique 
leur aura été néceffaire. l'inftitution du 
droit de Propriété eft aufli ancienne que 
l’origine des fociérés: dès qu’on eût étas 
bli le partage des domaines, & la dif 
cinétion du Tien & du Mien, on eut 
également befoin de fçavoir compter, 
péler & mefurer. L’Arithmétique par) 
conféquent devint néceflaire, tant paf} 
rapport à elle-même, que par rapport à | 
la Géométiie, à la Mécanique & à! 
J’Aftronomie, dont l’exiftence tient ef ! 
fentiellement à l’art de calculer, On n€} 
peut donc pas douter que Ja partie pra | 
rique de cette fcience ne foit très-ans | 
cienne. Hu EA 
Les motifs qui ont dû concourir al 
progrès de l’Arichmétique, font fi et 
us 


LS 
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dus & fi fenfibles, qu’il feroit inutile d'y 
infifter, On doit attribuer les premieres I. Partie. 
découvertes dans la fcience des NOM. Débre juf. 
bres, aux fociétés qui en ont eu le plus œil 
de befoin. Les nations qui ont formé mortde 
de bonne heure de Grands Empires; Je 
celles qui fe font adonnées bientôt au 
commerce & à Ja navigation, fe font 
trouvées Îes premieres dans la néceffiré 
de faire un ufage fréquent du calcul. 
Les perfonnes à qui dans ces Etats on 
avoit confié l’adminiftration des finan- 
ces, {6 trouvoient chargées d’un grand 
détail, L’étendue de leur adminiftration 
leur aura fait chercher promptement les 
moyens d’abréger & de perfcétionner les 
opérations qu'il y avoit à faire journel- 
lement, C’eft donc chez les peuples 
dont je viens de parler, qu’on a dû 
faire les premieres recherches fur l’art 
€u calcul. 

L’Hiftoire eft parfaitement d'accord 3 
avec ceque j'avance: elle nousapprend 
que l’Arickmétique a pris naiffance chez 
les Égyptiens & chez les Phéniciens (a): 
c'eft à dire, que ces deux peuples ont 

porté 


(a) Plat. in. Phœdr. p. 1240. A. Strabo 1. 
17. p. 1136. B. = Diog. Laert. in. proœm. Segm. 
11. p. 8. — Jambl. de vita Pythag. c. 20. p. 
135. — Porphyr. ibid. p. 8. & 9. = Julian 
apud Cyril. 1 %<. 

La 


I. PARTIE, 
_ Depuis le 
Déluge juf- 
qu'à la 
mort de 


Jacob, 


A" : 


436 . DES SctENCEs. Liv. IL 
porté les premiers à un certain degré de. 
juftefle, la pratique d’affembler des nom- 
bres , & de les calculer. 

Les Egyptiens doivent avoir été de 
tout tems grands Arithméticiens. Ils 
avoient un befoin eflentiel de la fcien“ 


ce des nombres, pour mettre de l’ordre# 


2e 


Egypte que Pythagore alla puifer less 


_guée de bonne heure dans l’art de cal | 


dans les finances & dans la police den 
leur Etat. D'ailleurs ils fe font adonnésh 
à l'étude de l'Aftronomie & de la Géoll 
métrie, auf anciennement & peut-être 
plus affiduement qu'aucune autre nation# 
de lPantiquité. Ces motifs font plus quen 
fufifans pour rendre raifon des progrès 
rapides que ces peuples avoient faitsh 
dans la pratique des calculs, Ce fut en# 


théories qu’il a débitées fur la nature 6 
les propriétés des nombres. D: 

À l'égard des Phéniciens, il n’eft pass 
furprenant que cette nation fe foit diftinss 


culer. Ces peuples ont dû néceffaires 
ment être bientôt verfés dans les opéras 
tions arithmétiques: adonnés au Coins 
meïrce prefque dès l’origine du mondes 
l’'Arichmétique a été de routes les fcienss 
ces, celle à laquelle ils ont dû s’applis 
quer le plus particuliérement. Ils aurons 
donc été des premiers à faire quelques 
découvertes dans l'art de compter, foiés 
pour faciliter, foit pour perfeétionnel 
l'ufage des calculs. L’hiftoire ancienng 


DES SciEncRs. Liv. III 43% 
l’attefte. L'antiquité attribuoit aux Phé- 
niciens l'invention de l’art de drefler des I.Partre, 

: : .\ Depuis le ;. 
comptes (a), On Jeur donnoit ENCOFE Déuge jufe 
le mérite d’avoir trouvé les premiers la q'ala , 
maniere de tenir les regiftres, & tout us Le 
ce qui regarde la faétorérie, J'en par- L 
lerai plus particuliérement à l’article du 
commerce, + 

- Nous mettons auffi les Babyloniens au 
rang des peuples qui oñt dû s’adonner 
des premiers à la fcience des nombres. 

H eft vrai que l’hiftoire n'en dit rien; 
Mais on doit le préfamer par les mêmes 
Motifs qui nous ont fair juger que les 
Égyptiens avoient dû s'exercer de bon- 
ne heure furles nombres. La Monarchie 
des Babyloniens étoit dès les premiers 
tems aufh puiflante que celle des Egyp- 
tiens, Elle étoit même plus ancienne. 
L'étude de l’Aftronomie a été commune 
à ces deux peuples; ils ont également 
paflé dans l'antiquité pour s’y être ap- 
pliqués avant aucune autre nation. On 
me bafardera donc rien en mettant les 
Babyloniens au nombre des peuples qui 
ont dû perfectionner des premiers la 
théorie & la pratique des calculs. 

+ S'il étoit néceflaire de confirmer par 
Pexemple de routes les nations connues, 
4 CE 


0 (4) Sirabo F. 17:-p, 1P26.0b, 


| 
| 
13 
| 
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ce que j'ai dit fur les peuples qui les 
premiers ont dû perfectionner l’Arithmé:- 
tique, l’hiftoire nous gn fourniroit bien 
des preuves. Les Chinois, dès les tems 
les plus réculés, avoient des connoif- 
fances affez étendues de l’art’ de comp- 
ter (D) | 
Ï1 paroît auffi que les Péruviens avo- 
ient fait d’aflez grands progrès en ma- 
tire de calculs: (a). On peut joindre 


eux habitans du Pérou les Mexicains (b). 


Jis compofoient avec les Péruviens Îles 
deux feules Monarchies qu’on ait trou- 
vées dans l'Amérique. Ces peuples avo- 
jent une forine de gouvernement réglé : 
& politique. C’eft par cette rafon qu'ils » 
avoient fait dans les arts & dans les fcien- 
ces des progrès aflez confidérables. 

Un plus grand nombre d'exemples fe- 
roit fuperflu. Il n’y a point de nation po- 
licée qui n'ait eu quelque teinture & 
quelque ufage de J’Arithmétique ; mais 
nous voyons que ces connoiffances ne fe 
font dévelopées que dans les grands 
Empires, ou. chez les nations qui fe font 
livrées à un commerce érendu. Les peu 
ples au contraire qui n’ont point formé 
de grands Empires, & ceux qui ont né- 
gligé le trafic, n’ont fait que peu ou 

point 

(b) Hift. dela ChineparleP. Martini, L 1.p. 38. 


(a) Hift. des Incas, t.2. p. 53. 
(8) Acofta Hift, nat. des Jud. Occid, 1. 6.c.2-4:7. 
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point de progrès dans l’art des caleuis, se 
N'ayanc prelque rien à compter, il He | 
p'étoit pas pollible que leur Arithméti Dé juge. 
que fe perfeétionnât, & c’eft ce que Phif- quù 
toire nous apprend. us 

Platon fair dire à un Sophifte, au fu- ï 

jet dés Lacédemoniens, qu’à peine {ça- 
voient-ils compter (ec). Cela veut dife 
que ces peuples, qui, fuivant la remar- 
que de Piaton, étoient très-ignorans en 
ÂAftronomie & en Géométrie, n’avoient 
fait aucun progrès dans l’Arithmétique. 
On n’en fera point étonné fi l’on réfléchit 
fur la nature du gouvernement de Lacé- 
démone. | 
… Strabon rapporte que les peuples d’A- 
banie (1) n’avoient jamais fçû compter 
au-delà de cent (d). Il nous en fairfen- 
tir tout defuitelaraifon, endifant qu'ils 
ne faifoient nul commerce (e): auf 
n'avoient:ils aucun ufage des poids & 
des mefures (f ). {onequr 
- L'état dans lequel on a trouvé plufieurs | 
pations, découvertes depuis quelques ! 
fiécles, eft une preuve convaincante de 
ce que nous venons d'avancer. par | 
| ÉAETS méti- 


(4 
4 
à 
ñ 


1 Plato, in Hipp. Maj.p. 1248. A, 

(1) Ce pais eft aujourd’hui, pour la plus grande: à 
partie, compris fous lenom de Dagheffan, 704 
(d) L.zxr.p. 767. , 

(e) Ibid. 
(f) Ibid. 
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métique de Ja plupart des peuples de; 
l'Amérique, n’eft pas fort chargée, & 
ne s'étend pas loin (g). C’eft par certe 
raifon que lorfqu’ils veulent défigner une: 
grande quantité , ils ne fçavent rien del 
mieux , que de prendre un monceau de 
fable, ou de montrer une poignée del 
leurs cheveux (D), Quelques uns mêmet 
font encore aujourd’hui dans une difette’ 
d’expreffions qui ne fe comprend que’ 
difficilement. Un Voyageur moderne: 
parle d’un peuple de l'Amérique Méri4 
dionale, qui n’a point de mot particulier! 
pour exprimer les nombres compofés de! 
plus de crois unités (a). Il ajoute quel 
ce 


t 
! 


(g) Journ. des Sçav. ann. 1666. Avril, p. 99. 4 
Voyage de Wafer, p.245 & 248. Hift. nat. de l’If 
lande, t.2.p. 222. Mœurs des Sauvages, t.2. P. 
351. Lettr. Edif.t.23.p. 314. ; 

(2) Lettr. Edif t. 1.p. 124. Journal du Voyagél 
dans la Guyane par les PP. Grillet & Bechamel Jefuis 
tes, p.95. Voy.Dampier ,t, 4. p.245,246. 4 

(a) M. de la CondamineRelat, de la Riviere desk 
Amazones, p. 47. ! 
M. dela Condamine dit fimplement que les Yyrmés 
es, c’eftlenom decettenation, ne peuvent comptefl 
que jufqu’a fross : j'ai crû que cette expreffion avoit 
befoin de quelque éclairciflement. Ilyaura, f lon 
veut, des peuplés qui manquent de nom particulier" 
pour exprimer les nombres plus grands quesrois , en= 
core cela n’eft-il pas fort facile a croire ; mais qu’il y 
ait des hommes qui ne puifient pascompter au moins 
jufqu’a dix, & affembler autant d’unités qu’ilsontdé 
doigts, c’eft ce qui me paroït tout-à-fait RE 

° C 


L 


Î 


pxs Sciences. Liv. ML 441 
ce n'eft pas la feule nation Indienne qui 
Mois dans ce cas. 

_S'ileft aifé d’affigner les contrées où 
l'Arichmétique a dû prendre paiffance & 


fe perfectionner, il neft pas aufli facile 
d’expofer l’origine & les progrès des dif- 
férentes opérations de cette fcience. 
L’hiftoire ne nous en a confervé aucun 


monument. On ne peut propoler que 


que!ques conjectures fur la maniere dont 
es hommes firent originairement ufage 
de. la connoiïffance des nombres, par 
rapport aux différens befoins de la vie 
MŒiviFe. 

Fe On 


‘ble, ILfe peut faire que les Yaréos n'aient point de 


mot particulier pour exprimer le nombre «779, mais 
ils y fuppléent fans doute, en difant dans leur la:.gue 
les mors équivalens à ceux-ci #rois & deux. Aufü 
PAuteur de qui nous tenons ce fait, après avoir 
dit qu’a Pégard de l’Arithmétique, la langue Bra- 
filienne eft auffi pauvre que celles des Twéos, 
ajoute que les peuples à qui elle eft naturelle, 
 émpruntent lefecours de la langue Portugaife pour 
compter au-dela de rois: ce qu'ils ne feroient 
pes, fans doute, s'ils n’avoient aucune idée des 
nombres qui furpañent #rois unités. Je crois qu'on 
| peut porter le même jugement des Varméos, d’au- 
‘tant plus qu’il feroit bien étrange, que des gens 
| qui n’auroient aucune no-ion desafier-blages d’uni- 
| tés plus grands que #reis, euent choifi pour ex- 
| primer un nombreauffi fimple, uneexpreffion cui 
devoir leur faire naître idée du nombre #exf, par 
celui des {yllabes quilacompoftnt. Poeftarrarurti- 
comroac, eff le mot qui dans la langue des Tuzzéos, 
Méfigne le nombre fra. | 
Ke 5 


| 
| 
| 
. 
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On ne doit. pas faire plus de compa- 
raifon entre l’Arithmétique, dans l’état 
où elle eft préfentement, & l’Arichmé- 
tique des premiers tems, qu'entre les 


palais denos Monarques, & les cabanes. 


que Îles premiers hommes corftruifirent 


pour fe défendre desinjures de l'air. La* 
pratique du calcul ne laiffe aujourd'hui. 


rien à défirer du côté du nombre & de 
Ja facilité des fecours qu’elle procure à 
la fociété; la théorie de cette fcience 


LA 


cft montée à un degré d’élévation, qui 


femble être le plus haut rerme auquel! 


lefprit humain puiffe jamais fe flatter de- 


parvenir, | 


L’Arithmétique moderne ne peut donc: 


fervir à nous donner une jufte idée de 
celle des fiécles que nous parcourons 


Maintenant, qu’autant que par une ana-! 


lyfe exacte, nous réduirons cette fcien- 


ce à fes premiers élemens. C'eft le feul" 
moÿen de découvrir les opérations, qui 


relativement à leur fimplicité, ont dû fe. 
préfenter les premieres aux recherches. 


de lefprit humain. ù 


Cette analyfe n’eft pas, à beaucoup 


près, aufli difficile qu’on feroit d’abord: 


tenté de le croire. Si l’on veut exami- 
er avec attention le principe d’où par- 


tent les fpéculations les plus relevées # 


de notre Arirbmétique,. & fes pratiques 


es. plus ingénieufes, on trouvera que 


ns. cette. fcience tout fe rapporte à 
: deux. 


My me SE 
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e réduit à la multiplication d’un même mort de 
nombre par lui-même, plus ou moins Jacobins 
éitérée. La Divifion & l'extraction des 
racines ont de pareils rapports avec Ja 
fou&raction. Il feroit inutile d'entrer 
dans un plus grand détail. C’eft donc 
dans l'addition & la fouftraction qu'il 
faut chercher l’origine de l’Arithmétique 
proprement dite, c’eft-à-dire, l'art d'o- 
bérer fur les nombres. +5 
L’addition & la fouftraétion fuppofent 
la Numération, que quelques perfonnes 
ont regardée mal-à-propos, comme fai-, 
fant elle-même une opération. La numé- 
ration, à parler exactement, n’eft que 
la fource commune qui fournit à l’Arith« 
métrique Ja matiere fur laquelle elle exer- 
ce toutes fes opérations. Nombrer, en 
cffet, n’eft autre chofe que fe former 
l'idée des différens afflemblages d'unités, 
& affigner un nom à chacun de ces af- 
femblages, C’eft le premier pas de Pefprit 
humain par rapport à la foience des 
nombres. | | 
Caaque objet particulier préfente à 
Véfpric l'idée de l'unité, & chaque af- 
fembiage d'objets ou d'unités, fait naître 
naturellement l'idée. d’un nombre, ou 
dune quantité d'unités plus où moins 
ni - 26 gran- 


a Firepenges Guests 
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grande. Quelque groffiers qu’aient pô 
ievenir la plupart des hommes après la! 
confufion des langues & la difperfion 
des familles, il8 ne le feront cependant 
jamais devenus au point de ne pas dif 
cerner les objets qui les environnoient. 
Les idées diftinétes des nombres fimples! 
n'ont jamais pû fe perdre, & il ny a! 
point eu de peuples aflez ftupides pour 
DE pas appercevoir les rapports de con- 


_formité qui fe trouvoient entre leurs! 
mains, leurs pieds, leurs doigts, &cil 


Il en faut dire autant de l’idée générale! 
des nombres ou de la quantité. Les no4 
tions fondamentales de l’Arichmétique 
auront donc été inconteftablement fai 
milieres aux fiécles même les plus grof: 
fiers, - 
I mE paroît également certain que les! 
nations même les plus bornées & les plus! 
abruties, ont toujours eu des mots pour 
exprimer ces:premieres notions. Ajinfi 
dans tous les tems & dans tous les lieux J 
les peuples auront eu quelque connoif{ 
fance de l’Arithmétique, relativement # 
leurs befoins & à leurs occupations.  ! 

C'eft par la Numération pratique 
que vraifemblablement lArithmétique 
aura pris naifflance. J'appelle numéra 
tion pratique , l’art de déterminer le 
nombre de plufeurs objets, de comp 
ter, par exemple, de combien de tê« 
tes eft compofé un troupeau, combi] 
| | il 


Z 
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il y a d'arbres dans un Champ. KE 
Pour peu qu'un pareil. afembiage con I. Parme. 
Uenne uh certain amas d'unités, nous DR 
De pouvons en embrafler exattement:la aus a 
totalité d’un feul coup d'œil. Les fens morrde 
ne préfentent alors qu’une idée confufe Jacobs 
de multitude & de quantité. Pour dé- 
términer cette idée, & la fixer, à un, : 
nombre plutôt qu'à un autre, il faut, 
après avoir examiné les objets les uns 
après les autres, faire ufage du raifon- 
nement, & emprunter le fecours de-la 
mémoire. Ces facultés fonc fi impar- 
faites dans la pluparc des, hommes, 

que pour les aider, on eft néceflaire- 
ment obligé d’avoir recours à des fignes 
extérieurs & fenfibles. Les hommes 
auront donc été forcés de s’ën procurer 

de fort bonne heure. On peut dire 4 
que l'inftitution des fignes eft arbicrai- | 
re; mais en même tems on convien- 
dra qu’il y en a de plus naturels & de | : 
plus commodes les uns que les autres. . 
Par conféquent il y a au moins des rai- 

fons de convenance, qui doivent en 

conduire & en éciairer le choix. 

La nature nous a pourvus d’une efpe- 

ce d’infrument Arithmétique, dont l’u- 

fage eft plus étendu qu'on ne le penfe 
ordinairement : ce fout nos doigts ( 1 }. 

Li | Tout 
(1) On peut voir dans l’Arithmétique démon. 
ærée de M. Croufaz, Ms RANCE, 
deg 


FE 
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Tout nous porte à croire que ce fut le 
premier moyen dont les hommes fe fer- 
virent pour la pratique de la numéra- 
tion. Dans Homere, on voit Protce 


compter cinq à cinq, c’eft-à-dire, par 


fes doigts, les veaux marins dont il 
étoit le conducteur (a). Plufieurs na- 
tions de l'Amérique n’employent point 
encore aujourd’hui d'autre fecours pour 
les calculs qu'elles ont à faire (b). Il 
en aura été viaifemblablement de même 
dans les premiers tems. Le concert de 
toutes les nations policées à compter 
par dixaines, dixaines de dixaines, ou 
centaines, dixaines de centaines, ou 
mille, & ainfi de fuite, de maniere que 


.Ja:numeration recommence toujours de 


dix en dix: ce concert, dis-je, forme 
en faveur de ce que j'avance, une pieu- 
ve 


de multiplier, les uns par lesautres, tous lesnom-: 


bres qui ne pañlent pas neuf, avec le fecours des 
doigts, qui tiennent lieu alors de ce qu’on appelle 
communément la Table de Pythagore. 

(a) Odyff. 1. 4. v. 472. 


Homere fe fert dans ce paflage, du mot Hewræs 


ei , qui fuivant fon étymolozie fignifie 4ff?mbler 


par cinq, Ou cinq à cinq- Plutarque & pluñeurs 


Lexicographes, nous apprennent que dans l’origi- 
ne de la langue Grecque, il n'y «voi: point d’autre 


terme pour fignifier co7pter, calculer, Cemotvou=*, 


loit dire alors ce qu’on a exprimé depuis par le termg 
À pibpweiy : ” : 
(6) Voyage de Dampier, £.,4 pe #40 
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ve des plus fortes. On ne voit point “|| 
en effet, deraifon de préférence en fa- EL PARTIE 
veur du nombre décimal, pour en faire Do le. 4 

SA de éluge juf- À 
le terme de la numération, fi ee n’eft qu'à a 00 
l'ufage primordial de compter par les mort de: 
doigts, qui font au nombre de dix (13. Jecobs 
Il eft donc plus que vraifembiable que 
fes premiers hommes aurent compté par 
À leurs 


! 


(1) Ce que j’avance eft facile à prouver. Si la 
fumération, par exemple, fe répétoit de cinq en 
cinq, au lieu de la commencer comme nous fai- 
fons de dix en dix, la muitiplication deviendroit- 
Bien plus aifée. En effer toute la difficulté decetre 
Opération ne confifte que dans celle de former de: 
mémoire le produit des nombres moindres, que 
celui qui fait le terme de lanumération. Or il n°eft 
perfonne qui ne fâche que quatre fois quatre font 
feize, Ce qui forme le cas le plus difficile del’A. 
rithmétique Penténaire dont je parle, au lieu que 
bien des gens à qui on demanderoïit combien font 
fept fois neuf, {éroient emibarraflés à trouver què- 
fept fois neuffont foixante-trois. Je pourrois faire 
plufieurs autres fuppoftions quinem£ {eroient pas. 
moins favorables, L’Arithmétique Binaire de M'de 
Leibnitz, ne laifle, à ce que je penfe, rien à défie 
rer fur ce fujet. 

Âriftote Problem. {e@. 15. t. 2. P. 752. nous 
apprend que de fon terms il y avoit cncore dans la. 
Thrace une nation quine connoifoit point d’autre 
Arithmétique que la Quaternaire. La raifon qu’il 
apporte de cet ufage particulier à cette nation, Con 
firme encore ce que je viens d'avancer, Ces Peuples, 
dit-il, ont la mémoire anffi bornée que des enfans,. 
On fen: affez que des gens de cette espéceeuflear. 
été bien eimbarraflés. s'il leur eût fallu retenir par : 
Cœur la Table de Pythagore, à | 


n 
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| Jeurs doigts, tout ce qui n’en excédoit 
| LParris. pas le nombre. Au-delà de Ja dixaine 
pose smarqué | bre de fois 
pdt 115 auront rémarqué de NOM re de fo 
qua qu'ils éroient obligés de recommencer 
; ou la numération-décimaie, pour épuifer 
É &.  Jes objets de leurs calculs, outre l’ex- 
| cédent qui reftoit lorfque le total ne fai- 
foit pas un nombre exact de dixaines. 
Comme les doigts ne pouvaient leur 
fervir qu’à fixer la fomme de cet excé- 
dent ou des unités, il leur falloit quel- 
que autre figne qui fixât le nombre des 
dixaines. Lis furent obligés, quand ce 
nombre fe trouva trop grand, pou: que 
la mémoire le pt retentr facilement, 
de chercher de nouveaux fecours. La. 
pature leur en offroit plufieurs: les pe- 
tits cailloux, les grains de fable, de 
blé, les noyaux, pouvoient leur fervir 
également à cette opération. C’eft ain- 
fi qu’en ufent encore aujourd’hui plu- 
feurs nations fauvages de l’un & de, 
jautré continent (a), Nous trouvons 
auf des veftiges de ces pratiques origi- 
ginaires chez Îles peuples les plus an- 
ciens (b ). | 
Ce 


/ 


Le: rl FF 
Le 


(4) Voyage de Dampier, t. 4. p.246. = Mœurs, 
des Sauvag. t. I. p. 517. 
(6) Voy. Hérod. 1. 2. n. 36. | 
Il y a grande apparence qu’originairement les pe-#l 
tites pierres furent ce dont on fit le plus générale-# 
ment yfage, poux les opérations arithmétiques. Len 
$ mot 

k 


4 
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Ce que je viens de dire fur l’origine -—….… 

de la Numération pratique, fuffit, je L PARTIE, 

crois, pour faire imaginer’ de quelle ma- Depuis le_. 

-niere on pût laperfettionner. Il eft fa- qu'à la 

cile de concevoir comment avec. tete à à 

doigts, & de petites pierres, on parvine )49% 

bientôt à faire des calculs affez étendus. 

H ne faut pour cela que fuivre les ou- 

vertures que j'ai données, & étendre le 

plan que j'ai tracé. Si l’on demande, 

par exemple, comment faifoient les 

premiers Arithméticiens, lorfqu'ils ac 

voient à compter un affemblage d’ob- 

_ jets affez nombreux pour les obliger de 

recommencer plufieurs fois la numéra- 

tion décimale, je réponds que vraifem- 

biablement l’habitude qu’ils avoient pri- 

fe de marquer chaque dixaine d’unités 

par un feul figne, les porta naturelle. 

ment à exprimer aufli chaque dixaine 

de dixaine, ou chaque centaine, parun 

feul & même fymbole.  Suppofons que 

nos _Arithméticiens aient pris des pier- 

res blanches pour défigner les dixaines, 

des cailloux d’une couleur différente 

- | leur 


mot de cal:ul que nous avons emprunté des Ro- 
mains, a vraifémblablement rapport à l’ancienne 
pratique d'employer de petits cailloux dans les opé- 
rations un peu compofées, Il en eft de même en 
Grec ou le mot di, venant dela racine YrDos 
Petite pierre Où caillon, ‘Ggnifie entreautres chofes, 
calculer. 2e 
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leur fournirent un mayen aifé pour re- 
préfenter les centaines. Après cette dé 
Couverte il ne fut pas difficile d’imagi- 
ner des fymboles pour défigner les dixai- 
nes de centaines, ou les mille, &c. 
Les premiers peuples pûrent encore, 
au lieu de diftinguer les dixaines, des 
centaines, par la couleur de leurs fym- 
boles, employer toujours les mêmes, 
en obfervant {eulementc de les placer, 
les uns à l'égard des autres, dans un or- 
dre qui en déterminât la valeur relative, 
comme nous faifons par rapport à nos 
chiffres, qui fous une même figure, ont 
cependant. différentes valeurs, fuivant 


le rang qu’ils tiennent & la. place qu’ils 
occupent. C’eft ainfi que les peuples 


ont pù fe procurer bientôt les moyens 
de porter la pratique de la numération 
au-delà même des bornes que pouvoit 
exiger le genre de vie qu'ils menoient. 
L'invention des méthodes, dont je 
viens de parler, dût naturellement con- 
duire à celle de l'addition, Dès qu’on 
fout nombrer avec facilité un affembla- 
ge d'objets, quelque confidérable qu'il 
pôt être, il ne fallut pas un grand eñort 
poûür én nombrer piufieurs enfemble, 
c'éft-ä-dire, pout €n faire lPaddition. 
IH n’étoit queftion que de rapprocher les 


uns des autres les fymboles numériques, 


de façon qu’on eût tout à la fois fous 
les yeux leurs unités, leurs dixaines & 
eur 


mr 
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 Jeur centaines, &c. Il ne s'agifloit en- 
fuite que de réduire ces différens fym- L.Parrre, 

boles en un feul. L'art d'opérer cette Dés du 

réduétion ne fe fera pas fait chercher qua ta 

bien long-tems. Pour y parvenir, ilne moe 

fallut que fommer à part lesunités, puis 02e 

les dixaines, les centaines, &c, & for- 

mer le fymbole de chacune de ces fom- 

mes, à mefure qu’on les trouvoit : fai- 

TE, €n un mot, par parties ce que le 

peu d'écendue de l'efprit humain ne per« 

met pas de faire tour d’un coup. 

S'il fut facile de paffer,comme on vient 

de le voir, ‘de Ja pratique de la numé- 

ration à celle dePaddition, il le futen- 

core bien davantage de trouver l’art de 
multiplier un nombre par un autre. Il 

y a tout lieu de croire qu’on fit d’abord 

Ja multiplication par le moyen de l'ade 

dition. La marche de jefprit humain 

eft naturellement affez lente: Ce n’eft 

qu'avec bien de la peine & après beau- 

Coup de tems, qu’il parvient à franchir 

les milieux qui féparent fes connoiflan- 

Ces, quelque analogie qu’elles äient en- 

tre elles. Dans lorigine la multiplica- 

tion & l'addition ne faifoient donc vrai- 
femblablement qu’une feule & même 
Opération, Vouloit-on, par exemple, 
multiplier 12 par 4, on formoit quatre 

fois le fymbole de 12, & on réduifoit 

ces quatre fymboles à un feul, fuivant 

les régles que nous venons d'établir. 

| Ie 7. 
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L PARTIE multiplication par voie d’addition, ‘ de- 
+. venoit fort embarraffante & exceffive- 
ment longue, dès que l’un & l’autre des 
nombres qu’il falloit multiplier Pun par 
l’autre, étoit un peu confidérable. 
S'il étoit queftion de multiplier feule- 
ment 15 paï 13, il falloit pofer treize 
fois le fymbole de 15, & fommer ces 
treize fymboles. Ceux qui fe trouve- 
rent les plus exercés dans lufage du cale 
cul, dûrent bientôt s’appercevoir qu’on 
pouvoit abréger ce procédé, en for- 
mant trois fois feulement le fymbole de’. 
15, & une fois celui de 150, c’eft-à- 
dire, le fymbole du produit de 15 par 
10, & prendre enfuite la fomme de ces 
fymboles. ‘Tel aura été probablement 4 
le premier pas de l’efpric humain vers la 
multiplication proprement dite, c’eft-. 
à-dire, vers l’art de faire l'addition d’u-. 
ne maniere facile & prompte, lorfqu'il4 
s’agifloit de fommer des nombres égaux. 4 
Cette opération cependant ne püt at-s 
teindre un certain degré de facilité , ques 
quand la pratique du calcul fut devenues 
aflez familiere, pour que ceux qui enk 
faifoient ufage, contractaffenc l’habitus# 
de de former de mémoire les produitss 
de tous les nombres qui contiennents 
moins de dix unités. | 
Le détail où je viens d'entrer fur l’oriss 
“gine de la numération, de l'addition ÿ 
| dé 


4 


CRÉES PE te RAR EUR EST ALT 


F Des Sciences. Liv. IIL 453 
de la multiplication, me difpenfe, je ———— 
crois, d’expofer mes conjeétures fur la IParrTim 
_ maniere dont ces opérations ont pû en- D‘puis le 
. fanter la fouftraction & la divifion. Je qu'à ta 
_Jaiffe au Leëteur le plaifir d'imaginer de mort de 
Jui-même quels furent les premiers mo- 
yens dont les hommes fe fervirent pour 
décompofer les nombres après avoir 
trouvé l’art de les unir, & de les af- 
fembler par la voie de l'addition & de 
Ja multiplication. De toutes les opéra- 
tions fimples de lArithmétique, la di- 
vifion eft, fans contredit, la plus diffi- 
cile, Elle n'aura donc été ifventée 
que la derniere, & après que les peu- 
piles eurent formé des établiffemens fo- 
lidés. 
Je finis, en obfervant que, felon tou- 
tes les apparences, lés premiers hom- 
mes n’étoient pas bien riches en expref- 
fions arithmétiques. Je ne crois pas 
- qu’originairement on eût de mots parti- 
culiers pour défigner les nombres qui 
contenoient plus de dix unités. Vou- 
: loit-on , par exemple , énoncer le nom- 
bre 127? on difoit une dixaine de dixai 
nes, deux dixaines & fept, ou plutôt 
fept, deux dixaines, & une dixaine de 
dixaine; car il eft conftant qu’ancienne- 
ment on énonçoit les nombres d’une 
façon toute oppofée à la nôtre. On 
commençoit toujours par l’expreffion 
de leurs unités, pour remonter à mure 
€ 


Eu 
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mme (le Jeurs dixaines, puis à celle de leurs 
J.Parrie, centaines, &c. Cet ufage eft dlaire- 
Dé eL ment marqué dans le texte Hébreu de 
qu'a la  l'Ecriture, dans Hérodote (a), & mé- 
mort de dans d’autres Auteurs encore plus ré- 
Jacob cens. On y voit l'ancienne pratique 

‘ d'exprimer les nombres, en commen- 
çanttoujouts par les quantités les plus 
fimples, pratique fort analogue à la 
maniere de nombrer des premiers A- 
rithméticiens. Peut-être même cette 
méthode eft-efle plus conforme à la 
marche ordinaire de l’efprit humain, 
qui fe porte naturellement du fimple au 
compolé. 

| Je ne fçais encore fi on ne pourroit 

re pas aller jufqu’à croire qu’originairement 
1l n’y avoit point de mot propre & dif- 
tinétif pour caraétérifer les nombres qui 
contenoient. dix unités. La maniere 
dont plufisurs peuples énoncent encore 
à préfent les nombres qui ont plus de 
cinq unités, paroît autorifer cette con- 
jeQure. La plupart des nations de l’A- 
mérique comptent par cinq, & dans ces 
langues on n’a donné de nom qu’aux 
nombres qui contiennent deux unités. 
Si ces peuples veulent énoncer le nom- 
bre de trois, de quatre, de cinq, 11 
| Ï- 


a) Voy. I. 7. n. 184, &c. 


» 
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difent deux & un, deux & deux, deux, | 
deux & un (a). Pen | 


des autres. Je n’ai pas pû mettre d’in- 
tervalle fenfible & marqué entre la pra- 
tique de l’une de ces opérations, & l’in- 
vention de celle qui la fuit immédiate. 
ment, Mais dans tout ceci je n’ai pré- 
tendu fuivre qu’un ordre fyftématique, 
Je fuis bien éloigné de croire que ja 
conftruétion d’un édifice tel que celui 
dont je viens de tracer le plan, n'ait 
fouffert aucune interruption. J'ai dit 
ce qui m'a paru le plus vraifemblable, 
& j'ai confulté les lumieres de la raï- 
fon, au défaut de celles de l’hiftoire, 
qui nous manquent entiérement. 

On ne- peut cependant pas douter 
qu'une partie des opérations dont je 
viens de parler, n'aient été connues 
dès les fiécles que nous parcourons pré- 
fentement. [L’ufage des poids & des 
balances remonte à la plus haute anti- 
quité. L’Ecriture dit qu’Abraham ache- 
ta le champ où Sara fut enterrée, 400 
: f- 


| (a) Lettr. Edif. t. 23. p. 318. = Voyage de 
J: de Lery, p. 307. | 


ddl 
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mm ficles d'or, & qu'il les fit péfer à la 


EL PARTIE. 


Depuis le 
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CRE 


vûe de tout le peuple (a). On fe fér- 
voit donc alors dans le commerce de 
piéces de métal, dont la valeur étoit 
déterminée par le poids, Ce fait ne 
laiffe aucun doute fur les progrès qu’on 
avoit déja faits en Arithmétique. Sans 
cette fcience, l'invention des poids & 
des balances n’eût été d'aucun fecours. 
L’ufage de ces mefures exige des opé- 


- rations numériques plus compofées que. 


Ja fimple addition. 

Après avoir parlé de l'origine & des 
premiers progrès de l’Arithmétique, il 
ne fera pas, je crois, hors-de propos 
de rechercher quels auront été les. ca- 
raéteres dont on aura fait ufage an- 
ciennement pour conferver la mémoi- 
re & le réfultat des opérations arithmé- 
tiques. 

L'invention des caracteres numéri- 
ques doit être fort ancienne. n effet, 
les cailloux, les petites pierres, les 
grains de bled, &c, étoient bien un fe- 
cours fuffifant pour faire les opérations 
arithmétiques, mais ils n’étoient point 
propres à en conferver le réfultat. Le 
moindre événement fuffiloit pour dé- 
ranger des fignes auffi mobiles que ceux 
dont je parle. On étoit donc Me 


{ 


{a) Gen. c. 23. vs. 16, 


Fr 
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à perdre en un moment le fruit d’une 
longue & pénible application. I étoic 
cependant d’une néceffité abfolue, dans 
plufieurs occafions, de conferver les ré. 
fuitats des opérations arithmétiques. li fu: 
par conféquent néceffaire d'inventer de 
bonne heure des fignes qui puflent fer- 
vir à repréfenter les faits avec exactitu- 
de. L'écriture alphabétique n’eft pas de 
la premiere antiquité (a); il a donc 
failu y fuppléer par quelque autre moyen. 
 C'eft ce qu'il s’agit d’examiner: com- 
mençons par les Égyptiens. 
I! nous eft refté fort peu de Jlumieres 
dans les écrits des anciens fur la manic- 
re dont lés Egvpriens faifoient leurs 


Opérations arithmétiques. Hérodore elt 


le feul qui paroifie y avoir fait quelque 
attention. Cet Aureur dit que les Egyp- 
tiens fe fervoient de petires pierres, de 
même que les Grecs, avec cette difré- 
rence Cependant que ceux ‘ci plagoient 
Jeurs jettons, s’il eft permis d'employer 
ce terme, de Ja gauche à Ja droite, & 
que les Égyptiens au contraire les ran- 
geoient de la droite à Ja gauche (b), 
Cette différence, pour le dire en paf. 
fant, écoit une fuite naturelle de la 
maniere dont ces peuples difpofoient 

| les 


(2) Voy. fuprà, Liv. IL. Cha. VI, 
(6) Hé 2, D 36, , 


Tome 1. V 
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les caràCteres de leur écriture. fen ai 
parlé dans le Livre précédent (a). 
Mais ce paflige d’Hérodote ne four- 
pit aucune lumiere fur la queftion qui 
nous occupe. Car, en premier lieu, 
cet Auteur ne nous apprend rien fur la 


forme des .caraéteres arithmétiques en 


ufage chez les Egyptiens. [lne parle 


d’ailleurs que de cems bien poftérieurs 
à ceux que nous parcourons. Néan- 


moins on pe peut pas douter que Îles 
Egyptiens n’euflént imaginé des carac- 


teres arithmétiques avant ie tems où ils 


ont connu les caracteres alphabétiques. 


“Fâchons, s’il eft poffible, de fuppléer 


au filence des Hiftoriens, par quelques. 


conjeltures fondées fur ce qui nous 


refte des anciens monumens de cette 
nation. | R 

Les obélifques doivent inconteftable- 
ment être mis au rang des plus anciens 
monumens élevés par les Egyptiens. On 
n'ignore pas que ces graudes aiguilles 
font chargées de différentes figures qui 


nous paroiflent extrêmement bizarres: 
Ces figures connues fous le nom d’hié: 


roglyphes, étoient Vaneienne écrituré 
des Égyptiens (b). On fçait de piuss 
par les témoignages de Diodore, de 

Stras 


(4) Chap. VI p. 171 & 172. 
{b) Voy. fupra. Liv. IL. Chap. VI, _4 
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Strabon & de Tacite, que les Souve- 


_rains qui avoient fait élever des obélif 


ques, avoient eu foin dy faire marquer 


le poids de l’or & de l'argent, le nom- 
bre d'armes & de chevaux, la quantité 
d'yvoire, de parfums & de bled que 
chaque nation foumife à l'Egypte de- 
voit payer (a). Il eft-donc certain que 
parmi les différentes figures qu'on voir 
fur ces monumens, il Yen a quelques- 
unes deftinées à exprimer des nombres. 
Il s'agit de décider quelles peuvent être 
ces marques, & de juger var-là quels 
“toient les fymboles arithmétiques des 
Égyptiens, avant que ces peuples con- 
puflent les caracteres alphabétiques. Je 
vais expofer les conjectures qu’a propo- 
fées fur cette queltion, un des plus ju- 
dicieux critiques de notre fiécle. ; 
Vers le haut de Ja plupart des obélif. 
ques, On remarque neuf lignes perpen- 
diculaires accompagnées de quelques li- 
gnes horifontales pofées au deffus, M. 


“Bianchini conjetture que ces neuf lignes 


font des caraéteres numériques, Cette 
penfée lui eft venue par la reflemblance 
qu'il a crû remarquer entre ces ligues 
& la difpofition de celles qui fervent 
de colonnes arichmétiques dans la table 
| pu- 


4) Diod. 1. 1. p.67. = Strab. 1, 17, p.r171, 
À, = Tacit. ann. |, 2. n. Co. fe ; 
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publiée par Velfer, & dans celle que 
les Chinois attribuent à Lixéus. Ni sy 
eft enfuite confirmé par les témoigna- 
ges des Auteurs dont je viens de par- 
ler & par ceux d'Hermapion & d'Am- 
mien Marcellin. Voici de quelle ma- 
niere M. Bianchini conçoit que les 
Egyptiens fe fervoienc de ces lignes 
pour exprimer toutes fortes de nom-. 
bres (a). bi 

- Depuis un jufqu’à neuf, dit-il, il n'y 
a point de difficulté qu'en mettant, par 
exemple, au-deffous de lune des neuf 
lignes perpendiculaires, dont je viens 
de parier, une boule pour indiquer les 
tributs qui fe payoient en or, cela ne 


“pô fignifier une quantité de livres re- 


Jatives au rang qu'occupoit Cette peT- 
endiculaire, à compter de la droite à 
la gauche. Suppofons que la boule fût 
au deflous de la cinquiéme ligne, cet- 
te marque défignoit cinqlivres d’or; fi la 
boule étoit fous la feptiéme , elle en défi- 
onoit fept, &c. Quant aux norabres qui 
excedent les neuf unités, ils pouvoient ê- 
tre marqués par les lignes horitontales po- 
fées au deffus des perpendiculaires.Ces li: 
gnes horifontales déterminoient vraifem- 
blablement les lignes perpendiculaires 
à fignifier des dixaines, dés centaines, des 
| en …, Mi 
(a) La Iftpria Univ. p. 106, &xc. = Effai fur 
les Hiéroel. des Egyptiens, p. 612. not. (d). 
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mille, &ec, au lieu d'unités, felon 
qu'elles étoient furmontées d’une, de 
deux, de trois, &ec. tranfverfales Lu 
L'art 


(1) Pour confirmer fes conjeétures , M. Bianchi- 
ni propofe quelques exemples. Suppofons, dit-il, 
ue les Epyptiens voulufeat faire entendre qu’un 
rince , la feptiome année de {on regne, avoitentre= 
ris une expédiuon, ils pouvoieut repréfenter une 
Abeille (fymbole d’un Roi, fuivant Ammien Mar- 
..Ceilin ) les’ailes déployées, & la faire repondre à la 
: feptiemedes lignes perpendiculaires. S’agifloit-il de 
marquer que la Libye payoit tous les ans 70. livres 
d’or , il fuffifoit de mettre une ligne tranfverfale ac- 
compagnée d’un figne qui repondit au-deffus de la 
féptieme ligne perpendiculaire. Alors ce figne qui 
n'auroit marqué que 7. unités, fans la ligne tran{- 
verfale, indiquoit fept dixaines au moyen de cette li- 
ne : doublant de cette façon les lignes ttanfverfales, 
On pouvoit exprimer feptcents, feptmille, &c. & 
afin de montrer que le nombre fept mille fienifoit 
des livres d’or ou d’argent, il n’y avoit qu’à ajouter 
au-deflous du figne numéral, le caradtére ou l’Enè- 
roglyphe. deftiné à marquer l’oroulargent, Ilen 
faut dire autant à l’ésard du nombre desfoldats, des 
préfens & désrichefes, aufli bien que des années & 
du nombre de mois, ou de jours, quand par hafard 
on gravoit fur les monumens ne obfervation 
célefte. 
L'infpeétion des Obélifques porte à croire que la 
fuite de ces efpéces de chiffres, ef difpofée de haut 
en bas; d’oùileftaffez naturel de conclure que l'é- 
criture Hiéroglyphique des Egyptiens alloit audi de 
lauten bas, & formoit des colonnes perpendiculai- 
res, Ce qui paroïît fort vraifemblable; car les Chie 
nois, la plüpart des Indiens, & plufeurs autres peu- 
ie, ontobfervé, & obfervent encore aujourd’hui, 
8 même ordre dans la difpoñtion de leurs caradtéres_ 
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L'art d’une femblable arithmétique. 


compofée de lignes perpendiculaires & 


tranfverfales, a été l’origine de la figu- 
re des nombres chez les Grecs & chez 
les Latins. Les unités dans les premie- 
res opérations s’exprimoient per de 
fimples lignes tirées perpendiculaire- 
ment, Ces figures reflembloient à la 
lettre Ï, de notre alphabet (a). Ilya 
donc quelque lieu de croiré, par rap 
port aux, neuf lignes qu'on trouve fur 
les obélifques, que les Egyptiens ont 
employé ces Marques préférablement à 
toute autre figure ou caractere, pour 
exprimer des nombres, puifque les An . 
ciens ne fe fervoient en Arithmétique 


que de ces deux efpeces de fignes, de 


lignes perpendiculaires & de lignes 
tranfverfales (1). 
Les 


Ils n’écrivent pas leurs motsen les étendant horifon- 
talement, comme nous, mais en commençant par: 
eh haut, & defcendant en ligne droite, pratique 
qu'on peut regarder comme un refte de l'écriture: 
Hiéroglyphique, 

a) Bianchini, loco cit. p. 112. 

1) Ceci confirme ce que nous avons avancé pluss 
haut, & prouve que l’origine des chiffres, ou carac- 
téresnumériques, fe confond avec celle de l’écritu- 
re Hiéroglyphique. Encore aujourd’hui nos chiffresi 
Arabes {ont de purs hiéroglyphes; ils ne repréfen- 
tent point des mots, mais réellement des chofes, 
G'eft ce qui fait que quoique ceux qui les emploient 
parlent diverfes langues, c'eft-à-dire, s'expriment 

par 


Le 


DES SciEncEs. Liv. IT 463 

Les Égyptiens ne font pas les feuis, = 
qui au défauc de caracteres alphabéti. LParries 
ques, aient fçu fe procurer les moyens Dés ou 
de conferver les réfultats de leurs opé. qat” à 
rations arithmétiques. J'ai parlé dans mortde 
le Livre précédent des Quipos des Pé. Jacob 
ruviens.. C’étoient.,. comme on l’a vû, 
des efpeces de franges compofées de 
fils ou de cordelettes de différentes cou- 
leurs, & chargées d’un certain nombre 
de nœuds: Ces Quipos, par la com- 
binaifon de leurs couleurs & de leurs 
nœuds, tenoient lieu aux Péruviens de 
livres & de regiftres pour les impoñ- 
tions, les répartitions, en un mot, pour 
toutes Îles opérations d’arithmétique 
dont ils avoient befoin (a). : A l'égard 
des Mexicains, il paroft, par ce qui . 
nous refke de leurs monumens, que les 
hiéroglyphes fuppléoient chez ces peu. 
ples, à l’écriture alphabétique & aux 
caracteres numériques (b). 

Au 


pardes {ons différens, ces caratéres néanmoins ré 
veillent les mêmes idées de nombre, dans leur ef 
prit. 

(a) Hift. des Incas, €, 2. D. 2: # 

Il en eft de même chez les Négres de la côte de Jui- 
da: ces peuples ignorent l’art d'écrire, Cependant 
ils calculent les plusgroffes fommesavec une grande 
facilité, par le fecours de petites cordes garnies de 
nœuds qui ont leur fignification. Hift, gén, des Voya= 
ges, t. 4. p. 283-373 & 304. 

_ (2) Acofta, Hit, nat. des Indes Occident. I. 6. 
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Au refle, je ne crois pas, que dans 
poser les fiécles dont il s’agit préfentement, 
Déuge juf. 00 ait porté, même parmi les peuples 
qu'à a les mieux policés, les découvertes arith- 
Jacob d  métiques au-delà des quatre opérations 

* dont j'ai parlé ci-deffus, laddition, la 
multiplication, la fouftraétion & la di- 
vifion. Les hommes ne font induftrieux 
qu’autant que le befoin les force à Île 
devenir. Les fociétés qui fe formerent 
dans les fiécles qui fuivirent immédiate- 
ment la confufion des langues & la dif- 
perfion des familles, ne tirerent vrai- 
femblablement pas de l'invention des 
premiers fymboles arithmétiques, tout 
le parti qu’on en pouvoit tirer. Les 
calculs qu'on avoit à faire alors ne de- 
voient pas être fort étendus. Les qua- 
tre premieres regles d’Arithmétique de- 
voient fuffire pour toutes les opérations 
dont on pouvoit avoir befoin. On doit 
dire de ces commencemens de lArith- 
métrique, que c’étoit plutôt l’ufage, 
que la fcience des nombres qu'on con- 
noifloit. (C'eft même beaucoup que 
d’avoir été en moins de fepc cents 
ans, jufqu’à l'invention des quatre re- 
oles dont je parle. Il ya plufieurs fcien- 
ces dont les progrès n'ont pas été, tou- 
te proportion gardée, à bsaucoup près 
fi rapides, 


AR- 
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Jacob: à 


Aftronomie. 5 

MN ne doit point fe flatter de par- È 
venir jamais à déterminer le fiécle à 
auquel les hommes ont commencé à à 


étudier le cours des aftres. L'origine L. 
. de l’Aftronomie, fi par cette expreflion 
Pon entend les premieres obfervations fur 
les mouvemens céleftes, fe perd dans 
les terms les plus réculés, Nous voyons 
par les Livres faints que dès le premier 
âge, on a dû avoir quelques méthodes 
pour mefurer le tems. Le calcul que 
Moïfe nous donne de la durée de la 
vie des premiers Patriarches, & la ma- 
piere dont il explique les circonftances 
du déluge, ne permettent pas &’en dou- 
ter. La mémoire fans doute s’en étoit 
confervée dans la branche de Sem: au: 
trement Moïfe n’auroit pas pû nous in- 
ftruire des faits dont je viens de parler. 
Ce qui avoir pû échapper des connoif- 
fances aftronomiques au déluge, n'aura 
cependant pas été d’une grande utilité 


pour la plupart des defcendans de Noé, 000 
Jai expolfé ailleurs l'effet qu’avoit pro: 4 
duit la confufion des langues & la dif à 

| Vs ‘+ -per- Ji 
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—.… Derfion des familles dans les différentes 

ei contrées de cet univers («). Si la mé- 

| Déuge ur moire des Arts s’abolit dans ces tranf{imi- 

val  grations, à plus forte raifon celle des 

5e Sciences fe perdit-elle entiérement. À 

a bi l'exception de Noë & de ceux de fes 

 defcendans, qui continuerent à habiter 

Jes mêmes cantons où ce Pacriarche 

avoit fixé fon féjour au fortir de l'arche, 

le déluge femble avoir enfeveli pour le 

refte du genre humain, tout ce qu'il y: 

‘avoit de monumens des Arts & des, 
Sciences (b). 

La néceflité força bientôt les nouve-. 
aux habitans de Ja terre à étudier le: 
cours. des Aftres. En effet, les opéra- 
tions de l’agriculture dépendent de l’ob- 
fervation des faifons. La navigation eit 
pour le moins aufli intimement liée avec: 
les révolutions des corps céleftes. En- 
fin, ce n’eft qu’en déterminant la du- 
rée & la divifion du mois & de l’année. 
qu’on peut établir un ordre certain dans, 
les affaires de la fociété civile, & mar 
quer les jours diftinés à l'exercice de la 
religion (c). L'intérêt étant donc géné- 
ral, on fe fera appliqué de bonne heure 

- à étudier le cours des aftres, Cependant 
com 


(9) Sapra , Liv. I. Ps. 3: 4 
A, ) Ibid.7= Académie des Sciences, t, 8. pages 4 


Le 
(e) Ibidem. 
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comme il n’y a point,de connoïffance =’ | 
qui dépende plus de la longueur dutems, [Parme | 
l'Aftronomie ne fera parvenue que très Déuge ul. 4 
lentement à un certain degré de per- mat 
fection. : | | FDL de} 0 
Les premieres contrées où cettefcien. cb . 

ce aura fait quelque progrès, auront été “4 
celles dont les habitans fe feront les ; 74 
premiers formés en corps d'Etat, L’avan- 

- tage d’un gouvernement fixe & réglé, 
joint à celui d'une pofition heureufe, 
les aura mis à portée de fe procurer de 
bonne heure des connoiflances aflez 
étendues. Dans l'Egypte & dans plu- 
fieurs parties de l’Afie, l'air eft parfai- 


tement pur & ferein prefque toute l’an- : 
née: on a donc toujours été à portée 4° 


d'y contempler librement le ciel, & 
d’obferver les différens mouvemens des: 
aftres. On a pû répéter, aufli fouvent. 
qu’il étoit néceffaire, les mêmes obfer- 
vations. Si les talens fe développent à 
melure qu’il fe préfente plus d’occafions 
de les exercer, combien n’a-t-il pas dû 


fe former d’Altronomes dans des pays n 
auff heureufement ficués que PEgypte, à 30 


14 Chaldée & l'Arabie (a)? Auffi les 
Babyloniens & les Egyptiens font-ils de 
tous les peuples de l’antiquité, ceux qui 
paroiflent s'être le plus diftingués, par 

leur 


(a) Acad. des Scien, + 1742.37, 


à 
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_——— leur conftance & leur habileté à obfer- 
T.ParTiE. ver le cours des aftres (b). 


Depuis le : , ; 
VER Les Babvyloniens auront pû faire de 


quai fort bonne heure d’affez grands progrès 
Fée dans l’Aftronomie. Tout a dû y con- 
 . tribuer. La beauté de leur climat, l’a- 
vantage qu’ils ont eu d’avoir été réunis 

des premiers en corps d’Etat(c); enfin, 

la fituation de Babylone qui étoit des 

plus propres à feconder les opérations 
qu'exige l'étude du ciel. Bâtie dans 

. uneplaine immenfe , & ouverte de tous 
côtés, la vûe n’y étoit bornée par au- 

cun obftacle. On découvroit de cette 

ville lhorifon le plus étendu (4). 


Le 

(é) Plato, in Epinomi. p. 1012. Arift. de Cœlo. 
12. c.12.t. 1.p. 464.7 Plin. 1. 7.fet. 57.p. 416. 
== Clem. Alex. Strom. L.1.p. 361. Achill. Tat. 
ad Arati. Phœn. ##it.= Jamblic. devita Pythag. c. 
26 P'129 

(c) Gen.c. 10, vs. 10. 

(d) Principio Affjrii, propter planitien magnitu- 
dinemque regionum quas incolebant, cum cœlwm ex 
omni parte, patens © apertum intuerentur, trajelio= 
nes, motufque Stellarum obferuarunt. Cicero de Di- 
vinat. ]. 1.0. 5.1.3. p. 3. 

Ileft à remarquer que la plaine appellée dans l’Ecri- 
ture, Semnaar, où Dabylone fut bâtie, eft la même: 
que les Arabes nomment S%7- Far. C’eft où le Calife, 
Âlmamon feptieme des Abafides, fit faire les obfer- 
vations Aftronomiques, qui fervirent durant plu- 
fieurs fiécles a tous les Aftronomes de l’Europe. Le 
Sultan Gélaleddin Melik-Schah, troifieme des Sel- 
jukides, en fit faire de femblables près detrois cents 
. après dans le même lieu. Acad. des Infcript.t, ts 

« P. 5 : 


Mats, pe permet guéres de voyager pen- 


YAftrologie judiciaire dont toute l'an. 
tiquité attribuoit l’invention aux Chal- 


ME ‘ 
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© Le genre de vie que menoient les | 
premiers habitans de la Chaldée, à dû : Parrre, | 
encore favorifer leurs progrès dans l’Af- Die “el 
tronomie. La garde des troupeaux fai- quad | 
foit une de leurs principales OCCupa- mort de 
tions. La labourage à été bientôt ACER FN 
réduit en pratique chez ces peuples (a) : 
paflant dans les champs la plus grande 
partie des jours & des nuits, les diffé. 

TEnS MmOuvemens des aftres ont dû les 
frapper à toute heure & à tout mo- 
ment, 

Difons encore qu’il n’y a jamais eu de 
nation à qui la connoiflance des étoiles 
ait été plus néceflüire qu'aux peuples de F 
Ja Chaldée, On ne rencontre dans Ja . 10 
plupart de ces contrées que des plaines 1 
immenfes, d’un fable qui agité fans ceffe | 
par le vent, empêche de reconnoître 
la trace des chemins. Les étoiles font 
la feule reflource dont on puiffe faire | 
ufagé pour diriger fa route, d'autant | 
plus que la chaleur excefive de ces cli- 


dant le jour (b), te 
Ajoutons à tous ces faits l'étude de 


déens. Cette fcience vaine & ridicule 
leur 


(2) Suprè, Liv. IL Chap, let p. 8 1 & 8. 
(2) Voyage des Ind, Orient. par Carré, €, 1,p. 


230, 
M 7 
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su Jeur'aura fait trouver de bonne heure les 
| 1. Pants moyens de déterminer le cours des af- 
 Dameur tres,» & leurs différens afpects, Sans 
l ah cette connoiflance, ils n’auroient pas 
| Fab pû tirer les horofcopes. C'eft à Part 
»  frivole de vouloir lire les deftinées des 
hommes dans le ciel, que l’Aftronomie 

a dû fes plus grands progrès (1). 

11 n’eft pas furprenant après Ces réfle- 
xions, que les Chaidéens aient été mis. 
au rang des plus anciens obfervateurs. 
Bélus, un des premiers Souverains de 
Babylone, a même été regardé comme 
un des inventeurs des méthodes aftro- 
nomiques (c). Mais il ne nous ef refté 
aucun monument de ces anciennes: dé- 
couvertes. On nous parle, il eft vrai, 
d’une fuite d’obfervations aftronomiques 
envoyées, dit-on, de Babylone à Ari- 
ftote par Callifthenes qui accompagne : 
Alexandre dans fon expédition, Elles 
embrafloient, à ce qu’on prétend, un 
efpace de 1907 ans,.à compter depuis 
lé commencement de la Monarchie _ 

= 


(1) Kepler difoit, & avoit grande raifon deledire, . 
ilya centans, que l’Aftrologie étoit une folle, fille 
dune mere très-fage, quine pouvoit néanmoins {€ 

afler de cette folle pour fe foutenir, & pour vivres : 
Præfat.ad T'abul. Rudolphin. p. 4. 

(c) Plin. 1. 6. feét. 30.p.331.— Solin.c.s6: #17. 
= Achill,Tat.ad Arat.Phoœen. sit. Mart, Capel:s 
la, 1.6. de Babyl. p.225. 
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Babyloniens, jufqu’au paflage d’Alexan- ———— | 
dre dans l’Afie (4). Selon ce calcul, Lars 
les premieres obfervations des Chal. de ae 
déens datteroient de l'an ris après JE qu'il + 
déluge, | Mort de-e 

Mais ce récit ne mérite aucune atten. Jacob 
tion, il n’eft débité que par un Auteur 
affez moderne, Simplicius, Philofophe 2 
Péripatéticien, qui vivoic dans le fixié- Ne 
me fiécle de l’'Ere Chrétienne ; encore | 
cé Commentateur ne dit-il pas avoir [à 
le fait en queftion dans aucun écrit 
d’Ariftote; il l’avoit tiré de Porphyre,. 
Philofophe Platonicien, qui n’étoit lui- 
même gueres plus ancien que Simplicius 
(1). Ces aûtorités font trop récentes 
pour devoir entraîner notre fuffrage, 
Hipparque & Ptolémée, bien antérieurs . 
à Porphyre & à Simplicius, n’ont point 
Connu ces prétendues obfervations. Ils 
avoient cependant recherché avec beau 
Coup de foin les écrits des anciens Af. 
tronomes, mais ils n’avoient point trou- 
vé d’obfervations faites par les Babylo. 
Diens, qui remontaflënt au-delàde l’'épo- 
que de Nabonaflar (a). 11 doit done 
| paf- 

rphyr. implic. 27.1. 2. Ari a 
DR nee L APM ANE de 

(1) Prophyre vivoit dans le troifieme fiécte de 
lPEre - Chrétienne , c'eft pourquoi je lé regarde : 
comme un Auteur très-moderne, eû égardautems. 

dont il s’agit. 
: (a) Voy. Marsham, p. 474. a 
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sm pafler pour conftant que nous ne fom- 
PARTIE" mes point informés de l’état de PAftro- 
… Dduge ju NOMIE chez ces peuples avant le régne 
qu'à de ce Prince, qui monta fur le trône 
Fatal l'an 747 avant [. C. Tout ce qui pré- 

céde cette époque doit être mis au nom- 
| bre de ces traditions incertaines, fur 
Jefquelles il n’eft pas poffible d’affleoir 
aucun jugement (a). 

Ce que je viens de dire fur les mo- 
tifs qui auront occafionné les premiers 
progrès de l’Aftronomie chez les Baby- 
loniens, peut très-bien s'appliquer aux 
Egyptiens. Ils étoient également infa- 
tués de l’Aftrologie judiciaire (b). Les 
mêmes avantages étoient d’ailleurs 
communs à ces deux peuples; l’ancien- 
peté de la Monarchie, l’application à 
Pagricuiture (c), & la beauté du cli- 
mat. On peut dire même qu’à cet é- 
gard les Egyptiens étoient fitués encore 
plus favorablement que les Chaldéens, 
Placés aflez près de l’Equateur, ils pou- 
voient appercevoir la plus grande par- 
tie des.-étoiles; & les révolutions des 
corps céieftes devoient leur paroître 
moins obliques qu'aux Aftronomes de la. 
Chaldée. Ajoutons à toutes ces je 


(a) Voy. les Mém. de Trév. Janv. 1706. art. 8« 
. (b) Hérod. IL. 2. n. 82, = Cicero. de Divinats 
Érn. nt. 3.p. 4. Plut. t. 2. p. 149. A. 

(c) Suprà, Liv. H, Chap. I p. 81 & 82. 
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dérations ce goût & cette application ; 
conftante dont les Egvptiens paroif: M Ê 
fent avoir été doués pour toutes les Déuseju& | 
fciences. qu'à la 10 
Nous fommes un peu mieux inftruits Tec 4 
des anciennes découvertes aftronomi- + 
ques des Egyptiens, que de celles des 3 
Chaldéens. ‘Toute l’anciquité convient Re. 
qu’ils ont été des premiers qui aient | 
donné une forme certaine à leur an- 
née (a). Ils lavoient diftribuée en 
douze mois, dit Hérodote, par la con- 
noiflance qu’ils avoient des aftres (b)}. 
Ces mois n'avoient pour toute déno- } 
mination, dans les commencemens, 
que celle de premier mois, fecond mois, 4 
troifiéme mois, ainfi du refte jufqu’au \ 3 
douziéme (c). 
Il n’eft pas poffible de déterminer la 4 
forme que l’année de douze moisaeue 4 
originairement chez les Egypriens. À- 
t'elle 


. (a) Clem, Alex. Strom. L”"r1. p. 361. © Jof. 
Antiq. 1. 1. c. 3. = Macrob. Saturn. À. 1. c. 12. 
P. 242. —= Lucian. de Aftrolog. p. 362. 

Cb he. td 2 
af €) Voy. les Mém, de l’Acad. des Infcript.t, 14. 

- P. 334. 

C’eft ce dont on peut fe convaincre en lifant la 
maniere dont Moife, qui étoit bien inftruit en Af- 
tronomie, détaille les circonftances du déluge. Il 
ne défigne les mois que par les noms de /ecord, de 

ï norme, de dixieme, & de prermier mois, Gen, c. 
7 ) 
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—— t-elle été purement lunaire, c’eft:à-di- 
- LPARTIE.re, de trois Cents Cinquante quatre 
De jours ? ou l’ont-ils compofée de trois: 
‘qua cents foixante dès le moment de fon in- 
. merde ftitution? C'eft ce qu’on ne peut déci- 
. Jacob, À : : ; L , 
der. On voit feulement que l’année de 
trois cents foixante jours devoit être 
d'un ufage très-ancien en Egypte. El- 
le avoit été réglée ainfi dès avant Moï-. 
fe. Nous n’en fçaurions douter,. puif- 
que c’eft d’une pareille année que Île 
Légiflateur des Juifs s’eft fervi pour 
compter celles du monde, & en parti- 
culier celle du déluge ( a ). 

Des faits fi fuccints & fi peu circon- 
ftanciés,. ne nous mettent guëres à pOr- 
tée de l’état de l’Aftronomie, dans les 
fiécles que nous parcourons préfente- 
ment. En général, nous manquons de 
détails. fur les moyens que les peuples: 
ont employés originairement pour con- 
noître & pour mefurer le cours des af- 
tres: nous ne fommes point inftruits de 
leurs progrès fucceflifs en Aftronomie. 
Effayons néanmoins, en raffemblant di-- 
verfes circonftances, de conjeéturer 
comment on fera parvenu à jetter les: 
fondemens d'une fcience dont la fociété 
civile atoujourseu un befoin fi fenfible. 

On peut regarder comme le premier 
pas que lès hommes aient fair pour fe 

pro- 


(a) Voy. Infra, p. 223» 
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procurer une mefure de tems, létablif- 


fement de cette petite période de fept [Parties 


jours, qui porte le nom de /emaine. On 
voit que, de tems immémorial, elle a 
été en ufage chez prefque tous les peuples 
& que l’arrangement en a été parfaite- 
ment uniforme. Les Hebreux, les Af\- 
riens, les Égyptiens, les indiens,les Ara- 


bes, toutes les nations de l'Orient, en. 


Depuis leS 
Déluge juf= | 
qu'à la 
mort de 


j acobe 


un mot, fe font toujours fervies de fe- 


saines compolfées de fepc jours (c }: 
Os retrouve auf cet ufage chez les Ro- 
mains, chez les anciens habitans des 
Gaules, des Ifles Britanniques, de la 
Germanie ..- du. Nord & de l’Améri- 


que (b}). C'eft bien inutilement qu’on 
a voulu propofer pluffeurs conjettures 


fur les motifs qui ont pû déterminer PU- 
pivers entier à s’accorder fur cette ma- 


piere primitive de partager le tems. Il 


eft vifible que la tradition fur le terms: 
qu’a duré la création du monde, a don- 
pé lieu à l’ufage univerfel & immémo- 


ral qui a partagé originairement la fe- 


maine en fept jours. 
Mais cette mefure avoit trop peu de 


rapport avec Îles travaux du labourage,, 


pour n’en pas chercher de plus propor- 
; tion- 


 (c) Voy. Scaliger dé Emsendat. Témporum, =: 
Selden. de Jure nat, & gent. I. 3. c. 17, &c. = 
Mém. de l’Acad. des Infcript. t. 4. p. 65. 

(4). Voy. le Spectacle de la Nature, t. 8. p. 534 
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- tionnée aux befoins de la fociété. On 
[Partie a pas dû être long tems à remarquer 
Déluge jf. due tous les changemens des phafes de 
qu'à la la lune s’achevoiïent à peu-près en qua- 
tre femaines, & qu’enfuite cette planéte 
. reparoïfloit telle qu’on l’avoit vue à fa 
premiere apparition. Il fut donc aifé, 
en réuniflant le nombre de jours que Ja 
lune employoit à chacun de ces quatre 
changemens, de connoître le tems de fa 
révolution entiere d'Occident en Orient. 
Telle a-été probablement l’origine du 
Mois. $ | 
Nous voyons que dans les premiers 
âges, l'année, chez prefque tous les 
peuples, n'étoit compofée que d’un 
mois; & encore ce mois étoit-1l Iunai- 
re (a), Ce fait nous prouve qu’on ne 
connut point d’abord l’année proprement 
de, ni de mefure plus longue .pour 
fupputer les tems, que l’intervalle des 
révolutions lunaires (1). Ileft ee 
| em- 


*: 


; 


(e) Diod. I. 1. p. 30. Varro ap4d Laëtant. 
nft. 1. 2. c. 13. p. 169. Plin, Î. 7. {e€t. 40, pi 
403. Plut. #7 Numa. p..72. B. = Ex Fudoxo,. 
Proclus, in Tim. p. 31. Stob. Eclog. Phyf. p. 
21. Gemin, p. 34. © Suid. in Woce Hiec, 
t, 2. D. 54. | 
Le Ouaiki, Hiftorien Chinois, ditauffi que Fi- 
ho-ang, 2 Empereur de ia 1 Dynaftie, partagea, 
le jour & la nuit, & régla que trente jours feroients 
une lune, 
(1) Je fçais que plufeurs Critiques ne veulent 
| pas- 


- 
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“emblable même que, comme la lune — 


ne I PARTIE, 


L 


pas admettre ces années d’un mois: ils prétendent 
que c’eft un fait imaginé dans les fiécles poftérieurs, 


Depuis le 
Déluge juf- 
qu’à la 
mort de 


pour expliquer la durée exceflive que certains peu- Jacob. 


ples donnoient aux régnes de leurs premiers Sou- 
verains. Le principal motif qui a engagé la plu- 
part des Critiques dont je parle, à rejctter les an- 
nées d’un mois, c’eft qu’en les admettant on tom- 
beroit, difent-ils, dans une autre extrémité. Car, 
fuivant ce calcul, la durée de la vie, même de 
ceux qu'on dit être morts dans un âge três-avancé , 
n'auroit été que de vingt-fépt à vingt-huit ans. IR 
s’enfuivroit encore qu’ils auroient eu des enfans 
dès l’âge de deux ou trois ans. 
À cela, je réponds qu’on ne doit pas faire ufage 
de ces années du mois, pour réduire à un calcul 
Xe & certain les époques des premiers fiécles de 
lPHiftoire profane. Je fuis en effet très-convaincu 
qu'on n’en a point tenu d'état. Les premiers peu- 
Âpes manquoient de moyens propres à nous tranf- 
mettre les faits avec exactitude. Auffi n’avoient- 
ils que des notions très-confufes de la Chronolo- 
fic. Ils n’ont parlé {ur ce fujet qu’au hafard & 
ans principes, Lorfque dans des fiécles plus éclai- 
rés, on seft mis à écrire l’hiftoire des premiers 
tems, on aura voulu confulter les anciennes tradi- 
tions; mais elles étoient alors fi fort altérées , qu’il 
en a dû réfulter bien des erreurs, C’eft la fource 
de toutes les difficultés qu’on rencontre dans la 
Chronologie des anciens peuples ; ils n’avoient ori- 
ginairement ni régles, ‘hi mefures pour évaluer la 
durée dutems: il n’y a que le peuple Hébreu qui 
ait pû nous donner fur ce fujet des lumieres exac- 
tes & folides; c’eft un avantage marqué qu'a fon 
Hiftoire fur celle de tous les autres peuples. La 
famille de Sem avoit confervé des connoiflauces 
dont les nations profanes ont été privées pendant 
guelques fiécles. : 
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ne fe rejoint au foleil qu’en plus de 29 

4 Parme, jours %,, les premiers hommes, peu ac- 
Depuis le. COUTUMÉS à tenir compte des différen- 
Déluge jf ces qui ne pouvoient devenir fenfibles 
qu à la A : 
mort de qu'après un €ertain CEMS ;, fixerent ori- 
Jacob,  ginairement le mois à trente jours ( 4). 
Une maniere de mefurer le rems ff 

peu exacte, n’a pû avoir lieu que dans 
l'enfance du monde. Les difierentes 
productions de Ja terre ont dû bientôt 

faire employer quelques périodes plus 
longues que celles d'uné révolution lu- 

paire. On fitd’abord ufage de la diftinc- 

tion des faifons, auxquelles on donna 

auf le nom d'années. C'elt par Cette 

raifon que dans l'antiquité il eft parlé 
d'années de crois, de quatre & de fix 

mois (b). Les Négres de la Gambia 
comptent encore aujourd’hui les années 
par les pluies périodiques qui tombent 

dans leur climat (c). On parvint enfin 

à trouver une méfure de tems plus con» 

forme à l’idée que nous avons aujourd’hui 

de l’année. On ne dût pas tarder à 
s'appercevoir que douze révolutions de 

la 

- e 
F (4) Voy. Diod. I. 1. p. 30. = Syncell. p. 38 
= Et ce que j'ai dit des Chinois, fpra, p. 2x8 
note (4). 

(b) Diod. L r. p. 30. = Plin. 1. 7. fé. 49; 
p. 403. — Cerfor. de die nat. ©. 19. = S. Aug, 
de Civit. Dei. 1. +2. c. 10. 

(c) Hift. gen. des Voyag.t.3.p 207. / 
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‘la lune ramenoient fenfiblement les mé- 
mes faifons, & la même température 
-de l'air. D’après cette connoiflänce, 1 
fut affez facile de partager l’année en 
douze parties à peu-près égales. En 
Juivant cette efpece de généalogie des 
différentes mefures du tems, on con- 
Goit aifément pourquoi l’année aura d’a- 
bord été purement lunaire, c’eft-à-dire, 
de trois Cents cinquante - quatre jours. 
‘C'eft ainfi que l’avoient réglé les plus 
anciens peuples (1). [ls $’en font fervis 


D 
LParrie, 
Depuis le 


DélugejuR 


qu’à la 
mort de 
Jacob. 


Plus ou moins long-téms, à proportion. 


qu'ils fe font policés plus ou moins vite, 
& que le genre de vie qu’ils menoiïent 


Æxigeoit des connoïffances plusou moins 


exattes. Les Tartares, les Arabes, (Ua 
tous les autres peuples, qui tirent leur 
fubfiftance de la chair & du lait des ani- 
maux, plutôt que des fruics de Ja ter- 
Te, fe fervent encore aujourd’hui de 
l’année lunaire (2). | 

La 


(1) La Néoménie feule, quand même les’autres 
mMmonumens hiftoriques manqueroient, fufroit pour 
établir ce fait d’une maniere inconteftable ; tous les 
anciens peuples ont été dans l’ufage de célébrer par 
dés fêtes chacun des renouvellemens de la lune Voy. 
Spencer, de Leg. Hebr. Ritual. 1. 3.c. 1. Differt. 4, 
XiLa célébration de la Néoménie £ retrouve jufues 
chez les nations de l'Amérique, Hit. des Jacas,t. 2. P: 
36 & 44. 

(2) C’eft par cette raifon que les Sauvages n’ont 
Prefque aucune connpiffance de l’Aftronomie : leur 
genre 


NT. À 


qua la. 
mort de 
Jacob. 
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— [a manicre dont j'ai dit qu’originaire- 


fons. Alors il fallut rectifier l’ancienne 
évaluation dû mois lunaire, & fuppri- 
mer des jours à proportion que la lune 
avançoit ou retardoit. C’eft un ufige 
que nous fçavons avoir été pratiqué pat 
tous les peuples de l’antiquité. Dans 
les premiers tems on ne comptoit le 
commencement du mois que du jour où 

ja 


senre de viene les a point mis dans la néceffité de s’y 
appliquer, La plupart de ces peuples tirent leur fub= 
fiftance de la chaîle & de la pêche: ils neconnoif= 
fent point PAgriculture. Par une fuite dece genre 
de vie, ils n’ont point de demeure fixe, la mefure 
& la régle du tems ne leur font donc point néccf= 
faires pour fe conduire. 
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la lune paroïffoit (a). Auffi voyons-nous 


qu’alors, fi quelques mois avoienttrente 
jours, d’autres n’en avoient que vingt- 
huit. Cette maniere de régler les mois 


[. PARTIÉ, 
Depuis le 1 
béluge juf- | 


qu’à la 


de l’année lunaire, fe pratique encore mort de 


dans plufieurs pays. (b). 

Cette détermination de l’année n’a 
cepeñdant pas dû fubffter long-tems 
parmi les peuples qui faifoient leur prin- 
Cipale occupation de l’agriculture. La 
différence de l’année lunaire, d'avec 
Ja vraie année folaire, eft fi confidéra- 


ble, qu’en moins de dix-fept de ces 


années, l’ordre des faifons fe trouve 
abfolument renverfé, l'été prenant ja 
place de l’hiver, & l'hiver celle de l'été. 
On aura donc été bien-tôt obligé d’en 
venir à une réforme, qui vraifemblable- 
ment aura encore été aflez imparfaite. 


Jacob, 


Quoique le cours de la lune ait été. 


certainement la premiere régle que les 
peuples aient fuivie pour mefurer le 
tems, On ne peut pas néanmoins dou- 
ter que les mouvemens du foleil ne les 
aient occupés très-anciennement. Les 
approches & les éloigemens de cet aftre, 
les jours plus courts & plus longs, la 

Vis 


(a) Voy.Cicer. in Verr. A&. 22.1, 2.n, 52. t. 4. p. 


244. | 

(ë} Voyage de Chardin.t. $. p.117, t. 7. p.438. 
— Voyage de Pyrard. p. 100, &c. = Rec. des Va. 
ÿa8.au Nord, t. 10. DJ 175. 
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Déluge juf- 
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mort de 


Jacob, 
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Fo vicifitude des faifons, &c, ontdû êtres 
M, TJ PARTIE. 


dès les premiersfiécles, l’objet de l’étu- 
de des hommes. Il n’eft pas poflible 
d’on m’ait auffi fait attention aux dif- 
érentes grandeurs des ombres méridien: 
nes: leur variation eft crop fenfible, 
pour n’avoir pas été bien-tôt remarquée. 
On dât encore s’appercevoir qu’au bout 
de quelque tems, le foleil changeoïit 


‘fenfiblement le point de fon lever, & 


de.fon coucher dans l’horifon. C'eft 
en obfervant tous ces phénomenes qu'on 
parvint à découvrir que la révolution 
du foleil, dans le cours d’une années 
excédoit de beaucoup celle de douze 
lunaifons. Il eft à préfumer que des- 
lors on chercha quelque méthode pour 
déterminer cet excédent. 

Plufieurs moyens auront pû être em- 
ployés dans les premiers tems pour con- 
noître la révolution annuelle du foleil; 
l’obfervation du retour de cet aftre aux 
mêmes étoiles, qu’autrefois On croyoit 
immobiles; l'examen de l'inégalité des 
ombres dans chaque faifon ; lattention, 
enfin, à remarquer les différens points 
ge l'horifon, où le foleil parofît fe lever 
& fe coucher: entrons dans quelques: 
détails. 

Cette multitude d'étoiles qui fe dé- 
couvrent-pendant. la nuit n'aura été dans 
Jes premiers tems qu'un fimple objec de 
euriofité: répandues dans le ciel fans 

au- | 


PR 


LA 
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# 


aucun ordre frappant, elles ne préfen- 


tent aux yeux qu'un mélange confus. 
11 y a donc lieu de croire qu’il fe fera 


pailé quelque tems avant que les hom- 


me mens 
IL PARTIR. 
Dépuisjle 
Déluge juf- 
qu’à la 


mes aient foupçonné qu’ils en pouvoient mort de 


tirer quelque fecours; mais vraifembla- 
blement ce tems n'aura pas été long. 

L’Agriculture & la Navigation, qui ont 
té les vraies fources de l’Aftronomie, 
& les principales caufes. de fes progrès, 
ont dû porter bien-tôt les hommes à 
étudier l’ordre & la pofition des étoiles 
fixes. On n'aura pas tardé à s’apper- 
cevoir que Jeur apparition un peu a- 
vant le lever du foleil, ou un peu après 
fon coucher (1) devoit fournir des in- 
ftruétions fort précifes, & fort aifées à 
retenir. La lune ne pouvoit pas être 
d’une auffi grande utilité. On aura donc 
eu recours aux étoiles, dont le lever & 
le coucher héliaque, d’année en année, 
eft fenfiblement uniforme. 

_ Aufi-tôt qu’on aura commencé à fai- 
re attention à la marche apparente des 
étoiles fixes, on fe feraapperçu, que le 
foleil avoit un mouvement propre & 
contraire à celui qui paroît entraîner 
chaque jour tout le firmament. Dès- 
lors on.aura cherché dans le Ciel quel- 

que 


. (1) C’eft ce qu'on nomme le lever, ou le cou- 
cher hélraque des. étoiles. | 
re 


Jacob. 


ne 


ES 
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que point fixe, auquel on pût rapportet 


& comparer le mouvement de cet af- 


tre, & déterminer par ce moyen la 
route qu'il fuit. Il aura fallu commen- 
cer par reconnoître & défigner les étoi- 
les que le foleil effaçoit chaque mois 
du côté de fon couchant, & obferver 
celles qui fe dégageoient fucceflivement 
de fes rayons, & fe montroient avant 
fon lever. C’eft ainfi, qu’en s’aflurant 
de la connoiffance de toutes les étoi- 
les fous lefquelles le foleil pale, de- 
puis qu’il eft parti d’une premiere étoi- 


le choifie à volonté, jufqu’à ce qu’il ÿ. 


revienne, onaura pû déterminer ancien- 


nement les bornes de la route annuelle 


de cet aftre (a). 

On peut croire aufli que lobferva- 
tion des ombres Méridiennes aura con- 
cribué à faire connoître aux premiers 
hommes la durée de l’année folaire. 
Cette méthode paroît avoir été fort en 
ufage chez les Egypriens (b), les Chi- 
nois (c}), & les Péruviens (d). Les 
Gnomons ont été les premiers inftru- 
mens Aftronomiques, que ces peuples 

aient 


(a) Voy. Ptolem. Almageft. L 3:46 2 

(b) Voy. la 2de Part. Liv. IT. Ch. IT. Art. 11. à 

(c) Voy. l’'Hift. de l’Aftron. Chin. dans les Obfer- 
vations Mathem. publiées par le PereSouciet, t. £4 
p. 3.1. 2. p. 5; 8 & 21. 

(d) Voy.lHiff, des Incas .t* 2. p. 37 & 41. 
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aient imaginés (a) La nature a indi- | 
 qué elle-même ces mefures aux hom- DER 
mes. Les montagnes, les arbres, les Déluge juf- 
édifices, font autant de gnomons natu- qœ'ak 
rels, qui ont fait naître l’idée des gno- ni 
mons artificiels qu’on a élevés dans pref- AU 
que tous les Climats. 

I! me paroît encore affez probable 
que la longueur de l’année aura pl 
être déterminée originairement par l’ob- 
fervation du lever & du coucher du fo- 
leil, à certains points de l’horifon fenfi- 
ble. Les premiers hommes pañoient 
une grande partie dé leur vie dans les 
champs. Vers le tems des équinoxes , 
ils auront pà remarquer un arbre, un 
rocher, un monticule, derriere lequel 
ils voyoient pointer le foleil, un tel 
jour d’un tel mois. Le lendemain ils 
auront vû cet aftre fe coucher ou fe le- 
ver aflez loin de cet endroit, attendu 
qu'au tems des équinoxes la déclinaifon 
du foleil change fenfiblement d’un jour 
à l’autre. Six mois après, ils auront 
vû le foleil revenir à ce même point: 
& au bout de douze mois, il y fera en- 
core revenu. Cette maniere de fixer 
l'année eft aflez exatte, & en même 
tems fort fimple. Je me porterois vo- 
lontiers à croire qu’on a pâ en faire ufa- 


ge 


* {a) Locis cit. 


3 
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— ge dès les premiers ems.. De tous les 
J. Parme, termes auxquels on pouvoit rapporter 
ner jus, le mouvement du foleil, lhorifon fenfi- 
mat  bleeft celui quife préfentoit de la ma- 
es de niere la plus frapante. Chacun d’ail- 
26% Jeurs cft en état de faire une pareille. 
obfervations mais j'avoue qu’on n’en 
trouve aucune trace das l’hiftoire. 
Quoiqu'il en foit, des différens 
moyens qu’on aura originairement em- 
ployés pour découvrir la révolution du 
foleil dans le cours d’une année, cette 
connoiffance aura été longtems impar+ 
faite , faute d’inftrumens aftronomiques, 
& de machines propres à mefurer Îles 
différentes parties du tems avec préci- 
fion. Suivant toutes les apparences, on 
nè chercha d’abord qu’à faire quadrer 
le mois lunaire avec le mois folaire, 
je veux dire qu’on commença par ajou- 
ter fix jours à la durée de douze lunai- 
‘fons. En conféquence, on compofa 
l’année civile de douze mois de trente 
| jours chacun, ce qui donnoit à cette 
| forme d’annéetrois cents foixante jours. 
| Par ce moyen le renverfement des fai- 
fons, qui s’opéroit en moins de dix- 
fept années, lorfque cette meïure de 
tems n’avoit que trois vents cinquante- 
-quatre jours, ne revenoit plus qu'après 
environ trente-quatre ans. Comme cet 
te réforme expofoit encore à plufieurs, 
dérangemens, il y a tout lieu de fup: 


pa 
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pofér, que pour remettre les chofes à 
peu-près dans l’ordre, on faifoit de 
. tems en tcms des additions ,ou des fup- 
_preffions d’un certain nombre de jours, 
ou de mois, felon qu’il étoit néceffaire. 
L’hiftoire nous apprend qu’on a fouvent 
été obligé de recourir à ces expédiens (1). 
Ï me paroît plus naturel d'admettre cet- 
te conjcéture, que de croire, contre le 
témoignage unanime de toute l’antiqui- 
té, que:la durée de l’année folaire ait 


été fixée à trois cents foixante cinq 


jours dès les premiers fiécles après le 
déluge. 
[l eft démontré que du tems de Moï- 


fe, l’année n’avoit encore que trois: 
cents {oixante jours. On peut s’en con-. 


vaincre facilement en examinant le cal- 
cui qu’il donne de la durée du déluge. 
On y verra que l’année donc il fait ufa- 
ge, eft de douze mois, chacun de tren- 
te jours, & ïl ne dit rien qui puiffe fai- 
re foupçonner qu’on connût alors la né- 
ceflité d'ajouter quelques jours aux trois 


‘cents foixante que donnent douze mois 


précifément de trente jours chacun, pour 


(x) Lorfque Jules-Cefar réforma le Calendrier ; 
il fallut ajouter deux mois outrè le Mercédlonius, 
mois intercalaire. inventé par Numa, Lorfque 
Gregoire XIIT, entreprit de corriger le Calen- 


drier Julien, on fut obligé de fupprimer. dix jours : 


entiers. 
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égalér la durée de l’année civile, à la 


L Parti. révolution du foleil (a). 
Déluge juf- Il faudroit auffi démentir, fans aucun 


fondement, le témoignage unanime des 
Auteurs qui nous apprennent que la 
plûpart des nations de l'antiquité, mé- 
me les plus éclairées, n’ont connu, 
pendant bien des fiécles, d’autre an- 
née, que celle de trois cents foixante 
jours (b). Ileft certain d’ailleurs, que 
année folaire de trois cents foixante- 
cinq jours, n’a eu lieu que bien pofté- 
rieurement aux fiécles dont il s’agit 
préfentement (c). Dilons maintenant 

un 


(a) En confultant l’Hiftoire du Déluge, telle 
qu’elle eft rapportée dans les Livres Saints, il me 
aroît démontré avec la derniere évidence, que 
année dont Moife fait ufage, n’eft que de trois 
cens foixante jours. 
On voit Gen. c. 7.vs 11 & 24. &c. 8,vs. 3, & 4. 
Jelon l'Hébreu, que le Deluge commença le dix- 
feptieme du fecond mois, l’an fix cents de Noé; que 
les eaux s’accrürent, & fe foutinrent enfuite au mé- 
me dégré d’élevation pendant cent cinquante jours 
confécutifs , jufqu’au dix-feptieme du feptieme mois 
auquel l'Arche s'arrêta fur les montagnes. Cinq 


mois de l’année eu ufage du tems de Moife, va | 


loient donc cent cinquante jours: ces mois é- 
’ toient par conféquent de trente jours chacun, & 
l’année entiere ke trois cents foixante jours, ni 
lus, ni moins. | 
(6) Voy. la Differt. de M. Allen, inférée dans la 
Théorie de la terre par Whifton, ].2. p.144. 
4 DOIER la 2de Partie Livre IL Chap. Il 
It AL, 


! 


| 
| 


É--reg 1 DL 


HS : "LÉ 
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“an mot des moyens dont on aura d’a- "4 
bord fait ufage pour divifer & fupputer I.Parrre, | 


des petites parties de tems. De 
L'art de connoître, de mefurer & de mat 
Compter les momens qui s’écoulent mort de 
dans.une journée, eft une découverte trop °° 
importante pour ne pas examiner quel- 
le aura pû en être l’origine. La divi- 
fion du tems la plus généralement re- 
çue, eft celle qui le partage en jours, 
en mois & en années. Ce font, dit 
Platon (a), les trois parties du tems. 
Homere en fait fouvent ufage (b). Mais 
On a dû chercher bientôt des moyens 
de mefurer le tems avec plus dé détail 
& plus de précifion. Pour y parvenir, 
Al a fallu trouver le fecret de partager 
le jour en différentes parties, dont les 
intervalles fuffent égaux. 
Les nations groflieres, qui n’ont au- 
cune maniere artificielle de mefurer le 
tems, ont cherché dans la nature des 
Moyens qui puffent y fuppléer. Les ha- 
bitans de l’flande fe réglent fur les ma- 
rées (c). Les Chingulais, qui ne con- 
noiflent ni les cadrans folaires, ni les 
horloges, mefurent le tems par l’état 
d'une fleur qui s'ouvre régulicrement 
QUE : cha- 


(4) In Tim, p. 1004. 
(6) Odyff. L rr. v. 203. L 24. v. 141, 
{<) Hiff. Nar, de l’Iflande., t. 1.p. 260, 
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—… Chaque jour, fept heures avant Ia 
HS nuit (a). À Madagafcar, on juge de. 
pénge ju l'heure qu’il peut être par la grandeur 
qu’à la e l'ombre des corps expofés au fo- 
Tu leil (b) On fenc aflez à quel point 
F7 toutes ces reflources font imparfaites. 

Pour divifer le tems en parties éga-. 
les, les peuples policés ont employé: 
autrefois divers moyens. Ceux qui pa- 
roiflent avoir été le plus anciennement 
& le plus généralement ufités, font les: 
horloges d’eau, & les cadrans folaires, 
On voit partout ce qui nous refte d’an- 
ciennes traditions, que les horloges. 


d’eau ont été les premiers inftrumens. 


qu’on ait imaginés, pour fe procurer 


une mefure artificielle du tems. Les: 


Égyptiens faifoient remonter cette in- 
vention à la plus haute antiquité. Mer- 
cure, difoient-ils, avoit remarqué que 


le Cynocéphale urinoit douze fois par: 


jour, à des diftances égales. Il profita: 


de cette découverte pour conftruire. 


une machine qui produifit le même ef: 
fet (c): En dépouillant ce narré des, 


fiétions qui accompagnent ordinairement: | 


chez les Anciens, l’hiftoire des premie-. 


res découvertes, on voit que C’eft par: 


î 


lé» | 


(a) Hift. gén. des Voyag. t. 8.:p.53 3: 
(&) Ibid. p. 624 
(«) Plinianæ Exerditat, p. 643, 6442. 
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—Jécoulemeet de l’eau, que les Egyp- 
tlens avoient cherché originairement L.Parnie. 
l'art de mefurer le tems. L’ufage de ne à A 
LA uge juf= 
cette efpece de clepfydre a même fubf- qu'à ta 
fté pendant bien des fiécles chez ces mort de 
peuples (a). Faces 
On fçait auffi que c’eft par le moyen 
des horloges d’eau, que ies Aftronomes 
Chinois fupputoient les intervalles de 
tems qui s'écoulent entre le paffage d’u- 
ne étoile par le méridien, le coucher 
ou le lever du foleil, la grandeur des 
Jours, &c. (b).- C’eft encore à l’aide 
d’une pareille machine, qu’on a cru 
-que Îles premiers aftronomes avoient di- 
vifé le Zodiaque en douze parties égas. 
les (c). 
IF paroît donc que l'invention des 
horloges d’eau remonte à une antiquité. 
fort reculée. (Cependant je n’oferois. 
aflurer que ces fortes de machines fuf- 
fent connues dès. les fiécles que nous. 
parcourons préfentement. A l'égard des. 
cadrans folaires, je trouve encore moins. 
de traces de leur ancienneté. 
En général on peut douter que l’art 
de divifer le jour en heures, ou parties 
| Éga- 


: {a) Voy.Hor-Apollo.l, rc. 16. 

(6) Hiftoire de l’Aftronom, Chin. par le P, Gawbil 
publiée parle P.Souciet, t. 2. p. s. 

(c) Voy. infra, p. 231. 
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—— Égales, ait été connu dans ces premiers 
ÏParrre, âges. Les Livres de Moïfe fervent piû- 
Dépuis le. tôt à augmenter cette incertitude qu’à 

ge juf- PA ebe A : fer e 
qu'à la la détruire, T’Ecriture ne défigne le 
mort de moment auquel les Anges apparurent à 
Facob, Abraham, qu'en difant que c’étoit dans 
la plus grande chaleur du jour (a). Il 
en eft de même dans toutes les occa- 
fions où il s’agit de marquer les tems. 
Les différens momens de la journée D'y 
font jamais défignés que d’une maniere 
vague & incertaine; lorfque Le foleil 
étoit prêt à Je coucher, fur le foir, le 
matin, au lever du foleil, &c. (b), Ces 
manieres de s'exprimer peuvent faire 
douter qu’on eût alors inventé quelque 
méthode artificielle pour fubdivifer le 
jour en parties égales (1). 

On a dû chercher de fort bonne heu- 
re les moyens de tenir compte de Ja 
meéfure du tems. Les premiers peuples 
ignoroient l’art d'écrire. Ils ont pô y 
fuppléer par diverfes pratiques, dont 

(ops | 


(a) Gen. c. 18. vs. 1. 1 
; (2) Ibid. c. 15. vs. 12.c. 19. vs. 1-15-23. à | 
| (1) On péut répondre aux doutes queje propofe,, | 
que ce n'eft pas l’ufage d’un Hiftorien de marquer | 
| l'heure ptécife à laquelle font arrivés les événemenss | 
| u’il raconte. Mais ce qui m’a fait infifter fur ce | 
ait, c'eft que l'intention de Moïfe a été, ace qu'il 1 
paroît, de faire connoître le moment précis au" 
quel fe font pañlés les faits dont je viens dé 
parler, 


CNRS 


æ 
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on trouve encore des traces dass l’Hif- 1 
toire. Hérodote dit que Darius fe dif r. PARTIE, | 
pofant à marcher contre les Scythes, Depuis le 
confia aux [oniens la garde du pont ste ei 
qu'il avoit fait conftruire fur le Danu- mort de 
be. Avant que de partir il fit foixante Jacob, 
nœuds à une corde, & appellant les 
chefs de ces troupes: Prenez cette cor- 
ss de, leur dit-il, &-faites ce que je 
» vais vous prefcrire. Auffitôt que je 
+ ferai parti, dénouez chaque jour un 
»» de ces nœuds; fi je ne fuis pas re- 
venu lorfque vous les aurez tous dé- 
+ noués, retournez dans votre pays(a)”. 
On peut, je crois, regarder cette cor- 
de comme une efpece d’almanach, &: 
conclure de ce fait, que même du 
tems de Darius, on étoit encore fort 
ignorant dans l’art de fupputer les 
tems. 
On retrouve chez plufieurs peuples 
des exemples d’une femblable pratique. 
J'ai parlé dans le Livre précédent des 
Quipos des Péruviens (b). Ces efpeces 
de cordelettes leur tenoient lieu d’alma- 
nach & de calendrier (c), 
Lorfque les naturels de la Guyane fe 
difpofenc à faire quelque rorpsanle 


@ L. 4. n..98. 3 
(6) Chap. VI pag, 161. 
fe) Hift. des Incas, t. 1. p. 128, 
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chef de Ja nation prend avant le départ 
une corde à laquelle il fait autant de 
nœuds, qu’il prétend demeurer de jours 
dans fon expédition. Lorfqu’on eft ar- 
rivé au lieu de la deftination, on atta- 
che cette corde au milieu du grand 
Karbet; on a foin chaque jour d’en dé- 
faire un nœud. C’eft fur cette efpece 
d’almanach que chacun prend fes mefu- 
res pour fe difpofer au retour (a). 

Dans les premiers tems de la Répu- 
blique Romaine, où l’art d'écrire étoit 
à peine connu, tous les ans on enfon- 
coit un clou dans la muraille du tem- 
pile de Minerve (b). C'étoit par le 
nombre de ces clous qu’on fupputoit le 
nombre des années (c). Cette pratique 
avoit lieu chez plufieurs autres peuples. 
d'Italie (d). 

On peut imaginer divers autres MO- 
yens qui, originairement, auront été 
employés pour fupputer les jours, les. 
mois & les années. 

Après avoir expofé ces vies généra- 
les fur l’état & les progrès de l’Aitrono- 

L ie ». 


(x) N,Relat. dé la. France Equinox. p. 143. 
(b) T.Livius, L 7:n.3. = Feftus woce Clavus ;. 
. 82. 
Minerve, dans l’antiquité pafloit pour avoir in: 
venté l’Arithmétique, Titus Livias /oc0 cf, . 

ÿ. Titus Lavlus, À. 7: mn. 3. 

(a) Ti. Livius, loco cit, 
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mie, dans les fiécles qui font l’objer de 
cette premiere Partie, entrons dans 
quelque détail fur les découvertes par- 
ticulieres que je n’ai fait qu’indiquer, 


$ PREMIER. 


De TOrigine des Conflellations & de | 


Zodiaque. 


” Es étoiles fixes fonten fi grand nom- 

… Dre, & leur arrangement paroît fi 
bifarre, que pour les diftinguer & les 
reconnoître , il a fallu néceffairement 
partager la voute immenfe qui les con- 
tient, en différentes parties, & remar- 
quer enfuite ce que chacune de ces di- 
vifions renfermoit de particulier. 


. femblent être parfemés, étant unifor- 


me, on ne peut en déterminer les par- 


ties, que par Ja différence des aftres. 


qu'on y apperçoit. Cette différence ne 


confifte que dans des amas d'étoiles plus. 
ou moins nombreux, dans leur plus ou. 


moins d'éclat, & fur-tout dans leur pofi- 


tion refpective les. unes à l'égard des: 
autres. 1l a fallu encore défigner par 
des dénominations particulieres chacun: 


de ces amas, & même donner des noms 


fond bleu fur lequel les corps céleftes. 


à: 


ms 
I. PARTIES | 
Depuis le: | 
Déluge jufs, | 
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à quelques-unes de ces étoiles. Tel eft 
le caractere diftinétif de ce qu’on appel- 
le Conftellation. | 
Après ce que j'ai dit de l’utilité, de 
Ja facilité & de l'étendue des inftructions 
que les étoiles fixes pouvoient fournir 
aux premiers hommes, on ne peut pas 
douter que lorigine des conftellations 
ne remonte aux fiécles qui nous occu- 
pent préfentement., . L'autorité des Li- 
vres faints favorife cette opinion. Il eft 
parlé dansle Livre de Job, de trois con- 
ftellations (a). [l eft encore queftion 
dans cet ouvrage des chambres fecrettes 
du Midi {b), ce qu’on entend ordinai- 
rement des conitellations voifines du 
pole auftral, qui font invifibles aux ha- 
bitans de l’hémifphere feptentrional (1). 
Quelques Interprètes ont crû même y 


trouver le Zodiaque (c), opinion fort 


vraifemblable, puifque, felon les meil- 
leurs Criciques, les fignes du Scorpion 
| a 


(a) Chap. 9. vs. 9. c. 38 vs. 31 & 32, 

(&) Chap 9. vs. 9 

(1) On voit par la maniere dont Job parle du 
commerce, Fe il vivoit dans un pais où abordo- 
ient des marchands, qui y apportoient des raretés 
des contrées méridionales, Newton remarque fort 
judicieufement que les relations de Job avee des 
trafiquans & des navigateurs, ont dû beaucou 
contribuer à ce qu’il dit fur les Conftellations, Che" 
nolog. des Egypt. p. 229. fe 

( Chap. 38, vs, 32. 
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& du Taureau font défignés dans ce Li- rte 
vre (2). J'ai déja dit que je croyois Job Lan eu ‘4 
Contemporain de Jacob (d). Il eft donc D! | 


. ; « Déluge juf- 
Certain que de fon tems on avoit formé qu'à ha. 
. & défigné plufieurs conftellations. mort de 


b, 
On ne peut pas fuppofer que cette AE 


multitude d'étoiles qui fe montrent cha- 

que nuit à nos yeux, ait été réduite en 

conftellations dès les premiers tems, & 

auffitôt que l’on eût reconnu la néceff- | 

té de partager les étoiles fixes en diffé- 3 

rens amas. Î[l en a été de cette inven- 

tion comme de toutes les autres, je 

veux dire qu’elle n’a pû fe perfectionner - 

que fort lentement, & par des degrés 

infenfibles. | 

_ Dans le nombre des confteliations, 

il y en a plufieurs qu'on aura dû remar- 

quéf avant les autres, & auxquelles on 

aura donaé bientôt des noms propres à 

les faire reconnoître. Tout nous porte 

à juger que les conftellations les plus 

voifines du Pôle, doivent avoir été les 

premieres qui aient attiré l'attention 

des peuples dont l’hiftoire fait l’objet 

de nos recherches. Ces conftellations 

ne {e couchent jamais pour les pays que 
: ces 


(2) Voy. à la fin du dernier Volumé notre Di£ 
fértation fur les Confiellations dont Job a voulu 
parler. | 


j @ Voy. à la fin de ce Vol, notre Diflertat. für 
-)00. ‘ 
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—— ces peuples ont habités. On les voit 
or avec la même facilité dans toutes les 
epuis le : ! ; 
Déluge jus faifons de l'année, & à toutes les heu« 
qu'à res de la nuit. Par leur conftance à fe 
fab,  Préfenter fans ceffe à nos regards, elles 
| . femblent nous inviter, en quelque for- 
te, à les fixer fur elles. Il n’en eft pas 
de même des conftellations qui compo- 
fent le Zodiaque, ou qui n’en font que 
médiocrement éloignées. Le voifinage 
du Soleil les fait difparoître entiére- 
ment pendant un tems confidérable, Ce 
n'eft que lorfqu’elles font à une certai- 
ne diftance de cet aftré, qu’on peutles 
appercevoir & les diftinguer. | 
De toutes les conftellations fepten- 
trionales la grande Qurfe aura été cer- 
tainement la premiere qu’on aura remar- 
quée. L'’éclat des fept étoiles qui com- 
pofent ce au’on appelle vulgairement le 
grand Chariot, & la maniere dont elles 
font arrangées, a quelque chofe de très- 
frappant & de très-caractérifé. Les Sau- 
vages de l’Amérique feptentrionale con- 
noïfloient & diftinguoient la grande: 
Ourfe avant l’arrivée des Européens(a). 
Jl ny a pas jufqu’aux peuples du Groen- 
land, à qui cette conftellation ne fit 
connue (b). 
(D) y 


a) Mœurs des Sauvag. t. 2. p.235 & 236. . 
(b) Hift. nat: de l’Iflande, t. 2. p. 222, & [uive 
| 


* 


DES SciENCESs. Liv. II: 499 

ÆAréturus eft d'ordinaire la premiere ememes 
étoile qu'on apperçoit après le coucher I Parrise 
du Soleil, & dont la fcintillation vive pese 
fe dégage de la lumiere encore affkzmak 
forte des crépufcules. Il eft donc à PR 
préfumer qu'après la grande Ourfe, le”  * 
Bouvier, dont lArGurus fait partie, à 
été là premiere conftellation qui aitreçu 
une dénomipation particuliere. 

On peut parfaitement bien appliquer 
à Orion, & à la gueule du grand Chien, 
ce que je viens de dire de la grande 
Ourfe & d’Aréturus: Entre les étoiles 
méridionales , celles qui compofent 
Orion & le grand Chien, ont dû par 
conféquent être les premieres qu’on ait 
formées en conflellations. Perfonne 
n’ignore que Sirius , ou la gueule du 
grand Chien, eft la plus brillante de 
toutes les étoiles fixes, & Orion eft fi 
remarquable, qu’Aratus ne craint pas 
de dire que quiconque ne le diftingue- 
roit pas du premier coup d'œil, ne re- 
connoftroit jamais aucune conftella- 
tion (a). | 
Les conftellations du Zodiaque, à 
parler en général, font des moins re- 
marquables & par le nombre & par l’é- 
clac des étoiles qui compoñfent ce cer- 
cle de la fphere. Il y en a cependant 
quelques-unes dont l’arrangement fingu- 

lice 
(2) Phœnom, v. 225. 


TE. PARTIE. 
Depuis’ le 
Déluge juf- 
qu'a la 
mort de 


Jacob, 


= 


- 


me DES SCIENCES. LV. HT 


lier aura fixé de bonne geure l’attention 
des premiers Obfervateurs. La conitel- 
lation du Taureau peut à cet égard le 
difputer à toutes celles que le Soleil 
femble parcourir. Les Hyades qui for- 
ment une efpece. d’V confonne fur la 
tête du taureau, & für-tout les Pléïa- 
des ramaflées au nombre de fix fur fon 
épaule, font des objets très-frappans & 
très-aifés à reconnoître. Les peuples du 
Groenland (Bb), & les Sauvages des 
deux Amériques (c}), avoient remar- 
qué les Pléïades: elles avoient même 
attiré les regards des Péruviens (d), 
qui quoiqu’aflez inftruits des pratiques 
de lAftronomie les plus eflentielles, 


n’avoient cependant fait aucune atten-. 


tion particuliere aux étoiles fixes (e). 
Le figne du Taureau aura donc été vrai- 
femblablement le premier figne du Zo- 
diaque qu’on aura réduit en conftella- 


tion. JIlaura été formé, fuivant tou- 


tes les apparences, de l’aflemblage des 
deux aftérifmes déjà connus, & de 
quelques étoiles voifines. 


Le Scorpion doit encore être mis au 


rang 


(b) Hift. nat. de l’Iflande, t. 2. p. 222. & füuiv. 


te) Mœurs des Sauvag. t. 2. p. 235 & 236.) 
N. Relat. de la France Equinox. p. 139, = Méme 


de PAcad, des Scienc. ann. 1745. M, p. 447. 
l'4) Hi. des- Incas ‘rt. "2, p, 36, 
(e) Ibid. k | 


f : 


il 
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rang des premiers fignes qu’on aura con- 2 
nus. [Il renferme une des étoiles lesL.rarmxe 
plus remarquables du Zodiaque. Cel. Do 
Ë Le upe juf= 
les qui forment fa queue & fes PINCES ; qu'à là 
ont auffi beaucoup d'éclat, & font dif. morrde 
potées très-fingulierement autour de fonJ2b 
étoile principale : cet endroit du Ciel 
eft d’ailleurs affez nud. 
Ce que nous venons de dire fur l’o- 
rigine des conftellations pañle, je crois, 
la fimple conjeéture, quand on confi- 
dere que la grande Ourfe, le Bouvier, 
Orion, le grand Chien, les Hyades, 
les Pleïades & le Scorpion, font les 
feules conftellations dont il foit parlé, 
tant dans le livre de Job, que dans Ho- 
mere, & dans Héfiode. 
I] ne nous refte aucun monument qui 
puiffé nous apprendre dans quel pays la 
divifion des étoiles fixes en conftella- 
tions a pris naiffance. Tous les peuples 
qui fe font adonnés de bonne heure à 
YAftronomie, comme les Chaldéens, 
les Egyptiens, les Chinois, &c, ont, 
à ce qu’il nous femble, également droit 
de prétendre à cette invention. Nous 
Croyous pouvoir dire de cette décou- 
verte, ce que nous avons déjà obfervé 
de plufieurs autres, qu’il n’y a point, à 
proprement parler, de nation qui foit 
en droit de la revendiquer. Paflons à la 
découverte du Zodiaque. 
Je viens de dire que, fuivant toutes 
_les 
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les apparences, les amas d'étoiles, fous 
lefquels le foleil paroîc diriger fa route, 


n’avoient pas été réduits les premiers 
en conftellations. dÎlne faut cependant 
pas s’imaginer que la découverte des 
aftérifmes qui compofent le Zodiaque, 
foit fort éloignée de celle des autres 
conftellations. Il y a au contraire tout 


lieu de fappofer que cette connoiffance 


a précédé la mort de Jacob, ceft-à- 


dire, la fin des fiécles qui font préfente- 


ment notre objet. 

l’aiexpliqué précedemment les motifs 
qui auront porté les peuples, dès les 
premiers tems, à reconnoître & à défi- 
oner les amas d'étoiles fous lefquelles 


le foleil femble pañler fucceflivement. 


dans le coursd’uneannée (a). J'ajou- 


terai qu’on n’y feroit parvenu que très- 


difficilemenc, fi le foieil étoic le feul 
des corps céleftes, qui fuivit la méme 
route ; mais les planétes qui marchent à 
côté de cet aftre & dans le même fens au- 
ront beaucoup contribué à faire connoitre 
fa direction propre d'Occident en Orient. 
On verra bientôt que la découverte des 


planétes appartient aux fiécles que nous 


parcourons: il s’agit maintenant d'éta- 
blir celle du Zodiaque. Au défaut d’au- 


torités précifes qui nous manquent, je 


vais propofer quelques conje Fe 
| ou 


(a) Supra, p. 221. 
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‘Tout nous prouve que la découverte 
du Zodiaque eft très-ancienne chez les Fe PARTIE, 
Egyptiens (a). On peut donc prélu- Dékge ju. 
mer qu'ils l’avoient faite dès les fiécles qu'à da 
dont il s’agit préfentement. L'’efpace Fo 
de plus de fepc cents ans qui fe font 
écoulés depuis le déluge jufqu’à la mort 
de Jacob, me paroît fuffifant pour que 
les Ezyptiens euflent acquis cette con- 
noiflance; c’eft pourquoi je la placerai 
vers l’an mille fix cents quatre-vingts- 

dix avant J. C. En effet, on a và pré- 
cédemment que les Égyptiens avoient 
dès-lors une année de trois cents foixan- 
te jours chacun (B). De plus, on fçait 
Que de toute antiquité leurs Aftronomes 
avoient divifé le Zodiaque en douze 
parties égales, de trente degrés, diftri- 
bués aux douze fignes (c). Le rap- 
port qu'il y a entre la divifion de ce 
cercle en douze fignes de trente degrés, 
& une forme d’année de douze mois de 
trente jours chacun, eft des plus mar- 
qués: 1] fait aflez fentir que l’établiffe- 
ment de l’une, & celui de l’autre, re- 
gardent le même tems, ou du moins 
des intervalles peu éloignés. D'ailleurs 
les Égyptiens ne pouvoient être. parve- 

nus 

(4) Voy. Diod. L r. p. 110. Lucian. de A£ 
trolog. p, 363. =: Macrob. in Somn, Scipioa, L 
MS 21. Pi 07, EXC, 

(è) Supra, p. 223. : 

(3 Servius ad Georg. 1. 7, v. 33. 
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nus à borner ou étendre chaque conftel- 
lation aux trente degrés précis, qui 
compofent chaque figne, qu’après avoir 
fair à ce fujet bien des obfervations. 
Cette méthode n’a pà être le fruit que 
d’une fuite de raifonnemens, d’une ap- 
plication conftante à rapporter la mar- 
che du foleil aux étoiles fixes, Si, dès 
les fiécles que nous parcourons préfen- 
tement, la connoiffance du Zodiaque 
avoit lieu chez les Egyptiens, à plus 
forte raifon jugerons nous qu’elle étoit 
auffi dès lors bien établie chez les Chal- 
déens, qui très-certainement ont de- 
vancé les Egyptiens en aftronomie. 
ILeût été bien à fouhaiter que les An- 
ciens nous euflent tranfmis quelques mé- 
moires fûrs & fidéles fur la maniere 
dont les premiers Aftronomes s’y pri- 
rent pour partager le Zodiaque. On 
trouve, à la vérité, dans deux Auteurs 
une méthode affez finguliere , qu’ils pré- 
tendent avoir été celle qu’on employa 
originairement pour parvenir à cette di- 
vifion; l’un en fait honneur aux Chal- 
déens, & l’autre aux Égyptiens (a). : 
Ils difent que les premiers Obferva= 
teurs ayant choifi une étoile ro 
er | 


(a  Sext. Empiric. adv. Mathemat. I. 5. p. 3422 | 
= Macrob. in Somn,. Scipion. 1. 1. €, 21.p. 1078 
& füuiv. | 
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“ble par fa grandeur & par fon éclat, tà- 
cherent d’en mefurer la révolution diur- I. Parrrs, 
ne, Dans ce deffein, ils prirent deux Dépuis le 

3 , dite ? ge juf- 
vaifleaux de cuivre, dont l’un avoit qu'à ta 
une ouverture qu’on pouvoit fermer à mort de 
volonté, & l’autre n’en avoit point. Ils 13°? 
emplirent d’eau le premier, & laiffe- 
rent l’autre vuide. On avoit placé ces 
vaiffeaux, de maniere que l’eau du.pre- 
mier pût s’écouler dans le fecond, 
quand on le jugeroit à propos, Au mo- 
ment que l'étoile, déterminée par les 
Obfervateurs, vint à paroître ‘fur lho- 
rifon, ils laifferent couler l’eau du va- 
fe fupérieur dans celui qui étoit au-def- 
fous, pendant tout le refte de la nuit 
_& toute la durée du jour fuivant, où 
ils virent la même étoile reparoître fur 
Phorifon au commencement de la fe- 
conde nuit. Ils étoient fûrs par-là d’a- 
voir entre le premier lever de l'étoile, 
& fon retour à l’horifon, une révolu- 
tion du Ciel entier. La quantité d’eau 
qui s'étoit écoulée pouvoit, à ce qu’ils 
croyoient, leur donner un moyen faci- 
le de mefurer le tems de cette révolu- 
tion, & de la partager en douze por- 
ions égales ( 1 ). 

En 


(1) Le nombre de douze eft le premier qu’ona 
dû employer pour les divifions, à caufe qu’il eft 
peu de nombres, dans ceux dont on fait ufage le 
plus fréquemment, qui puiflent fe divifér fans refte 


Tome I, de 


— 
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En conféquence, ils partagerent cet- 
te eau elle-même en douze parties éga- 
les. Ils s’imaginoient pouvoir mefurer 
la révolution d’une douziéme partie du 
Ciel, par le tems qu’une douziéme partie 
de l’eau mettroit à s’écouler. Ils prépare- 
rent pour cette nouvelle obfervation, 
deux autres petits vaiffeaux qui ne pou- 
voient contenir chacun exaétement 
qu’une de ces douziémes parties d’eau. 
On commença par rejetter dans le grand 
vafe toute l’eau qui s’étoit écoulée pen- 


. dant la premiere obfervation. Enfuite 


on plaça au-deffous de fon ouverture, 
un des deux petits vaiffeaux, & l’autre 
à côté pour le fubftituer au premier dès 
qu'il feroit plein. 

Cette feconde fois nos Obfervateurs 
s’attacherent à cette partie du Ciel vers 
Jaquelle ils s’étoient apperçus que le fo- 
lei! , la lune & les planétes prenoient leur 
route, Îls remarquerent celles desétoiles, 
renfermées dans cette route, qui s’éle- 
voient pendant le tems que chacune des 
douze parties d’eau mettoit à s'écouler: 


- Ils décerminerent la grandeur des fignes 


ou 


de différentes manieres, avec une se facilité, 
C’eft auffi par cette raifon que dans 


es commen» | 


cemens on cherchoit le plus qu’on pouvoit desnom= | 


bres pairs pour les divifions. C’eft de-là encore! 


qu'eft venue celle de l’Ecliprique en trois cents 
foixante degrés. 


| 


| 


pes ScrENcEs. iv: HE :$or 


ou amas d'étoiles, felon lefquels ils vou- am 


ait une ouverture telle que la liqueur 4 
qu'il contient, s'écoule précifément en | 
en vingt-quatre heures. Concevonsen- 
fuite cette liqueur divifée en douze par- « 
ties égales. Celle des douze parties | 
qui s'écoulera la premiere, n’emploie- 


ra à le faire qu’une heure & environ 
| deux 
(1) La raifon en eft bien fimple, hors des deux | 


Zones glaciales, il n’y a point de lieu où la nuit du- 
re jamais vingt-quatre heures, & par conféquent il | 
ay en a point où l’on puiffe obferver en une feule | 
uit une révolution entiere du firmament. as 


Y 2 
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à: 


————— (eux ininutes, pendant que. celle qui 
PARTIE. {ortira Ja derniere ne le fera qu’en plus 
rene de fix heures cinquante-cinq minutes & 
qualh quarante fecondes; & il n’y a pas une 
mort de feule des portions intermédiaires qui 
Jacob. buifle mefurer, par fon écoulement, 
deux heures précifes, ou la douzième 

partie de vingt-quatre heures (Fr). D’ail- 

leurs quand on fuppoferoit que l’écou- 

lement de l’eau eût été uniforme, cet- 

te méthode n'eut pas réuffi, en l’em- 

ployant même dans la pofition la plus 

| avan- 


{ 1) Sextus Empiricus en rapportant cette hi- 
foire, ou plutôt cette fable, a fenti qu’en géné- 
ral l’eau avoit dû s’écouler avec plus de viteffe au 
commencement de l’opération, & plus lentement 
vers fa fin. Il fe fert même de cet argument pour 
en attaquer le réfulrat, mais il s’en falloit bien 
qu’il ne foupçonnit lerreur d’être affez groffiere, 
pour que la premiere des divifions ne füt que quin- 
ze degrés trente minutes tout au plus, pendant-que 


la derniere auroitexcédé cent trois degrés cinquan-- 


te-neuf minutes, fuivant le calcul que nous venons 
de préfenter. Ce n’eft que depuis que les Gugliel- 
mini, les Mariotte & les Newton, ont donné des 
principes certains à l’Hydraulique encore três-im- 
parfaite, même de leur tems, qu’on'a été en état 
de fixer la dépenfe des réfervoirs, & de calculer la 
viteffe de l’écoulement des vaifleaux qui fe vuident 
entierement, tant il eft abfurde de fuppofer avec 
un Auteur modçrne, que ceux qu’il croit bonne- 
ment avôir pu divifer le Zodiaque, par lopéra- 
tion bizarre dont nous venons de rendre compte, 


aient été en état de corriger les erreurs au’entrai-,| 


| 


noit l’inégale vitefle de écoulement de l’eau, & 
4’evaluer au jufie ces'Crrçeurs, 


| 
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avantageufe, je veux dire fous la ligne 
| 


équinoxiale, & l'erreur eût été beau- L Parme 


Coup plus grande dans toute autre po: 
fition, à caufe de l’obliquité de Péciip- 
tique, dont les cercles horaires cou- 
pent des portions inégales, tandis qu'ils 
coupent toujours également l'équateur 
de quinze dégrés en quinze dégrés (1). 

Après ces réflexions, il {croit fuperflu 
d'ajouter qu’une opération de cette na- 
ture fuppole une connoïflance exacte 
du mouvement annuel du foleil de da 
pofition de lécliptique & de fon obli- 
quité, :On fçait qu'il n’y a qu’une jon- 
&ue fuite d’obfervations & a’opérations 
aflez 


(1) Sous la ligne Fquinoxiale quinze degrés de 
l'équateur, qui s’élévent en une heure für l’hori- 
{on , àcompter du 1. point du Bélier ou dela Balan- 
ce, donnent :65°, 23. 234. de l’écliptique, incli- 
née fur l'équateur de 23° 28 !: &en deux heures 
de tems 30°. de l’équateur, donnent 290. 115572 

d’élevation du même point, par rapport à l’éclip- 
tique. 

Mais fi bn fuppofe l’Obfervateur placé a la latitu- 
de Septentrionale de 45°. & qu’il confidere une 
étoile placée au 1. point du figne de la Balance, 
dans l'interfeétion de l'écliptique, de l'équateur & 
de l’horifon, alors 1 5°. d’élévation par rapport à 
l'équateur, ne donneront qu’onze degrés 232 de 
Pécliptique. Au lieu que fi l'Obfervateut confidé- 
re une étoile placée dans lhoriton au 1: point du 
ligne du Bélier, 15°. d'élévation de l'équateur lui 
GOonneront 27° $7: dé Pécliptique, 

s : 


) 
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affez délicates, qui aient pû Ja procu- 


1 


Ï Parier. rer. Aucun Auteur ne nous a confervé 


qu'a la 
mort de 


Jacob, 


l’époque de cette découverte, & onne 
peut raifonnablement fuppofer qu’elle 
ait été le fruit des premieres recher- 
ches. Il eft impofñlible d'y parvenir 
fans le fecours de quelques théorêmes 
de Géométrie, trop relevés pour Îles 
fiécles dont il eft queftion. ]e n’ai mé- 
ne rapporté tout ce récit de l’inven- 
tion du Zodiaque, que pour ne rien 
‘omettre de ce qu’on trouve dans Îles 
Anciens fur les commencemens de l’Af- 
tronomie. Sextus Empiricus lui: mé- 
me ne paroît pas y ajoûter beaucoup 
de foi. Si on en excepte cet Auteur 
& Macrobe, qui,rà la vérité, en par- 
le plus affirmativement,. on n'en trouve 
aucune trace dans les écrits des An- 
ciens, Ptolemée ne paroft pas en avoir 
eu connoiffance,  Hipparque a parlé, 
il eft vrai, de cette pratique, mais: 
feulement pour a refuter, Il vaut 
mieux avouer que nous ignorons Îles 
moyens qu'on a employés originaire- 
ment pour partager le Zodiaque, La 
divifion en eft très-ancienne, & c’eft, 
fans doute, une des raifons pour lef- 
quelles la-tradition s’en eft obfcurcie, 
Si cette découverte eût été plus récen- 
te, la mémoire s’en feroit confervée 
plus fidelement. d | 

| Ce 


‘compte propofer fur cette queftion, mort de 


LL 
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Ce feroit ici le lieu de parler des 
noms par lefquels on a jugé à propos de L. Parme. 
défigner originairemet les différentes Dis 
conttellationss mais les idées que je qu'à ar 
m'ont engagé dans de fi grandes difeuf. J*? 
fions, que j'ai crû devoir rejetter cet 
article à la fin du Volume füuivant (a), 
pour ne point trop interrompre l’hiftoi- 
re des découvertes aftronomiques ap- 
partenantes aux fiécles que nous par- 
courons préfentement. J'en uferai de 
même à l'égard des noms des plané- 
tes (b}). On peut regarder ces quef- 
tions comme des efpeces de hors-d’œu- 
vre, qui ne ferviroient qu’à détourner 
l’attention de l’objet principal. 


(a) Voy. la Diflértation fur les noms & les f- 
gures des Conftellat. à la fin du 2d, Vol. 

(b) Voy. ibid la Differtat, fur les noms des Pla- 
nétes, 


A NPC TE Lun 1" 
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Des Planites. 


À découverte des Planétes a dû fui- 
vre de bien près le tems auquel on 
a commencé à réduire un certain nom- 


. bre d’étoiles fous la forme de confteila- 


tion; peut-être même l’a-t-elle précé- 
dée. Elie a auffi beaucoup de rapport 
avec l'invention du Zodiaque. 

Dès le moment où les hommes ont 
commencé à étudier l’arrangement & 
Ja marche des étoiles, ils ont dû s’ap- 
percevoir que quelques-unes d’entre el- 
les avoient un mouvement particulier, 
pendant que le refte du firmament pré- 
fentoit toujours le même afpeét. Ils 
voyoient ces aftres qu’on a nommés PJa- 
nétes, répondre alternativement à -dif- 


_férens point du Ciel, & parcourir fuc- 


ceflivement différentes conftellations. 
Après quelques années d’obfervations, 


_on dût être afluré, qu’à la différence 


des étoiles fixes, qui paroiffent toujours 
garder entre elles une égale diftance, 
la pofition des planétes varioit, foit 
qu'on Îles comparât Îles unes aux autres, 


{oit qu’on les rapportâc aux étoiles fixes. 
Ces 
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_ Ces découvertes auront conduit nécef- 
fairementc à la diftinétion des planétes 
d'avec les étoiles fixes. Il eft probable 
qu’on ne tarda pas à défigner les pre- 
mieres par un nom, qui marquât l’iné- 
galité de Jeurs mouvemens, rélative- 
ment à celui des étoiles qu’on a nom: 
mMées fixes (1). 

La découverte des planétes paroît a- 
voir été faite fort promptement par cer- 
tains peuples. Les Babyloniens & les 
Egyptiens s’étoient, dit-on, apperçus, 
dès la plus haute antiquité, que les 
mouvemens de ces aftres étoient diffé- 
rens de celui des étoiles fixes (a). Ce 
fait nous autorife, je crois, fuffifam- 
ment à placer la connoïflance des pla- 
nétes dans les fiécles qui font l’objet 
de cette premicre Partie de notre Ou- 
vrage, 

La découverte des planétes n’a dû fé 
 fäire que fucceflivemenr. Les premie- 
Jés, qui enfüuite auront aidé à réconnof- 
tre les autres, ont dû être celles dont 
l'éclat & l'inégalité des mouvemens, 
font les plus fenfibles. Je fuis donc 

per- 


(1) Le nom de Planétes, que portent aujour- 
d'hui ces aftres, vient d’un mot Grec, qui veut di- 
re errer. . 

(a) Diodor., 1. 1.p.91,92, = Lucian. de Af 


trolog. p.362, Simplicius in-Libr, 2. -Ariftotel, . 


de cal, folio 117. verfo. 


T5 
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——— perfuadé, que par cette raifon, Venus 
I. Partie. eft le premier aftre qu’on aura reconnu 
DégenC pour planéte. Elle réunit dans le de- 
qu'àata gté le plus frapant les deux qualités 
mort de dont je viens de parler. Auffñi Venus a- 
Job. telle attiré les regards des peuples les 

moins éclairés. Nous en verrons la 

preuve dans un moment. 

Mars eft vraifemblablement le fecond 
aftre qu’on aura mis au nombre des pla- 
nétes. Son éclat eft communément 
moins fenfible que celui de Venus; mais 
lorfqu’il eft périgée, ïl peut pendant 
quelque tems le difputer même à cette 
planéte (1). D'ailleurs l'inégalité de 
fes mouvemens tantôt directs & tantôt 
rétrogrades , eft des plus remarquables. 

| Mars aura donc été probablement pla- 
cé de bonne heure au rang des pla- 
pêtes, 

Par fon éclat, & par la célérité de 
fon mouvement, Mercure auroit dû 
être mis promptement au nombre de. 
ces étoiles que les Anciens ont appellées 
errantes. Néanmoins il n’y a pas d’ap- 
parence que Mercure ait été diftingué 
des étoiles fixes aufitôt que Mars & Ve- 
nus. C’eft la plus petite des planétes. 
D'ailleurs eile eft prefque continuelle- 

ment 


(1) Ona pü s’en convaincre au mois de Septembre | 
de l'année 3751. | 
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ment plongée dans les rayons du So- | 
leil, dont elle ne s’éloigne jamais de LAURE À 
pius de vingt-huit degrés. Ce n’eft que Dé juf. 
dans le tems de fa plus grande élonga- qm'èl 
tion, qu'on peut efpérér de trouver mort de 
quelques moment pour la faifir & pour ** 
l’appercevoir. On voit cependant que | 
Mercure a été connu des Aftronomes 1 
Egvptiens & Babyloniens, même affez | 
anciennement, Îleft vrai que ces peu- 
ples ont été placés très-avantageafement 
pour pouvoir diftinguer & appercevoir 
fréquemment cette planéte: non.feule- 
ment la férénité des contrées qu’ils ha- 
bitoient a dû y contribuer, mais enco- 
re la pofñtion de leur climat qui eft 
très -favorable pour faire des obferva- 
tions fur Mercure; car moins la fphère 
eft oblique, plus on a de facilité pour 
voir cet aftre dégagé des ravons du 
Soleil. 

. Quant à Fupiter, quoique fa grandeur 
& {on éclat foient rrès-fenfibles, cepen- 
dant la durée de fa révolution a dû le 
faire méconnofîftre aux premiers Obfer- 
vateurs. Comme il décrit un fortgrand 
cercle fous le Zodiaque, fon cours ne 
s'achevé qu’en près de douze an- 
nées (1). L’efpace de tems que cette 
planéte emploie à parcourir un figne, 
| Pau 


(1) Onzeans, &ctrois centstreize jours. 


Y 6 


rararareesesses, 
LE PARTIE, 
Depuis le 
Déluge juf- 
qu'à la 
mort de 


Jäsob, 


4 
516 Des ScrencEs. Liv. III. 
l'aura fans doute fait confondre dans 
les commencemens avec les étoiles fixes. 
Il aura fallu bien des obfervations pour 
s’appercevoir de fes déplacemens. Il fe 
fera donc paflé quelque tems avant 
qu'on ait rangé cet aftre au nombre des 
planétes (1), 

Les mêmes raifons qui nous font croi- 
re qu’on a dû être un tems aflez confi- 
dérable fans s’appercevoir que Jupiter 
écoit une planéte, nous autorifent à plus 
jufte vitre à penfer qu’il en a été de 
même à l'égard de Saturne;. c’eft de 
toutes les planétes la plus éloignée du 
Soleil. Parcourant un cercle beaucoup 
plus grand que toutes les autres, Satur- 


ne emploie auf beaucoup plus de tems. 


à faire fa révolution. Elle ne s’acheve 
qu’en près de trente ans (2). Il eft 
deux ans & fix mois à parcourir un ff- 
gne. Les hommes voyant cet aftre pen- 
dant plufieurs années confécutives-tou- 
jours à peu-près dans la même place, 


\! 


ont dû pendant Jong-tems le eroire im- - 


mo: 


(1) On pourroit dire peut-être , que les rétrogra- 


_ dations de Jupiter l’auroient fait reconnoître plutôt 


que nous ne le penfons, elles font en effet très-re-. 


marquables, Je doute cependant que les premiers 


hommes en aient été frapés. Ils n’en fçavoient pas : 


afiez pour s’appercevoir de ce phénoméne. 
(2) Vingt-neuf ans & cent cinquante jours. 
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mobile. Ils étoient trompés par le peu = | 
de changement de fa pofition dans le I. PARTIE, | 
cours d’une année. D'ailleurs Saturne Due 
“n’eft, en apparence, qu’une aflez pe- à à! 4 
tite planéte qui n’a prefque point d’é: SR 
clat. Auf fuis-je perfuadé que c’eft la 
dernicre dont, à l'exception peut-être Fr 
de Mercure, on aura découvert la 
marche. f 

Après quelques obfervations für les 
planétes, on dût remarquer que quoi- 
qu'elles changeaffent continuellement 
de place, leur mouvement étoit cepen- 
dant réglé & périodique, & que même 
elles ne s’écartoient jamais de l'équateur 
au-delà d’un certain point, foit du côté { 
du Nord, foit du côté du Midi. Cer- À 
te découverte aura porté naturellement 1 
les hommes à faire une attention parti- 
culiere à la partie du firmament dont 
ces aftres ne s’éloignoient point, & com- 
me c'eft dans cette même partie que 
s'exécute la révolution annuelle du So- 
leil, les obfervations {ur le mouvement 
des planétes auront beaucoup contribué - 
à faire connoître Ja route annuelle de 
Cet aftre. J'ai déja eu foin dé le re. 
. Marquer en parlant de l’origine du Zo- 
diaque, Où peut encore regarder 
la découverte des planétes & des mou- 
vémens qui leur font propres, comme 


Une. 
Y 7 


qu’à la 
| mort de 


| Jacob. 
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une nouvelle preuve de l’ancienneté de 


ae l’arrangement des Conftellations. Ce 
| Déluge juf- 


n’eft, en effet, que par le moyen des 
Conftellations, c’eft-à-dire, par le rap- 
port & la comparaifon des planétes avec 
les étoiles fixes, qu’on a pû découvrir 
la marche & la révolution de ces aftres, 
& on vient de voir que cette connoif- 
noiflance étoit fort ancienne chez plu- 
fieurs peuples. 


ARTICLE TROISIÈME. 


Géométrie. 


pratiques de l’Arithmétique, de la 
Géométrie, & de la Mécanique, 
étoient aufli anciennes que la divifion 
des domaines ; c’eft-à dire, que l’origi- 
ne de ces fciences remontoit à la plus 
haute antiquité. J'ai déja eu foin 
de faire fentir combien l’Arithmétique 
des premiers âges étoit imparfaite & 
roffiere. Cette obfervation porte éga- 
ement fur la Géométrie. Cette fcien- 
ces 


Je dit ailleurs que les premieres 


quelque forme, & à s'élever au-deflus qu'à la | 
des pratiques res qui lui ont don- mort de | 
pratiques groflier qi n Taie 


Dans les fiécles dont il eft préfente- ; 


On divife communément la Géomé- 
trie €n trois parties : Longimétrie, Pla- 
pimétrie, & Stéréométrie , relativement 
aux trois dimenfions de l'étendue, 
dont la mefure fait l’objèt de cette 

L fcténce. | 
La Longimétrie, qui eft la PHARE 
e 


Cire SR DUER LES 
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de ces trois parties, parcequ’elle eft la 


Parme: plus fimple, ne confidere que la lon- 


gueur, & ne s'occupe que de la mefure 
des lignes droîtes, Cette branche de la 
Géométrie eft prefqu’auffi ancienne que 
le monde. On pourroit en apporter bien 
des preuves. Je me bornerai à une feu- 
le, quieft, à ce qu'il me femble, fans 
réplique. L’Ecriture nous apprend que 
Nembrod bâtit quelques villes. Je con- 
viens fans peine que les édifices dont el- 
les étoient compofées, ne pouvoicnt 
être que bien défectueux, foit par rap- 
port à la folidité, foit par rapport à là 
fymétrie, C’éroient même, fi l'on veut, 
des efpeces.de baraques plutôt que des 
maifons: mais quelque groffiers & quel- 
que imparfaits que l'on fuppofe ces bâ- 
timens, on ne peut pas nier qu'ils ne 
duffent être aflez vaftes pour loger cha- 
que famille, & aflez hauts pour que 
ceux qui les hbabitoient puflent y. de: 
meurer à leuraife. Il fallut donc ob: 
ferver de donner aux piéces de bois qui 
en compofoient la charpente, -des lon- 
gueurs & des hauteurs proportionnées à 
J'ufage auquel on les deftinoit. C’elt 
par cette raifon, fans doute, que [a 
plupart des. mefures linéaires, telles 
que la.toife, le pied, le pouce &- la 
coudée, qui eft peut-être la plus ancien- 
ne de toutes les mefures,. Ont Un Tap- 

port 


# 


_ 
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port marqué avec la longueur ordinaire 
du corps humain , ou de quelques-unes 
de fes parties. 

La Planimétrie, ou la mefure des 


« à { 
I. ParrrEt | 
Depuis le | 
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qu’à la 1 


furfaces, n’eft pas, à beaucoup près, mort de 


auffi fimple que la Longimétrie. Car 
les lignes droites peuvent bien varier à 
l'infini par rapport à leur longueur ; mais 
leur effence étant conftamment Ja mé. 
me, On peut toujours les comparer les 
unes aux autres par la voie de Îa fuper- 
pofition; & c’eft en cela que confifte 


toute la pratique de la Longimétrie. On. 


applique fur la longueur qu’on veut me- 


furer une longueur connue & détermi- 


née, moindre que celle qui fait le fujet 
de l'opération. Il n’en eft pas de même 
des furfaces, dont la mefure eft l’objet 
de la Planimétrie. sw 

Il n’y en a point en effet de plusfim- 


Jacob, 


ples que le triangle & le parallélogram- : 


me: Cependant on peut imaginer une 
infinité de triangles ou de parallélo- 
grammes égaux les uns aux autres, en- 
tre lefquels la fuperpofñition immédiate, 
qui eft le moyen le plus naturel de con- 


_noître légalité ou l'inégalité de deux 


grandeurs, ne peut avoir lieu, Leur 
rapport ne peut donc être déterminé que 


par une fuperpoñition mentale, & par: 


‘une fuite de conféquences, dont la liai. 


fon avec les premiers principes, ne s’ap- 
perçoit pas du premier coup d'œil. Je 
Crois 
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| =— crois donc que cette partie, d’où d’é- 
| TParrie. bendent l’arpentage & le nivellement, 


Ï Depuis le RP PE EE de LA. 2 
 Délage ju. N'a ÉTÉ inventée que lorfque les fociétés 
| qm'ak ont été policées à un certain point. Il 
eft impofñlble que l’on en ait eu quel- 
que idée avant le déluge; mais il eft 
plus que probable que la mémoire des 
-_ premieres inventions Géométriques fe, 
pérdit par cette terrible cataftrophe. 
Ce que les hommes qui vécurent dans 
les fiécles qui nous occupent préfente- 
ment, en connurent, doit à peine mé- 
riter le nom d'art. Jugeons-en par un 
fait avoué de toute lantiquité. Plus 
de quinze cents ans après l'époque que 
nous parcourons, on regarda comme le 
dernier effort de l’efprit humain, des 
théories, fans lefquelles l’art de mefu- 
rer les furfaces ne peut êcre que forc 
limité (1). 
La Planimétrie doit principalement 
. fon origine au partage desterres. Dès 
qu’il fe forma des fociétés politiques, 1 
fallut fixer l'étendue des hérirages. Cet 
objet donna naiflance à l’ufage de mar- 
/ quer 


(x) Toy. Diog. Laert. i# Pythag. Segm. xt. 

Pythagore, pouravoirinventé la 322 du rer Li- 
vre d'Euclide, facrifia, dit-on, un bœuf. y. 
Hiftor, Narrat. de ortu &progreffu Mathef. pd 
Tacquet elementa Gceometr. Amftelod, in-12+ 
1687, 


# 


fe 
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quer par des bornes, ou par d’autres fi- 
gnes équivalens ,; la portion de cerrein 
que poflédoit chaque habitant d’une 
contrée, ufage qui remonte à la plus 
haute antiquité. Mais ces fignes é- 
toient fujets à être enlevés ou déplacés 
dans différentes occafons. On fut donc 
obligé de chercher quelques moyens 
-pour les reméttré dans leur premiere 
pofition. Cette recherche enfanta vrai- 
femblablement les pratiques de Planmi- 
métrie, les plus fimples & les plus grof- 
fieres. Ces pratiques dûrent fe perfec- 
tionner peu à peu, par la nécefflité où 
l'on fut de partager, relativement au 
nombre des héritiers, les terres que 
chacun laïfloit en mourant: Les pro- 
grès de l’arpentage n’ont pas dû être ex- 
trêément lents. Pulse en étoit fi né- 
ceflaire & en a dû être fi fréquent, que 
cette pratique aura bien-tôt mérité le 
nom d’art par les découvertes dont on 
laura enrichie. La Géométrie, fuivant 
fon étymologie, fignifie l’art de me/u- 
Ter. les. lérress.: C£tte. fcience. .n'aura 
vraifemblabiement été appellée ainf 
que, parceque de toutes ces. parties 
l’Arpentage ou la Planimétrie pratique, 
eft la premiere qui ait été réduite en 
art. La Longimétrie en effet eft crop 
fimple pour mériter le nom d’art, a 

[Es 
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Stéréométrie trop compofée pour avoir 
été cultivée & perfcétionnée avant la . 
Planimétrie. 

Nousnetrouvonsrien dans les Auteurs 
de lantiquité qui puifle nous donner 
une connoiflance exacte de l’ordre dans 
lequel les théories fondamentales de Ja 
mefure des furfaces ont été découver- 
tes. Il en faut dire autant des autres 
parties de la Géométrie élémentaire. 
Nous n’en pouvons dônc juger que par 
conjecture. Il eft vraifemblable qu’en 
aura commencé par approfondir la théo- 
rie des figures rectilignes, Entre ces 
figures, les plus fimples auront fans 
douté été connues les premicres, Mais 
il feroit bien difficilé de déterminer en- 
tre les furfaces qui font terminées par 
un petit nombre de lignes droites, quelle 
eft celle qu’on peut régarder comme la 
plus fimple. Si l'on n’avoit égard qu’au 
nombre des côtés, il n’y en aufoit pas 
qui pût entrer en comparaifon avec le 
triangle, Cependant jé fuis fort porté à 
croire que le quarré a fixé l’attention 
des premiers Auteurs de la Géomécrie. 
Ce n’eft qu'enfuite qu'ils auront porté 
leurs regards fur les efpaces triangulai- 
res même les plus réguliers, tels que le 
triangle équilatéral. "En effet, il eft à 
préfumer que Ja figure rettiligne qui au- 
ja été connue la premiere, eit celle à 
laquelle dans la fuite des tems on aura ! 

com 
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Comparé les aires des autres POÏYBONCs , 
à meéfure qu’on en aura découvert les L Parme? 

propriétés. C’eft ainfi que cette figure Pepuis le 
léra devenue la commune mefure de qu’à la 
toutes lés furfaces. Or nous voyons on 
que dans tous les tems, dont nous avons 
quelque connoïffence, & chez toutes 
les nations dont il nous refte quelques 
Monumens, lé quarré à toujours été en 
Planimétrie ce qu’eft l'unité en Arith- 
métique; Car quoique pour mefurer les 
figures rectilignes irrégulieres, on foit 
obligé de les réfoudre en triangles, c’eft 
Cependant à dee perches, à des toifes, à 
des pieds & à des pouces quarrés, que 
fe réduit l’aire de ces figures. 

[y à donc tout lieu de préfumer que 
Jon a commencé par approfondir les 
propriétés des quarrés. Cette étude aura 
Conduit naturellement à la connoiflance 
de la mefure des reétangles; comme jes 
rectangles de leur côté auront facilité 
l'art de mefurer les rhombes & les 
homboïdes. Enfin on aura trouvé les 
moyens d'évaluer les aires triangulaires. - 
Dès-lors il aura été facile de mefurer 
les Trapézes, & généralement tous les 
Polygones tant réguliers qu'irréguliers. 
Je'ne doute point au furplus que la 
p'upart de ces découvertes n'aient été 
leffec de queique heureux hazard, 
Pütôt que le fruit d’une étude métho- 
QUE, 
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_——— De toutes les théories fur lefquelies. 
punirre. l'art de mefurer les furfaces eft fondé, 
Déhage juf | D'Y ED à point qui fe foit perfec- 
qèh  tionnée plus lentement que celle des 
mort de angles. Pour s’en convaincre, il fuffit, 
* je crois, de confidérer que la définition 
qu'Euclide en a donnée, dans un téms 
où la Géométrie élémentaire étoit mon- 
tée au plus haut point de perfeétion, a 
été trouvée défeétueufe par des juges 
fort éclairés en pareille matiere (a). 
Quand même nous n'aurions pas Cette 
preuve qui me paroît très-concluante, 
nous en aurions toujours une autre à la- 
quelle il feroit bien difficile de fe refu- 
fer. Il eft certain que de toutes les 
quantités qui font l’objet de la Géomé- 
trie, iln’y en a point dont l’idée foit 
plus abftraite que celle de l’angle. Ce 
n’eft point une figure, c’eft un rapport. 
de pofition entre deux lignes; rapport 
qui ne frape les fens que foiblement. 
Îl eft beaucoup plus facile de dire tout 
ce que l'angle n’eft pas, que de déter- 
miner précifément ce qu'il ef. | 
Nous venons de voir que la pratique 
oroffiere de la Longimétrie n’avoit pas 
pû étre long-tems inconnue aux pre- 
miers 
© {a) Voy. la Recherche de lai Vérité, 1. 2, 2de 


Partie, c. 6 & la Logiq. de Port Royal 1re Partie 
PR A | 
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miers hommes. J'ai enfuite EXPOIÉ par ms | 
quels moyens j'imagine qu'on étoic par- LPaRTIE, | 
- Venu à la découverte de quelques no- Pepuis le 
tions de la Planimétrie:; mais ces con. qu’à la 
noiffances étoient encore bien éloignées mort de 
de celles que demande la Stéréométrie, J 
De toutes les pratiques que comprend. 
la Géométrie, celle de la mefure des 
folides n'aura été certainement trouvée 
que la derniere, On ne peut douter né. 
anmoins que les Géomètres des premiers 
téMS n'aient eu certaines connoiflances 
fur cette matiere, & même beaucoup 
plus promptement qu'on ne feroit d’abord 
porté à le croire. | 
_ J'ai prouvé dans Particle précédent : 
que l'invention de la balance étoit 

trêmement ancienne. L’ufage de cette 
machine fuppofe néceffairement quel. 
ques notions de la mefüre des foli. 
des; ainfi je crois être en droit de re- 
garder l’art de fe fervir des poids & des 
balances comme la premiere fource de 
Ja découverte dela Stéréométrie ou me- 

_fure des folides. . 4 
Les poids des corps font relatifs à 
leurs males, & lorfqu’ils font de même 
Matiere, le rapport de leur volume eft 
Je même que celui de leur pefanteur. 
Il a donc fallu pouvoir déterminer les 
rapports des volumes des corps, pour 
faire des poids qui fuflent doubles, dr 
ples 


_ 
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Der se pee la moitié, le tiers, &c, de celui 

SL Lam" on prit pour commune mefure. | 
Déuge ju. LES mêmes raifons qui mont porté 
quad. à croire que de toutes Îles furfaces, le 
Too quarré fut la premiere qui fixa les re- 
*  gards des hommes, me portent à juger 
que de tous les folides le cube fut le 
. premier qui attira leur attention, On 
pric vraifemblablement pour communre 
mefure des poids, un cube d’un cer- 
tain métal, de cuivre, par exemple, 
dont le côté étoit d’une longueur con- 
nue & déterminée. S’agifloit il de pe- 
fer une quantité de quelque denrée dou- 
ble, triple, &c, de cette commune 
mefure ? on mettoit d'abord dans l’un 
des plats de la balance, deux, trois àC, 
cubes tout à la fois; mais bientôt on 
dût s’appercevoir qu’il feroit plus com- 
mode d’avoir des poids d’une feule pié- 
ce qui fuflent doubles, triples, &c, de 
celui qu'an avoit pris pour commune 
mefure. On dût chercher alors à s'en 
procurer de cette efpece. Il y a tout 
lieu de croire qu’on ne fut pas long- 
tems à reconnoître que pour cet effet 1l 
n’y avoit qu'à doubler, ipler, &c, la 
hauteur des folides qu'on employoit pour 
les pefées, en laiffant leur bafe la même. 
Le hazard aura fans doute conduit à 

cette découverte. Il a dû arriver, qu'en” 
jetant enfemble plufieurs cubes “es 
es 


DE 
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les baffins d’une balance, quelques-uns 
fe feront placés d'eux-mêmes les ursfur L Parme, 


les autres, & auront formé naturelle. 


-ment des parallelipipédes doubles & tri. 
_ples du cube primordial, Ainfi la con. 


noiflance du cube aura conduit vraifem- 
blablement à celle des parallelibipédes, 


Comme celle du quarré à celle du rec- 
tangle. 


On pourroit étendre davantage cette 
efpece de généalogie des premiers prin- 
Cipes de la mefure des folides; mais il 
y a affez long-tems que nous voyageons 
dans la région des probabilités, En ma- 
tiere de conjeétures on ne fçauroit être 
trop court. Paflons donc à des objets 
plus certains. Préfentons les foibles 
lumieres que l’hiftoire peut nous four- 


nir fur l’origine & les progrès de Ja Géo 


métrie. Recueillons & difcutons le peu 


de faits échappés à l’injure des tems. 
Cette recherche nous donnera lieu de 
faire voir qu’outre toute ce que nous 
avons dit jufqu’à préfent, l’ufage de la 
Navigation & l'étude de PAftronomie , 


Ont eu très-grande part aux progrès de 


Ja Géométrie. Ces deux objets ont beau 
Coup influé fur le plus ou fur le moins 
d'application des différens peuples à cul- 
tiver & à approfondir cette partie des 
Mathématiques. 


Il eft hors de doute que dès les fiécles | 


dont il s'agit dans cette premiere Par- 
Tome I. Z tie, 


TT 


so pes ScrenceEs, Liv, II. 
tie, plufieurs peuples auront eu quelque 
I. Pare teinture de Géométrie. Les Egyptiens, 
Délage ul les Babyloniens les Phéniciens, &c, 
qu'a” ‘ONE inconteftablement connu de fort . 
__mortde bonne heure les pratiques fondamenta- 
Jacob Jes de cette fcience. Quelques réfie- 
xions fommaires, vont nous en COnvain- 
cre. Commençons par les Egypriens. 
Jai dit précédemment que la Plani- 
métrie, d’où dépendent l’arpentage & le 
nivellement, c’eft-à-dire, les pratiques 
de Géométrie, dont l’ufage eft le plus in- 
difpenfable & le plus fréquent, devoit 
fon origine au partage des terres (1). 
Vai fait voir auili la néceffité dans la- 
quelle s'étoient trouvées les premieres 
fociétés politiques, de fixer par des bor- 
nes l'étendue des hérirages (a). Les 
Égyptiens font, fans contredit, un des 
premiers peuples qui fe foient formés 
en corps d'Etat. Il n’eft donc pas pofii- 
ble, après ces faits, de douter qu'ils 
d n'aient eu, dès la plus haute antiquité, 
la connoiflance des pratiques fondamen- 

tales de la Géométrie, 

Je n’entreprendrai point à la vérité de 
fixer le fécle où les Egyptiens ont fait, 
un art de l’arpentage. Jamblique rappor- 

te 


. 


up 


_ 


(1) C'eit auffi ce qu’ont reconnu les Hiftoriens de 
toutes les nations policées. Voy. Martini, Hift. de 
hi Chine, 1, 1.p.18 & 19. 

(a) Supra, Liv.I. Art. 24, 


| | £ 
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te l’ufage de mefurer les terres en Egvp- 
fe au tems où l’on plaçoit le regne des 
Dieux (b), c’eft-à-dire, dansles fiécles 
les plus reculés. Ce qu'il ÿ a de certain, 
C'eft que larpentage devoit être connu 


a 
EL PARTIES 
Depuis le 
éluge juf 
qu'à la 
mort de 


très-anciennement chez ces peuples. Ce Jacob. 


n'eit point par de fimples conjectures 
que je prétens le prouver. Nous trou- 
vons la mefure & je partage des terres 
établis en Egypte avant l’arrivée de Jo- 
feph en ce pays. Chacun alors y avoit 
fon domaine particulier (c) On voit 
aufli par les Livres faints, qu’antérieu- 
rement, à cette époque, les terres ape 
Partenantes aux Prêtres, étoient déja 
féparées de celles des autres habitans (a). 
Ces faits fuppofent néceffairement quel- 

que ufage de l’arpentage. ( 
Une premiere découverte conduit 
prefque toujours à celle de quelque nou- 
velle vérité. Les Egvptiens ne fe bor- 
DeTEnt pas aux pratiques que les befoins 
néceflaires & primitifs avoient enfantés. 
[ls porterent bientôt leursrecherches au- 
delà de ce terme. La fimple mefure des 
terres devint chez eux la fcience des 
ap 


8) In vita Pythag, c. 20. p. 134. Edit, 1H-40, 1707, 
ai dr au ff Dlar. a Pa . p. 1240. = Diod.L. r, 
. 80 & 105: Clem., Alex. Strom. l. 1.P. 361,73 
Diog. Laert. in Pythag. Segm. 11. p.497. 

fe Gen. Ch. 47.vs,20. 
:(a) Ibid, vs. 22, , 
Z 2 
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rapports: de touteefpece repréfentés pat 
des lignes. Ces peuples occupés fans 
ceffe du-foin d'améliorer leur pays, re- 
connurent promptement que le Nil, 
dans fes débordemens, ne fe répandoit 
pas affez au loin, & que par cetté rai- 
fon plufieurs terres demeuroient incul- 
tes. La néceflité dans laquelle ïls fe 
trouverent de fertilifer une grande quan- 
tité de terrein , leur fit imaginer de por- 
ter l’eau dans les campagnes, qui, fans 
un pareil fecours, feroient demeurées 


‘ftériles. On n’a pas fans doute ou- 


blié ce que j'ai dit à l’article des Arts 
fur le lac Moœris, & fur cette quantité 
de canaux exécutés en Egypte peu de. 
tems après le déluge {e). Ces fortes d’ou- 
vrages demandent une connoiffance, au 
moins groffiere, de l’art de niveller les 
terreins, & même quelques notions des 
pratiques les plus fimples de la Stéréo- 
métrie. 

Nous fçavons d’ailleurs que l’Arithmé- 
tique & la Géométrie étoient un des 
principaux objets de l'étude des Egyp- 
tiens (a). Ces deux fciences leur étoient 
également utiles & néceffaires par rap- 
port aux befoins de la vie civile, indé- 
pendamment desfpéculations philofophi- 
ques auxquelles ils fe font adonnés dès 

| les 

(e) Supra, Liv.Il. 

{#) Diod. 1, x, p, 9x, 
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"les premiers fiécles de leur Monarchie. 
Nés avec un génie inventif, ces peu- LParnE! 
_ ples ne pouvoient pas manquer de faire Dége NC 
de grands progrès dans ces deux bran- mad | 
ches des Mathématiques. IRIS NUE ARS 
Je n’examinerai pas, pour le moment., JS 
jufqu’à quel point les Egyptiens ont por- 
té leurs découvertes en Géométrie. Je 
remets cette difcuflion à la troifiéme 
Partie de cet Ouvrage. Il fera plus à 
propos d’expofer les idées qu’ont eues 
Jes Anciens fur la maniere dont la Géo- 
métrie avoit pris naiflance chez les 
Égyptiens. Il n’y a jamais eu, difent- 
ils, de pays où l’arnentage ait été plus 
néceflaire qu'en Egypte. Le Nil, en fe 
débordant régulierement chaque année, 
devoit caufer beaucoup de dérangement 
-dans les limites des héritages, enlevant 
les bornes, ou les enfouiffant, 6tant 
aux uns pour donner aux autres. Ces 
mutations perpétuelles obligerent donc 
les Égyptiens à chercher de bonne heu- 
re quelque méthode pour reconnoître 
& conftater après la retraite des eaux, 
la quantité de terrein appartenant à 
chaque propriétaire. Ils ne pouvoient y 
parvenir qu’au moyen de l’arpentage. 
C'eft de cette pratique, dit-on, qu’eft 
née la Géométrie chez les Egyptiens (b). 
| Lél. 
(6) Id. ibid. = Strabo.l. 17. p. 1136. Proclus 
in Tim.= Cafliodor. ha 3. Épift, 52. &cc. 
3 
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Tel eft le fentiment de la plupart des , 
Auteurs anciens, ‘adopté par tous les 
Modernes. Mais cette opinion, quoi- 


 qu’affez vraifemblable, ne porte fur au- 


cun fondement folide, J’ofe dire même 
qu’elle fait tort à ce génie induftrieux 
dont les Egyptiens ont donné des preu- 
ves dans tout ce qui pouvoit Concer- 
ner l’ordre intérieur & lutilité de leur 
Etat. 

Comment concevoir en effet que les 
Egvptiens fuffent autrefois dans la né- 
ceflité de faire arpenter réguliérement 
chaque année toutes les terres que le 
Nil couvroit en fe débordant. Il n’eft 
pas vraifemblable qu’un peuple fi inven- 
tif & fi fage, n'eût pas trouvé les mo- 
vens .de fixer les limites des pofleffions 
de maniere à pouvoir réfifter aux inon- 
dations du Nil. Cette découverte eft 
infiniment plus facile que celle des pra- 
tiques de Géodéfie, même les plus com- 
munes. Aufli ne fais-je aucun doute 
qu’autrefois les chofes ne fe päfloient 
point ainfi que les Anciens le racontént. 
L'Egypte, à cet égard, étoit dans le 
même état où elle eft à préfent. On n’y 


eft point aujourd’hui dans lufage de fai- 
re arpenter les terres après le déborde- 


ment, pour enreconnoître la continen- 

ce. Les champs y ont des limites que 

le Nil n'emporte pas, & les propriétai- 
res. 


DES Sciences. Liv, [IT sas: 

res fçavent ce qui leur appartient après = 
comine avant l'isondation (a), PARTIE, 
 . Si les Anciens avoient aflez réfléchi Dés: 
für la maniere dont le Nil fe déborde, it 
ils ne feroient pas tombés dans l’erreur mort de 
“que je combats. Ils n’ont pas pris gar- Jacob. 
de que le Nil ne fe déborde pas fubite- 

ment, Ce n’eft qu’infenfiblement qu’il 
‘s’enfle, & quefortant defonlit, il iaon- 

de PEgypte. On fent aifément que de 
pareils débordemens ne doivent caufer 
aucun défordre dans les limites des ter- 

res, Hleft facile d’enfoncer des bornes 

d’une maniere aflez folide pour PPAUI 

| réfi- 


(4) Voyage de l'Egypte par Granger. 2f. 

Il eft vrai, ajoute le même Voyageur, que cha- 
que propriétaire affermant chaque année fes terres 
a différens paifans, & chacun de ces nouveaux fer- 
miefs, {e chargeant d’une portion plis ou moins 
grande, il faut néceflairement faire mefurer la quan- 
tité dont chacun fe charge. Mais cet arpentage n’a 
aucun rapport avec les débordemens du Nil. On 

.Wy a recours que parceque les fermiers changeant 
tous les ans, il fut que chaque propriétaire fañle,à 

chaque mutation un nouveau partage de fes tet- 
Fes. 

La même chofe fe pratique au Japon. Chaque an- 

née avant qu'on fème, il faut que toutes les terres 
 foient mefurées par des arpenteurs. Lorfquele tems 
de la moiflon approche ilsles mefüurent encore une 
fois, & fupputent ce que la récolte doit produire 
vraifemblablement. Leurs conjeétures font en géné- 
«ral d’une exactitude furprenante, Par-là ils empé- 
-Chent que les fermiersne trompent leurs Seigneurs. 
HF, du Fapon-par Koœmpfer, t, 1, p, 191, 
k; Ga 
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réfifter au cours d’une eau qui n’a point 
une grande rapidité. Mais les Anciens 
ont jugé un peu trop légerement de 
l’effec du Nil, par leffet des déborde- 
mens des rivieres des autres pays. \ Ils 
ont imaginé que la crue du Nil devoic 
produire le même ravage que feroit un 
fleuve qui viendroit àrompre fes digues, 
& à fortir fubitement de fon lit (1), 
Les motifs auxquels j'ai crû devoir 
rapporter les pratiques qui ont donné 
naiflance à la Géométrie chez les Egyp- 
tiens, font affez naturels & affez hono- 
rables à ce peuple, fans quäl foic befoin 
d'y 


(rx) Quoique la plupart des anciens aient fuivi 

opinion que j'ai crû devoir rejetter, il y en a ce- 
pendant qui fe font préfervés de l'erreur commune. 
Hérodote, dont le fentiment eft d’un fi grand poids 
fur tout ce qui concerne l'Egypte, croit que la Géo=. 
métrie prit naiffance dans ce pais, à l’occafon des 
tributs que Séfoftris impofa fur toutes les terres, 
J, 2.5. 105: | 

Il eft hors de doute que cet Auteur fetrompe, 

ar rapport à l’époque où il place cetteinvention, 
On a vû qu'elle étroit antérieure au régne de Sé- 
foftris; mais il faut convenir en même tems qu’Hé< 
rodote étoit parti d’un principe très-raifonnable; 
Je veux dire limpoffbilité de lever avec égalité, 
fans le fecours de l’arpentage, les impoftions réels 
les qui doivent fe répartir proportionnellement à 
l’étendue des terres qui y {ont affujetties. Quelle 
comparaifon entre cette opinion & le fentiment 
de ceux qui vouloient faire naître la Géométrieen 
Egypte, des dérangemens imaginaires qu’ils attris 
buoient aux débordemens du Nil! 


+ 
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d'y joindre des chimeres. C’eft de l’an- 4 | 
cienneté & de la fagefle de fon gouver- Let à 
nement que je les ai tirées. Délipé ble 
Ce que je viens de dire des Egyp- qi 
tiens, convient également aux Babylo- me 
niens. -L'origine de leur Monarchie °°? 
remonte aux fiécles les plus reculés (a). 
La pratique du labourage y étoit éta- 
blie de tems immémorial (b), Les An- 
Ciens conviennent encore que ce peu- ; 
ple a cultivé des premiers & avec fuc- "4 
cès l’Affronomie (c). Les Babyloniens | 
doivent donc avoir eu bientôt quelques 
notions de Géométrie, & quelque con- 
noiflance des proportions. Quels pro- 
grès effeétivement auroient-ils pû faire 
en Aftronomie, s'ils n’euflent pas dé- 
couvert proprement Certains principes 
de Géométrie ? Aufli un Auteur qui 
avoit beaucoup travaillé fur l'antiquité, 
& dans un tems où il exiftoit plus de 
monumens que nous n’en avons aujour- 
d'hui, attribue-t-il aux Babvyloniens 
l'invention de la Géométrie: Jes Egyp- 
tiens même, felon lui, ne l’ont trou- 
vée qu’en fecond (4), Quoiqu'il en 
foit, 
” (a) Supra, Liv. I. Art. 3. : 
(6) Supra, Liv. II. 
(c) Supra, Liv. IL Chap. 2. Art. 2. 
(4) Caffiodor. Var. L. 3. Epift, «2. 
Ce fait eft bien contraire aux vaines prétentions 
des Égyptiens. Ces peuples qui fe vantoient ridicu- 
lement d’avoir envoyé des Colonies par toute la ter- 


7, 5 16,4 


ve 
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———— {oit, il n’eft pas douteux que les Baby- 
I. ParTie. loniens auront connu de -très - bonne 
-heure les pratiques fondamentales de la 


mas A l'égard des Phéniciens, tous Îles 
ah Auteurs s'accordent à les reconnoître 


pour les premiers & les plus habiles Na- 
vigateurs dont il foit parlé dans l’Éliftoi- 

ré ancienne. La Navigation eft, fans 
contredit, la partie des Arts & des 
” Sciences où les hommes ont donné la 
plus grande marque de génie & d’inven- 
tion. Lorfqu'on examine la fabrique 
d’un .vaifleau, le nombre & la variété 
des différentes piéces qui la compofent, 
lorfqu’on fait réflexion à tout ce qui 
eft néceflaire pour mettre fes parties 
dans leur véritable pofition, & les faire 
jouer convenablement, on fent à quel 
point 


re, difoient que Bélus en avoit mené une dans la 
Babylonie. Qu'’ayant fixé fon féjour fur les rives 
de l’Euphrate, il avoit inftitué des prêtres {ur le 
modéle de ceux d'Egypte. Qne ce font les mêmes 
que les Babyloniens appellerent enfuite Chaldéens; | 
‘Ceux-ci s’adonnerent à l’étude des Aftres à l’imitaæ 
tion des prêtres & des naturaliftes Egyptiens. Ain+ 
fi, c’étoit de l'Egypte qu’ils tenoient, dit-on, tous 
tes leurs connoiffances. Diod, L. x. p. 32 Ô 92." 
Mais cette fable inventée par un peupleaufl vain 
que les Egyptiens, ne pouvoit trouver croyance 
que chez les Grecs qui ignoroient abfolument las 
wéritable Hiftoire des peuples de PAfe. Joy. Péri- 
zon. origin, Babyl. c. 5. = Stanley. Hift. Philof, 
‘Chald, &c. | 4 
! 
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point les inventeurs d’une machine fi 
compliquée, ont dû pofléder les Mé- LParrim | 
Caniques, & par conféquent les pre- Dés je 
niers-principes de Ja Géométrie. ©. qua la 00 
Mais, dirä-t-on, les vaifleaux, dans ue 
ces fiécles reculés, n’étoient pas bien 10 
Confidérables. Il ne faut pas tant d’art 
- pour confitruire des bâtimens tels que 
ceux qu'on avoit alors ? 

Je ne prétens pas aflurément faire au- 
cune comparaifon des premiers vaiffeaux 
Phéviciens avec ceux que nous voyons : 
prélentement ; néanmoins il ne faut 4 
pas s'imaginer qu’ils fuffent fi médio- 3 
cres, ni s’en former une idée telle que Bi; 
nous l'avons des bâtimens dont plufieurs | 
pations de l’un & de l’autre Continent 
fe fervent encore aujourd’hui, Les dif- 
férentes navigations que les Phéniciens. 
ont entreprifes, l'Océan fur lequel ils Ve 
fe font expofés prefque dès les premiers 7. 
-tems, la quantité de marchandifes dont | 
_Jeurs vaiffeaux étoient chargés (a), ne 
peuvent fe concilier avec de pareilles 
idées. Je le répete, ilséût été impof- 
fible à ces peuples d'exéeller dans la 
Marine, & cela d’auffi bonne heure 
gu’on fçait qu'ils y font parvenus, s'ils | 4 
.n'avoient eu pour la conftruction & la °à 

manœuvre de leurs vaifleaux qu’une | 
fimple routine dénuée de principes & de 
réflexions. | 

(a) Voy. Fafra, sages À Chap. E, 

| Z 6 
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Mécanique. 


D E TOUTES les parties des Mathé- 
matiques, il n’Y en a point qui ait 
été plutôt mife en pratique que la Mé- 
canique. L’Architeéture en fait un u- 
fage continuel. La navigation ne peut 
s’en pafler, C’eft la Mécanique enfin 
qui fournit à tous les Arts qui ont pour 
objet de remédier à nos befoins,. les in- 
| ftrumens néceffaires pour parvenir à ce 
l but, C’eft par cette raifon, fans doute, 
. _ qu’on a donné à ces Arts le nom d’Aris. 
| Mécaniques, 

Cependant, de toutes les parties des 
Mathématiques , la Mécanique eft. 
es vraifemblablement celle qui aura été. 
réduite la derniere à quelques principes 
certains. Confidérée fous ce point de 
vûe, cette fcience cft beaucoup moins. 
ancienne que la Géométrie. Il devroit 
donc paroître inutile d’en parler pré 
fentement. Il fuffiroit de renvoyer à 
ce que j'en ai dit par occafion dans l’aft- 
ticle des Arts Néanmoins l’ufage des. 
poids & des mefures qu’on fçait avoir 
été connu dès le tems d'Abraham, Fa ; 

polge 


d, 
: 
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jofe néceffairement des balances. La 
ris eft une efpece ce machine qui TL. Parts 
exige quelques connoïffances des pre- Depuisle. | 
8 : : LE ETES eluge JUL 
miers principes de l’équitibre. On ne Péugeiuf 
peut donc pas dire que la théorie -de Ja %ort de 
Mécanique ait été abfolument incon- Jack 
pue aux fiécles dont nous nous occupons De 
dans cette premiere Partie. | 
Je conviens fans peine que cette | 
théorie étoit fort imparfaite, & qu’en 
général les progrès de la Mécanique 
confidérée comme fcience, ont été 
très-lents. Je ne crois pas devoir m’ar- 
rêter à les fuivre. Je me contenterai 
d’expofer feulement la maniere dont je 
conjeéture que la balance a été inventée. 
Les premiers hommes fe trouvoient 
tous les jours dans la néceflité de cou- 
per du bois. Antérieurement à l’inven- 
tion des voitures, & à l’ufage des bêtes 
de fomme, ils étoient obligés de tran- 
fporter ces fardeaux fur leurs épaules. 
Ïis ne furent pas long-tems à s’apperce- 
voir que la pofition des piéces de bois 
dont ils fe chargeoient n’étoic pas. indiffe- 
rente, Bientôt ils fentirent que la même 
charge les fatiguoit plus ou moins felon 
que la partie qui portoit fur leurs épaules, 
étoit plus ou moins éloignée des extrémi- 
tés. Enfin, comme ces piéces devoient 
être affez fouvent de grofleur prefque uni- 
forme, ils dûrent s’appercevoir qu'ils les 
+ portoicnt aflez commodément, en pre- 
D. À 7 pant. 
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sm Dant pour point d’appuile milieudeleur 
| LParie. longueur. Alors leur charge fe mainte- 
| Dépuis le soir, pour ainfi dire, d'elle-même dans 
| Déluge juf- EL T2 “ ce ; 

quà Ja fituation qu'on lui avoit donnée (1 ). 

_ mort de On reconnut donc affez promptement 
| Jacob. qu'un corps d’une groffeur uniforme de- 
meuroit en repos quand il étoit appuyé 

_par le milieu de fa longueur, & que 

dans toute autre pofition la partie la 
._. plus longue lemportoit fur Ja plus cour- 
te. Par une fuite naturelle, on dût re- 
marquer que dans le cas où le milieu de 
la longueur fervoit de point d'appui, fi 
l’on ajoutoit quelque nouvelle charge 
te l’un des deux côtés, l'équilibre cef- 
foit auffitôt. Il n’en fallut pas davanta- 
ge pour donner l'idée de la balance or- 
dinaire. L'invention d'y adapter des 
baffins eft venue probablement de l’ufa- 
se où lon a été de rout tems de fuf- 
pendre au bout d'un bâton, les far- 

deaux dont le volume fans un pareil {e- 

cours, embarrafieroit extrêmement le 

mouvement de nos membres ( 2 ). 
Au refte, en difant que la balance 
Rd 


L 

(x) C’eft ainfi que nous voyons tous les jours | 

nos bateliers porter en équilibre fur leurs épaules, 

des rames très-longues & très-pefantes, fant être. # 

obligés de les retenir avec leurs mains. | 
(2) On voit fouvent les gens de la campagne 

porter derriere leur dos, de lamaniere dontje par- 


le, de gros paquets fufpendus au bout d’un bâton.ià 


Le 
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étoit connue dès les fiécles que nous mm 
parcourons, je ne parle que de ja ba- me 
Jance ordinaire. ‘Je füis bien éloigné pére. 
de penfer qu’on eût alors l’idée du pe. qu'à ta ‘4 
Zon ou d’autres machines femblables. Ta 
Je n’oferois même aflurer que la balan- pee 
Ce, qui étoit en ufage dans les premiers 
tems, fût compofée comme lesnôtres, 
d’une châfle, d’une aiguille, d’un fléau 
& de deux baffins. Peut-être cette ba. 
lance fe réduifoit-elle à un fléau fufpea- 
du par le milieu, aux extrémités duquel 
on attachoit d’un côté les poids, & de 
l’autre la marchandife qu’on vouloit pe- | 
fer. Peut-être encore, fe contentoit- | 
on de mettre une planche en équilibre 2170 
fur le centre commun de fa longueur 
& cle ‘fa largeur. On pofoit enfuite à 
égale diftance de ce centre vers les ex- 
trémités, d’un côté la mafle qu’il fal- 
loit pefer, & de l’autre les poids qui 
fervoient à exécuter la pefée. Tout ce 
que l’on fçait, c’eft que du, tems d’A- 
braham il y avoit des balances (a }, 
Mais on les peut fuppofer auffi groffie- 
xes que l’on voudra.  , | 
Je pourrois encore parler de plufeurs 
‘autres machines dont l'invention doit 
remonter aux teins les plus reculés. Il 
-eft impoffible que dès les premiers mo- 
“mens, où les fociétés auront commen- 1 
| cé | 
(4) Gen, Ch, 22. vs. 16, 
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cé à fe policer, on n'ait fait ufage du 


_ EParrie. levier & du plan incliné. Les ouvrages 


qu'on fçait avoit été exécutés dans les 
fiécles qui font l’objet de cette premiere 
Partie, ne permettent pas d’en douter. 
La Tour de Babel, par exemple, n’a 
pas pû être entreprife fans la connoif- 
fance du levier & du plan incliné. 

On doit mettre encore au nombre des 
premieres inventions mécaniques, les 
différentes fortes de machines propres 
à tranfporter les fardeaux. Le traîneau 
a dû être la plus ancienne de toutes les 
voitures. On aura imaginé enfuite de. 
le pofer fur des. rouleaux, dont l’ufage 
aura certainement été connu de tems 
immémorial. La nature a indiqué elle- 
même cette découverte. Succeflive- 
ment on aura penfé qu’en attachant les 
rouleaux au corps du traîneau, de fa- 
çon cependant qu'ils puffent tourner, 
on s'épargneroit bien du tems & de la 
fatigue : c’eft ainfi qu’on fera parvenu 
à inventer les roues. Le traîneau s’éle- 
vant peu à peu de terre a formé les voi- 
tures à deux & à quatre roues. Cette 
découverte remonte à des fiécles fort 
reculés. L’ufage des chariots eft très-” 
ancien. chez certains peuples. Ils é- 
toient communs en Egypte dès le tems 
de Jacob (a). J’obferverai à ce fujet 

R que ,4 

(a) Gen. Ch: 47. vs, 43, C. 45 VS, 19. 
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que, fuivant toutes les apparences, on === : 
D'aura pas d’abord imaginé d’évider les J'Partie, É. 
roues , c'eft-à-dire, de les compofer Dénse ie ù 
de jances & de rayes. Dans les premiers quid 
tems on les aura fait pleines & mafñ- mort de 
ves, telles que le font encore les roues *"*°” - 
des voitures au Japon (a ). 

Au furplus, l’ufage de toutes les ma- 
chines dont je viens de parier, n'étoit, 
dans les premiers tems, guidé par au- 

Cune théorie, La Mécanique n'avoit 

alors pour fondement qu’une routine 
groffiere & un tâtonnement aveugle. 
Où aura lieu de s’en convaincre, lorf- - 
que dans le cours de cet Ouvrage, j'a 
fignerai à chaque découverte fa vérita- 
ble époque. 

Je ne crois pas devoir m'étendre da- 
vantage fur l’origine & les progrès de la 
Mécanique, confidérée comme fcien- 
Ce. Si quelqu'un prenant le terme de 
Mécanique dans une  fignification 
moins reflerrée, défiroit des éclairciffe. 
mens plus étendus, ce qu’on a vu dans 
l'article des Arts offre à fes réflexions 
des objets capables de le fatisfaire. Il 
pourra, d’après le plan que je viens 
d'indiquer, tirer de chaque invention 
les conféquences qui lui paroftront les 
plus fimples & les plus naturelles, 


(a) Kæmpfer, Hift, du Japon. t, 3. p. 218. 
À R- 
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PTE SSSSESSSSSSSSSS 
Déluge jaf- 

gi ARTICLE CIN QUIEME. 
Jacob, \t 


Géographie. 


À GÉOGRAPHIE n’eft, à proprement 
parler, que l’art de déterminer la 
diftance réciproque des différens lieux 
du globe terreftre, leur fituation les 
uns à l'égard des autres, & leur pofition 
par rapport aux différens points que 
l’on a imaginés dans le Ciel. Cette dé- 
termination ne peut fe faire avec juf- 
tefle & précifion, que par le fecourstde 
l'Aftronomie, &: de la Géométrie, & 
par une application continuelle des pra- 
tiques, dont ces deux fciences font la 
bafe & le fondement. Nous venons de 
voir quelle étoit l’imperfection des Ma- 
thématiques dans les fiécles qui font pré- 
fentement notre objet: nous ne devons 
donc pas concevoir de grandes idées. 
de Ja Géographie des hommes qui vi-# 
voient alors On ne peut cependant” 
pes leur en refufer une connoiffance” 
groffiere & imparfaite. Nous avons don-#, 
né le nom d’Arithmétique, à des no- 
tions fur la nature des ‘nombres & fur 
ja pratique des calculs, qu'on pourroit 
tegarder plutôt comme l'effet d’une ef- 
pécel 
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péce d’inftinét, que comme le fruit du 
raifonnement & de laréflexion. Je crois 
donc pouvoir aufli donner le nom de 
Géographie aux pratiques dont on a fait 
ufage dans les preiniers tems, pour re- 
connoftre & déterminer Ja diftance & la 
pofition relative de quelques cantons. 
Ces pratiques étoient trop néceflaires 
pour fe dérober long-tems aux recher- 
ches des defcendans de Noé, recher- 
ches auxquelles ils furent obligés ‘de 
S’adonner bientôt, par l'extrême befoin 
qu'ils en eurent. 

J'ai dit dans le premier Livre que lef- 
fet de la confufion des Langues, avoit 
été de difperfer les familles. Les pre- 
migres colonies qui fe formerent alors 
auront vraifemblablement erré de côté 
& d'autre, jufqu'à ce qu’elles aient trou- 
vé un canton convenable. Les contrées 
qui fourniflent d’elles-mêmes les fe- 
cours les plus néceflfaires à l’homme, 
auront Été les premieres habitées. Mais 
chaqpe climat n'offre qu’un certain nom- 
bre de contrées ainfi favorifées. Une 
vafte étendue de terrein aride & ingrat 
fépare fouvent les uns des autres les 
pays les plus fertiles. Ces fortes de 
Cantons n'ont dû être occupés aûe les 
derniers & aflez tard vraifemblablement. 
Les premieres peuplades feront donc 
reftées pendant quelque tems ifolées & 
féparées les unes des autres. La dif 

culté 
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culté de fe frayer une route dans des 
À PARTIE. pays imptraticables, aura empêché les 
Déte #2 premiers hommes de s’écarter beaucoup 
quala  audelà du féjour de leur habitation. 
als Mais auffi-tôt que les fociétés auront 

, commencé à devenir un peu nombreu- 
fes, plufieurs motifs ont dû contribuer 
à faire entreprendre différens voyages. 
Il »’y avoit point alors de route mar- 
quée.- La crainte de s’égarer aura fug- 
géré aux premiers hommes quelques ex- 
pédiens pour retrouver leurs habitarions 
dans le befoin. 

Il eft à préfumer que d’abord on au- 
ra pris garde aux obftacles, tels que les 
montagnes, les précipices, les marais, 
les rivieres, & les forêts impénétra- 
bles. On aura dû remarquer auffi les 
vallées, les collines, les lacs, lesbois, 
les prairies, les rochers ; en un moi, 
tout ce qui frapoit la vûe fenfiblement, 
& pouvoit fervir à diftinguer une con- 
trée d'avec une autre. Les premiers vo- 
vageurs dûrent encore penfer à inventer 
quelques marques pour reconnoître non- 
feulement les obftacles qui fe préfen- 
| toient fur leur route, mais encore la 
| route elle-même. 11 fufifoit pour cela 

d’amonceler des pierres de diftance en 
diftance, de planter des piquets, ou d& 
faire des marques fur l'écorce des art 
bres, s’il s’en rencontroir, comme le 


: Fratiquent encore aujourd’hui les Saus 
# var 


ê 
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Vages (a). L’ufage de ces figpaux eft ut 
vraifemblablement ce qui aura donné L.arme, 


aux hommes les premieres idées de la 
pofition refpective des différens canton: 


Depuis le. 


Déluge juf= 


qu’à la 


de leur climat. Jo‘gnons y encore quel. mort de; 


ques obfervations fur le cours du fo- 
leil, relativement à la direction des 

routes. G 
On ne peut pas douter encore que 
les premiers voyageurs n'aient obfervé 
avec affez d’exaétitude le nombre de 
jours qu’ils avoient mis à fe tranfporter 
d'un canton dans un autre. Rien de 
fi commun dans l’Ecriture que cette ex- 
Preffion: Telle ville eft éloignée de telle 
autre @ille de tant de jours de chemin (b). 
C’eft ainfi que plufieurs pations eftiment 
encore aujourd’hui la diftance d’un pays 
à un autre (c). Cette obfervation du 
nombre de jours employés aux différens 
voyages, aura été la premiere, & pen- 
dant bien du tems, l'unique mefure de 
Ja 


(æ) Pay. le Voyage du Baron de la Hontan, t. 
I. P. 223. = Mœrs des Sauvag. t, 2, p. 240, 
— Voyage de Dampier, t. 4, p. 244. 

- (6) Gen.c.30 vs. 36 Num.c.rr.vs. 31. &c. 

Du tems de Céfar, les Germains ne comptoient 
les diftances que par les journées, De Bello-Gal, 1. 
D C2 
AO) Pfabor Hift. de la N. France. p. 371. 
== N. Relat. dela Gafpéfie. p. 155. = Hit. gen; 


des Voyag. t 3. p. 104 &t 417. ©, 2. p. 490. 


Jacob. 


PE 
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om Ja diftance des différens points de notre 


ves de quelques cantons. C’eft à quoi 
fe bornerent vraifemblablement les pre- 
mieres recherches que l’on fit fur certe 
fcience. Mais dès que les différens peu- 
ples furent devenus un peu nombreux, 
dès qu’ils eurent lié quelque commerce 
les uns avec les autres, 1ls dûrent per- 
feétionner leurs premieres découvertes, 
&-en faire bientôt de nouvelles. C’elt 
alors, fans doute, que les Chemins com- 
mencerent à fe former. Leur ufage a 
‘dû contribuer beaucoup au progrès de 
la Géographie. Eneffet, comment pou- 
voir diriger fa route, fur-tout dans une 
étendue de terrein confidérable , fans 
une connoiffance au moins grofliere, de 
la pofition des lieux, relativement aux. 
principaux points de l’horifon. L’'ob- : 
fervation de ces points étoit encore plus 
. néceffaire lorfqu’il s'agifloit de traverfer 
les déferts, qui dans ces premiers tEmS 
féparoient fouvent une contrée d'avec 
une autre. ‘Il eft même difficile de con- 
cevoir que ees voyages aient pû fe ré- 
péter fréquemment fans le fecours de 
quelque peinture informe de la pofition 
des pays où l'on vouloic fe tranfporter. 
je - Un 


* 
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Un premier voyage aura été, felon tou- nn 
tes les apparences, l'effet du hazard, L.Parrre, 
mais un fecond aura été le fruit de Ja Be 
réflexion. ‘Je penfe donc que la nécef. a Du 
fité du commerce fit bientôt trouver more de 
Part de tracer fur quelque matiere du- Jacob. 
table ; des traits propres à conferver & 
à remettre devant les yeux les obferva- 
tions des voyageurs fur les routes & {ur 
les diftances. La pratique des Sauvages 
de l’Amérique pourra fervir d'exemple 
de ce que la néceffité aura fait imaginer 
dans les tems les plus anciens. Ces peu- 
ples ont l’art de tracer fur des peaux ou 
fur des écorces, des efpeces de cartes 
géographiques plus exactes que nous ne 
fommes portés naturellement à le fup-. 
pofer (a). Ils les confervent dans leur 
dépôt public, pour y avoir recours dans 
Je befoin (h). 
Les premieres cartes, fi toutefois on 
peut leur donner ce nom, ne pouvoienc 
qu'être extrêmement imparfaites. Com- 
ment en effet les premiers hommes 
auroient-ils pû mettre de l'exactitude 
dans leurs productions géographiques ? 
À peine avoient-ils quelques notions des 
pratiques les plus eflentielles de Ja Géo- 
métrie 


(4) Voyage de la Hontan, tr. p. 223. t. 2,4p4 
06. & 107. N. Relat, de la Gafpéfe, p, 153, 
= Mœurs des Sauvag. t: 1. p. 225, 

“(8) Ibid, 
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métrie & de l’Aftronomie. Il eft cer- 


tain d'ailleurs qu’ils n’avoient aucune 


idée de la fphéricité de la Terre. Ils 
jugeoient de fa figure , par celle du pays 
qui les environnoit. N'élevant pas en- 
core leur raifon au-deflus de la portée 
de leur vûe , ils regardoient notre glo- 
be comme une plaine d’une étendue im 
menfe. Comment donc auroient-ils pû 
avoir la moindre teinture de ce qui dé- 
termine la Projeltion qui eft, comme 
l'on fçait, une des principales parties 
de l’art de dreffer des cartes? Ces con- 
noiffances étoient réfervées à des fiécles 
bien poftérieurs à ceux dont nous par- 
lons. Dans la fuite la Géométrie & 
j'Aftronomie fournirent à la Géographie 
des fecours fans lefquels elle ne fe fût 
jamais élevée au deflus des pratiques 
groffieres qui lui avoient donné naiflan- 
ce. Mais auffi ces deux fciences furent- 
elles en partie redevablés de leurs pro 
grès, à la néceflité où les hommes fes 
trouverent de s’y appliquer d’une ma- 
niere particuliere, pour perfeétionner 
la Géographie qui les couchoit de plus’ 
près. | 
Indépendamment de tout ce que nous 
venons de dire, plufieurs autres raifons 
confirment J’ancienneté de la Géogra- 
phie, Dans les fiécles qui font préfen- 
tement notre objet, il y a eu des con 
quêtes, il y a eu des partages d'Etats 
entre 
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entre les enfans des Princes qui les gou- 

Vernoient. On a même entrepris des Dr 

voyages terreftres & maritimes d’aflez Déluge ju£, 

long cours. qu’à la 
Ce que l’ancienne tradition rapporte FT 

fur les voyages & les conquêtes d'Ofiris 1" 

& de Bacchus, fur les expéditions de 

Ninus & de Sémiramis, fur l'étendue 

de l’Empire formé dans l’Europe, dans 

l'Afrique & dans quelques parties de 

l’Âfie par les Titans, font autant de 

témoignages des connoiflances que lon 

a eues en Géographie dès les premiers 

tems. Ondoïit regarder la guerre comme 

un des motifs, qui après les voyages, 

aura le p'us engagé les hommes à s’in- 

ftruire des particularités qui caractéri- 

fent chaque terrein. Sans cette connoif- 

fance il eft bien difficile, pour ne pas 

dire impoflible , de faire camper, mMar- 

cher & fubfifter des troupes, 11 eft vrai 

que dans les commencemens on aura 

avancé au hafard. Mais la néceffité de 

pourvoir à la retraite, en cas de difgra- 

ce, l'obligation de féjourner dans un 

pays plus long-tems qu’on ne l’avoit pré- 

YÙ, l’ambition de réuffir dans une en- 

treprife, manquée par l'ignorance des 

lieux où l’on fe trouvoit, auront fans 

doute fait prendre des mefurcs pour 

Pavenir, On aura fongé dès-lors aux 

moyens de pouvoir profiter des premie- 

és découvertes. L'expérience du pañé 
Tome I. A a aura 
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aura beaucoup contribué à faire inven- 
cer l’art de repréfenter & de mettre fous 
les yeux la ficuation refpective des diffé 
rentes contrées qu’on avoit déja par- 

courues. | | 

On fçait auffi qu’il étoit d'ufage dès 
les premiers tems que les enfans d'un 
Monarque, sil en laifloit plufieurs, 
partageaflent à fa mort les différentes 
provinces dont fon empire étoit compo- 
{é. Rien de plus connu dans l’Hiftoire 
que le partage du monde entre Jupiter, 
Neptune & Pluron. Quoique la fable 
aitextrémement obfcurct ces anciens ÉvÉ- 
nemens, on y reconnoît cependant Îles 
veftiges de ce qui fe pratiquoit dans 
la plus haute antiquité. Comment au- 
roit-on pû parvenir. à faire de pareils 
partages avec une forte d'égalité, fil’on 
n’eût pas connu le nombre, l'étendue, 
Ja qualité & la firuation des contrées 
dont un Empire étoit compofé? Cha: 
que province avoit donc dès-lors fes lis 
mites connues & marquées, Ce fait 
fuppofe qu'il y avoit quelque force dé 
Géographie, 

Eofin, il n’y a pas de doute que la 
Navigation n'ait eu beaucoup de part à 
la naïflance & aux premiers progrès de 
cette fcience. Les migrations de quels 
ques familles de l’Afie & de l'Egypte en 
Europe remontent à la plus haute anti: 
quité. Pluficurs colonies parties de ces 

coï- 
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contrées, avoient pafñlé dans la Gréce 
avant le tems de la mort de Jacob (a). 

Les entreprifes maritimes {ont un té- 
MOignage très-marqué de l'attention 
qu'on aura faite dès les premiers tems 
à la fituation & à l'éloignement des dif. 
férens climats. Les premiers Naviga- 
teurs auront fans doute beaucoup donné 
au hafard. Mais auffi il n’eft pas pro- 
bable qu’on aitété pendant bien des fié- 
cles à s’expofer fur mer, fans être in- 
ftruit de la diftance & de 1a pofition des 
pays où l'on vouloit aborder, Au bout 
de quelque tems on a dû fçavoir la rou- 
te qu’on devoit tenir pour aborder dans 
une contrée plutôt que dans üne autre, 
& Je tems à peu près que demandoit cet- 
te traverfée. C’eft conféquemment à 
Ces connoiffances qu’on dirigeoit la rou- 
te du vaiffeau, 

D'ailleurs, quoique dans ces premiers 
téms on ne s’éloignât des côtes que le 
moins qu’il étoit pofible, il falloit ce- 
pendant quelquefois perdre la terre de 
vûe, On étoit forcé fouvent de s’a- 
bandonner à la pleine mer. Nous VOyODS, 
il eft vrai, dans les écrits des anciens, 
que lorfque la tempête avoit écarté un 
vaiflau de fa route, les gens de l’équi- 

F page 
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page ignoroient prefque toujours les 
pays où ils fe trouvoient jettés. Auffi 
n’ai-je pas prétendu que dès-lors on con- 
nût, comme aujourd’hui, toute l'éten- 
due de la mer & des côtes qui l’environ- 
nent. Maisileft vrai de dire, qu'ex- 
cepté ces éveñemens imprévûüs, on 
fçavoit à peu près la pofition des 
pays où l’on avoit deflein de fe ren- 
dre, 

En parlant des progrès que les expé- 
ditions militaires, le partage des Empi- 
res, & la navigation avoient fait faire à 
la Géographie, j'ai expofé une grande 
partie du petit nombre de faits hiftori- 
ques fur lefquels on peut s'appuyer pour 
établir l'ancienneté de cette fcience. Il 
en refte cependant quelques-uns, qui 
vraifemblablement paroîtront encore 
plus concluans que ceux dont j'ai déja 
parlé. 

Entre les différentes fciences dont les 
Egvyptiens fe prétendoient les inven- 
teurs, ils n’ont pas oublié la Géogra- 
phie. Selon leurs anciennes traditions 
c'étoit Hermès, autrement dit Mercu- 
re, qui leur en avoir enfeigné les pre- 
miers principes. Dans le rombre des 
livres attribués à cet Auteur, dont Clé- 
ment Alexandrin nous a donné la lifte, 


il y en avoit dix qui faifoient l’objet de 
l'étude particuliere du chef des Pré: 
tres. 
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tres. Le fujet de ces livres rouloit fur ——_———s 
la Cofmographie, la Géographie, les Los 
; L - , Depuis le 

premiers élémens de l’Aftronomie, la Déseis 
Chorographie de l'Egypte, & la def. qu'à la 
Cription du cours du Nil (a). H eft SE - 
vrai que fi nous n'avions pas d’autre au. J*° 
torité que celle des livres de Mercure. 

pour donner aux Egyptiens dés les tems 

les plus reculés, quelque connoiffance 

de la Géographie, je ne regarderois pas 

ce fai: comme des plus avérés. Mais 
_je crois entrevoir quelque indice de cet: 

te fcience, en lifant ce que Moiïfe rap- 

porte de Ja conduite de Jofeph quand 
Pharaon l’eut établi fon premier Minif 

tre. L’Hiftorien facré nous reprélente ce 
Patriarche vifitant & parcourant les diffé. 
rentes provinces de l'Egypte (D). Son 
deffein étoit d’en connoître l’état, &de 
prendre en conféquence les mefures né- 
Ceffaires, afin de prévenir Je danger 

dont ce pays étoit menacé par fept an- 

nées de ftérilité. Ce fair me porte à 

croire que les Egyptiens avoient trouvé 

de bonne heure l’art de connoftre & de 
déterminer la fituation & Ja pofition‘ref- 
peétive des différentes contrées de leur 
Empire:, autrement l'Egypte ee 

P 


(a) Strom. 1. 6. p. 755. 
: (&) Gen, c, #1. vs. 46. 
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pô être partagée, dès le cems de Jofeph, 
en un certain nombre de provinces où 
départemens (b). 

L'Ecriture fainte nous fournit un té- 
moignage encore plus précis de l’an- 
cienneté des connoiffances géographi- 
ques, dans la defcription du Paradis 
erreftre. Quand on examine avec at- 


tention la maniere dont Moïfe parle du 


féjour du premier homme, on y recon- 
noît cous les traits qui carattérifent une 
defcription géographique, If dit que ce 
jardin étoic fitué dans Île pays d’Eden du 
côté de l’orient: qu’il fortoit d’Eden un 
fleuve, dont le cours fe partageoït en 
quatre bras. Il décrit le cours de ces 
quatre bras, & nomme les pays qu'ils 
arrofoient. Moïfe fait plus, ïl entre 
dans le détail des différentes produc- 
tions qui fe rencontroient dans chacune 
de ces contrées. II les fpécifie même 
d'une maniere particuliere. L’Hiftorien 
facré ne fe contente pas de dire que le: 
pays d'Hévila produifoit de l'or; il ajou- 
te que l’or de cette contrée eft très-pur. 
C’eft-là aufli, continue-t-il, que fe. 
trouvent le bdellion & la pierre d’o- 
pix (a). De pareils détails prouvent 
que 


(a) Ibid. vs. 57. 

(6) Ibid. c. 2. vs. 10. & füiv. 

Le Mellion eft une gomme qui vient d’un #4 
. re 
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aüe Jong-tems avant Moïfe la Géogra- ——— 
phie devoit avoir fait d’aflez grands LPsrrre. 


\ Depuis le 
progres. 1 Déluge juf- 
On peut tirer des preuves aufli con- qu'à la 


‘ 5 mort de 
cluantes des voyages d'Abraham, d'I- os 


faac & de Jacob. Rien de mieux dé- 
taillé que la fituation .& les noms des 
différentes villes & contrées que ces 
Patriarches ont parcourues, Pour que 
Moïfe fût en état de rendre un compte 
euffi exact qu'il le fait de la topogra- 
phie d'un fi grand nombre de pays, il 
falloicqu’on eût eu foin, dès les tems 
les plus reculés, de faire des obferva- 
tions fur la diftance, la fituation & la 
nature des différentes contrées qui a- 
voient été reconnues : par conféquent on 
avoit dès-lors inventé les premieres pra- 
tiques de la Géographie. | 

Ce que je viens de dire fur l’état dé 
cette fcience, {doit fuffire quant à pré- 
_fent. On ne peut guères même efpérer 
à cet égard de plus grands éclaircifie- 
mens. L’Hiftoire des fiécles que nous 
parcourons maintenant, eft trop peu. 
connue pour qu’on puifle marquer d’une 
maniere plus précife & plus détaillée les 
progrès de la Géographie. On en voit 

; feu- 

bre affez commun en Arabie & en plufieurs autres : 
contrées de l'Orient. Piine en parle aflez au long, 
Ml; 12. ç. F9. 
# À 


é 
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feulement affez pour fe convaincre que 
plufieurs peuples n’ont pas dû ignorer, 
même dès les âges les plus reculés, les 
premiers & les principaux élémens d'u: 
ne fcience auffi utile & aufli nécéffaire, 
que la Géographie. 


SN EN EN EN EN EN EN EN ENENENENS 
ARTICLE SIXIEME. 


Réflexions Jur Porigine € les progres 
des Sciences dans l'Afie ES dans 
V'Egypte. 


O a vû par tout ce qui vient d’être 
dit que l’origine des fciences re- 
montoit chez plufieurs peuples de l’Afie 
& chez les Egyptiens, à des tems ex- 
trémement voifins du déluge. Il feroit 
inutile d’infifter fur ce fait; mais il ne 
fera pas hors de propos d'examiner par 
quelles raifons les peuples, dont je viens 
de parler, ont été les premiers qui fe fo- 
ient fignalés par leurs découvertes. 

Les fciences ne peuvent profpérer 
que relativement au progrès des arts. 
11 faut chercher les moyens de pourvoir 
au néceffaire avant que de s’occuper du 
fuperflu. Nous pouvons comparer Îles 
premiers hommes, immédiateinent a- 
près la confufon des langues & la dif- 

per 
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perfion des familles, aux nations fauva- 
ges & barbares qui exiftent encore au: L. PARTIE, 
jourd’hui. 11 fe forma d'abord quelques Depuis le 
fociétés, mais elles étoient peu noOM- qu'ila 
breufes. Il n’y a cependant que le nom- a: 
bre de citoyens dont un Etat abonde, Jacob, 
qui puifle y faire profpérer les arts & les 
fciences.  Auffi voyons - nous que dans 
tous les tems il n’y a eu que les grands 
Empires qui aient joui de ces avanta- 
ges. Dans ces Etats, la perfcétion des 
arts & fur-tout du labourage a procuré à 
un certain nombre d'hommes un loifir 
utile & avantageux; Joifir par lequel 
l'efprit, délivré du poids des premiers 
befoins, fort de la fphere étroite où ces 
mêmes befoins le retiennent, & dirige 
toutes fes forces à la culture des arts & 
des fciences. De-là les progrès de cer- 
taines nations plus prompts & plus 
grands que ceux des autres peuples 
moins policés. . 

Les Babyloniens, les Affvriens & les 
Égyptiens ont eu l'avantage de s'être 
formés en corps d'Etat avant aucune 
autre nation de l'antiquité. Ils ne tar- 
derent donc pas à fe policer, & par 
conféquent à cultiver les arts & les 
fciences. Leurs progrès dûrent être 
d'autant plus rapides, que dans les pre- 
Miers tems, ces Empires n’ont point 
été, à ce qu’il paroît, troublés par les 

Aas guer- 
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mms GUIGTTCS Ni par Îes divifions. Il eft cer- 
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tain que l'Egypte particulierement à 
joui, dès l’origine de fa Monarchie, 
d'une très-grande tranquillité ( a ). 

La Bebylonie, lAfiyrie & l'Egypte 
ont dû par une fuite néceflaire fe peu- 
pler beaucoup & très-promptement. Un 
Etat bien peuplé & policé ne peut man- 
aquer d’ê&re bientôt dans l'abondance. 
Le calme & l’aifance dont jouirent les. 
Affyriens, les Babyloniens & les Egyp- 
tiens, dès les premiers fiécles après le. 
déluge, leur faciliterent ies MOYens de: 
<’adonner aux fciences, & même aux. 
recherches les plus abftraices. Ces dif-! 
férens Empires étoient remplis d'une: 
multitude de citoyens, dont une bon- 
ne partie fe trouvoit difpenfée des ou- 
vrages pénibles & aflujériffans. Cette: 


* 


pofition aifée & tranquille permit à plu- 


_fieurs d’entre eux de confacrer tous 


leurs momens à l'étude. . C'eft une ré- 
flexion qui n’a point échapé aux bons 
Ecrivains de l’antiquité. Ariftote en re- 
cherchant les pays où les fciences ont 
pris naiflance, n’héfite point à dire 
qu’elles font nées dans les Etats dont 
les habitans ont joui d’un grand loi- 
Gr. C'eft la raifon qu’il rend du pro- 
grès queles Egyptiens avoient fait dans 

| les 

(a) Strabo 1. 17.-p. 1174. 
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les Mathématiques. Dans ce pays, dir mr 
il, l'ordre des Prêtres s’adonnoit entie- Lhassa 
rement à l'étude (a ). Lit. Sie BÉRRE 
Les mêmes motifs fubfiftent à l’épard qu'à da 
des Babyloniens. Les Chaldéens for- Te 
moïient chez ces peuples un corps fé- u 
paré du refte de l'Etat(b). ls menoient - 
un genre de vie approchant de celui 
des Prêtres Egyptiens. L'étude étoit 
leur occupation continuelle, Les loix 
de lPErat les difpenfoient de toute autre 
fonétion {c). De pareils établiffemens 
ont dû contribuer à l'avancement & à la 
perfection des connoiffances humaines : 
mais ils n’ont pû avoir lieu que chez 
des peuples nombreux, & en État par 
cette raifon de Jaïffer une partie de leurs 
citoyens jouir du loifir & de la‘tranquil- 
jité que demande l'étude des arts &'des 
fciences, | 
H eft cependant un peuple qui, quois 
que peu nombreux, .s’eft diftingué des 
Premiers. par fes lumieres &- par fes dé- 
| COUR 


«{a) Metaphys.L 1. c. 7, p. 840. 

Les Prêtres étoient en Egypte les feuls dépofitai. - 
res de PHiftoire & des Séiences de la nation Lorf- 
qu'Hérodote, Platon, Diodore, Strabon, racon- 
tént quelque-fait, ils difent toujours que c’eft de la . 
bouche des prêtres qu’ils ont appris ce qu'ils rap- 
portent. . 

(8) Strabo. J. 16, p. 1090. 

(e) Diod, 1. 2. P. 142. 


À a 6 
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_ couvertes. Je parle des Phéniciens. 
Parme, lis font une exception à la regle géné- 
Depuis le. rale. Il régnoit chez cette nation un 
éluge juf- x : gs : : 

auà la génie particulier qui a dû la faire ex- 
Tor de celler de bonne heure dans les fciences. 
Jacob, Les Phéniciens avoient tourné, dès les 
premiers tems, (OUtEs leurs vûes vers 
le commerce maritime (a). Mais pour 
y réuffir & le porter au point qu'ils ont 
fait, ces peuples ont dû acquérir, & 
fort promptement, bien des connoif- 
fances. Sans parler de l’Arithmétique ; 
l’Aftronomie, la Géographie, la Géo- 
métrie & la Mécanique leur étoient 
également & abfoiument néceffaires. 
Les Phéniciens ne compofoient pas un 
Ktat affez confidérable pour qu’une 
grande partie de leurs citoyens s’aban- 
donnât uniquement à l'étude & aux fpé- 
culations que demandent les fciences 
abftraites. Ils y réuflirent cependant; 
parceque tout ce qui compofoit Ce pe- 
it Etat étoit uniquement occupé des 
différens objets du commerce. Chaque 
citoyen contribuoit à perfectionner & à 
augmenter les découvertes qui pou- 
voient favorifer l'intérêt général & par- 

tiCUliE Rs gr? 
11 eft donc aifé de concevoir com- 


ment 
(a) Voy. infrè, Liv. IV. Chap. Al 
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ment & pourquoi les fciences fe font —… | 
formées dans les pays dont les habitans I. Parrre; | 
ont été les premiers policés. La raifon Depuis le À 

; if: gejuf | 

s'accorde en ce point avec lhiftoire, qw'zta | 
qui, dansles fiecles que nous parcou- mort de | 
rons, ne nous préfente d’autre nation J2% | 
fçavante que les Égyptiens & quelques 
peuples de l’Afie. Par une fuite du 
même principe, les nations de l'Europe 
ne nous ont rien fourni fur cet objet 
pendant la même époque. Cette partie 
du monde s’eft peuplée moins prompte- 
ment, & n'a été policée que beaucoup 
plus card que les autres; fes habitans 
ont été plus long-tems à fe former en 
fociéiés. Les premiers peuples de l’Eu- 
rope paroïffent auffi avoir eu moins de 
talens pour les découvertes que les peu- 
ples de l'Orient. Ils n’ont connu les 
arts & les fciences que depuis l’arrivée 
des colonies forties de l’Afie & de l’E- 
gypte. C’eft par cette raifon que l’Hi- 
ftoire de l’Europe jufqu’à cette époque, 
_c'eft-à dire, jufqu’au moment où l’on 
“voit des colonies de l’Afe & de l'Egyp- 
te venir s’y établir, fournit très-peu de 
matiere à la curiofité. 

- Obfervons cependant que dans les 
premiers fiécles le progrès des arts & 
fciences a dû étretrès-lent, même chez 
les nations qui s’y ‘font livrées avec le 


Aa 7 plus 
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| —— plus d’ardeur & de confiance. L'im- 
| LPARTIE, perfection des moyens qu’on fçait avoir 


|| Depuis.le 


| Déluge ju Êté employés originairement pour écrire 


| qu'à la 
| mort:.de 


|| Jacob. 


des penfées, a dû néceflairement for- 
-mer un très-grand obftacie à l'avance- 
ment des connoiffances humaines. Les 
peuples n’ont connu pendant un aflez 
longtems d’autre écriture que Îles pein- 
tures repréfentatives, ou les hiérogly- 
phes (a). Cette efpéce d’écriture eft 
extrêmement défeétueufe. Elle ne peut 
exprimer nettement que les objets fen- 
fibies. Les fymboles ne font guères 
propres .à rendre avec précifion les 
idées abftraites. Les Mathématiques 
par conféquent n’ont pû commencer à 
faire quelques progrès que depuis l'in- 

vention de l'écriture alphabétique. 
Cette découverte:a fans contredit in- 
finiment contribué à la perfection & à 
l'avancement des fciences. Néanmoins, . 
le n’aura d’abord été que d’une affez 
foible utilité. Ce n’eft eneffer, qu’en 
fe faifant part de leurs idées que les 
hommes ‘peuvent perfeétionner les dé- 
couvertes. Mais pour y parvenir,’ il 
n’a pas fufñi d’avoir inventé les caracte- 
res alphabétiques , il a fallu encore 
trOU» - 


(4) Voy. Jupra Liv. I. Chap. VI 
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trouvér des matieres flexibles, faciles à — | 
tranfporter, & fur lefquelles ant pât I. Parme, | 
écrire promptement & aïifément de Dune Es 4 
Jongs difcours. Toutes ces décou- qu'il 4 
vertes. n'ont été faites qu'aflez tard : mots 
les marbres, les pierres, la brique, 2% 
les terres cuites, les métaux, le bois, 

&c, éroicnt anciennement les feules 
matieres qu’on fît fervir à l'écriture. 
On gravoit alors plutôt qu’on- n’écri- 
voit (a). Quand on emploie autant 5 
de tems qu'il falloit en employer dans. 
les premiers fiécles pour tracer quel-- 
ques caracteres, on ne doit pas ef- 
pérer des progrès bien rapides dans. 
les fciences.. Ajoutons que ces for-- 
tes de livres ne pouvoient fe tran- 
fporter qu'avec beaucoup de peines. 
& de difficultés. Auffi voyons-nous. 
que les fciences fonc reftées dans un 
affez grand état d’imperfetion chez. 
tous les anciens peuples; on en trou-- 
vera des preuves plus que fufifan- 
tes dans le cours de cet Ouvrage.. | 
Les connoiïffänces humaines ont fait. 
plus de progrès. depuis cent aps, . 
qu’elles n’en avoient fait dans tou- 
te l'antiquité, &. on ne peut guères. 
les attribuer qu’à l’avantege donc nous. 
jouif-. 


(8) Voy.fupra, Liv, IL Chap. VE . 
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Æ jouiffons aujourd’hui de pouvoir tranf-: 
| I PARTIE. bre & communiquer très - promp- 
| Depuisie. tement & très- facilement toutes nos. 


|| Déluge juf- 
ee ju Gécouvertes. 
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Depuis le Déluge jufqu'à la mort de Fa- 
cob: efpace d'environ 700 ans, 


LIVRE QUATRIEME. 


Du Commerce & de la Navigation. 


ER ASERSONNE n'ignore que [le mm 
x P a Commerce eft l’ame & le fou. L Parrrx: 


RASE perflu d'en relever l’importan- qu'à là 
.… Ce &d’infifter fur l’atilitéqu’en mort de 
a retiré & qu’en retire cncore le genre hu- ee 
main. C'eft le lien qui unit tous les peuples 
& tous lesclimats. Pour opérer ces avan- 
tages, il a fallu établir la communica- 
uon entre les diverfes parties de la ter- 
re. On n’a pù y parvenir qu’en inven- 
tant l’art de traverfer les mers. Le 
commerce eft redevable à Ja naviga- 
tion de fes plus grands fuccès, Mais la 
navigation réciproquement doit au 
COR: 


tien des Etats. Il feroit fu- Déhne ce _ 
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_——— commerce fes progrès & toutes fes dé- 
Fe couvertes. Ces deux objets tirent mu- 

epuis le {üeïlement leurs forces l’un de l’autre. 
qu'à a On les voit toujours fleurir où tomber 
mort de  enfemble. Jln’eft donc pas poffible de 
Jesenvifager féparément. Néanmoins, 
comme c’eft le Commerce qui a donné 
lieu aux navigations réglées & fuiviess: 
c’eft par le Commerce qu’il faut com- 
mencer. 


CHAPITRE PREMIER, | 
Du Commerce.. 


Tous du commerce-eft prefque 
auffi ancienne que celle des focié- 
tés. L'inégalité avec laquelle les pro- 
duétions de la nature font diftribuées 
dans chaque pays.. a occafionné le pre- 
mier trafic encre les hommes. On a: 
commencé par des échanges de particu- 
Jier à particulier.  Infenfiblement le 

. commerce s’eft étendu de proche en: 
proche, de villes en villes, de provin- 
ces en provinces, de royaumes en lO- 
vaumes. left enfin parvenu à réunir 

je monde entier. La néceffité a fait nai- 

tre le commerce : le defir de fe procu- 

rer les cormmodités dont on AAA IS 

ui 


ET Navicnrion Liv:l s#1 
Jui a fait prendre des forces & de lac = 
croiffement. La cupidité, le luxe, 1 Fans 
fur-tout le goût du fuperflu, l’ont en- an 
fuite porté au. plus haut dégré de per- qu'à 
fection. re 
L'agriculture & l’induftrie font la bafe °°: 
du commerce, Dans les premiers tems, 
Où la plupart des peuples, dénués des arts 
& des connoiffances les plus néceffaires, 
menoient une vie errante & peu diffé- 
rente de celle des bêtes, l’ufage de 
trafiquer, de vendre & de commercer 
aura été entierement inconnu. Les Voya- 
geurs modernes ont trouvé des nations 
réduites encore à ce trifte état (a). Les 
familles s'étant infenfiblement réunies, 
ces fociétés naïffantes s’occuperent prin- 
Cipalement des moyens de pourvoir à 
Jeur fubfftance. Dès-lors il'a dû s’éta- 
blir une forte de communication réci- 
proque entre les habirans d’une même 
contrée. ‘Telle a été fans difficulté la 
premiere origine du commerce. 
Le commerce ne s’eft fait d'abord que 
par l'échange des chofes les plus nécef- 
faires aux befoins de l’homme. Celui 
qui avoittué beaucoup de bêtes à la chaf- 
fe, en troquoit la chair ou les peaux. 
COH« 


(a) Recueil des Voyages qui ont fervi à Pétablif. 
fement de la Compagnie des Indes Holland, t.4. 
P. 586. 
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_——… Contre le miel ou les fruits que fon voi- 
Done avoit ramaffés dans les bois. Le la- 
Dénge juf. VOUrEUr Échangeoït une partie de fes 
qu'à la grains contre de l'huile ou du vin, &c. 
ns Plufeurs peuples des côtes de l'Afrique, 
“ _ toutes les nations fauvages de l’Améri- 
que, & quelques-unes de l’Afie ont con-” 
fervé l’ufage primitif de donner ce qu’on 
a de trop pour recevoir ce qu’on n'a 
point , ou ce qu’on n’a pas en affezgran- 
de abondance. Le commerce fe fait en- 
core aujourd’hui chez ces peuples com-- 
me dans les premiers tems, c’eft à dire, 

par échange. 

On n’avoit originairement aucune re- 
gle pour apprécier les denrées. L’efti- 
mation en régloit alors la valeur & le 
prix. On jugeoit à l'œil de la quantité, 
du poids, ou du volume des effets qu'on 
vouloit réciproquement permuter. Celte 
maviere de trafiquer étoit la feule qu'on 
connût dans l’ifle Formofe lorfque les 
Holiandois y aborderent (a). Elle s’eft. 
même confervée dans bien des pays. 
L'or eft encore aujourd’hui la principale 
marchandifé d’Ethiopie. Le plus grand 
trafic s’en fait à Sofala: ce commerce 
pe s’y exerce ni par mefure ni par poids, 
mais feulement à vûe, & par l'eftima: 
tion dés yeux .bj. Il en elt de même 

dans 

(4) Rep. des Lettr. t. 33. p. 523. 

(b) Huet, Hift, du Commerce , p. 69- 
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dans quelques contrées des Indes orien- 


tales (a). | Re. 
À melure que les fociétés fe feront Déluge jaf 


policées, les objets du commerce fe fe. qu’à la 
1ont multipliés & diverfifiés. Les be re 
foins naturels avoient enfanté les arts de Jac°b 
“Premiere néceffité. Ceux ci ne tarde. 

FEnC pas à faire naître les arts de luxe & 

de fuperfuité. On fe créa de nouveaux 
befoins à proportion des découvertes 

qui fe firent, & on chercha à varier fes 
goûts dès qu’on crut être en état de les 
atisfaire. Le commerce en conféquen- 

ce s'accrut & s’étendit, Alors il fallut 
trouver les moyens d'apprécier les effets 
plus exiétement que par le fimple coup 
d'œil... 

J'ai fait voir à l’article de la Géomé. 
trie, comment les Premiers effais de l’Ar- 
Chiteéture avoient Produit différentes 
Mefures linéaires, relatives pour la plu- 
Part à la grandeur dy Corps humain, ou 
de quelques-unes de fes parties (b). Il 
‘fut aifé d'employer ces mêmes méfures : 

à déterminer l’étendue de la plupart des 
Corps folides. Ainfi le toifé & l’aunage 
auront été mis de bonne heure en pra- 
tique. Quant à la mefure des liquides, 
cette découverte aura fans doute de: 

marcé 


(4) Voyage de Dampier, t. DAT: É 
(6) Saprè, Liv. IL, Chap. IT. Art. U. p.238 cd! 
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mandé un peu plus de réflexions. Ce- 
pendant il n’a pas dû être bien difficile 
d’appercevoir qu’en formant des vafes 
dont la capacité fût déterminée par quel- 
qu’une des mefures linéaires déja reçues, 
on fe procureroit les moyens d'évaluer 
la quantité & la quotité des liqueurs &c 
des grains. 

Il ne reftoit plus aux premiers com- 
merçans qu'à trouver l’art d'apprécier 
les métaux, & les autres corps qu’il eût 
été embarraflant, & même prefque im- 
poffible d’afflujétiraux mefures linéaires, 
ou à celles des liquides. Cette décou- 
verte, c’eft-à-dire, l'invention despoids 


& des balances, a dû coûter beaucoup 


plus, que eelle des mefures dont je 
viens de parler: en effet, le rapport 
qui eft entre le poids & la mafle du corps 
qu'on péfe, ne fe préfente point auff 
naturellement à l’efpric, que l’applica- 
tion d’une mefure linéaire aux différen- 
tes parties d’un objet quelconque, où 
que l'égalité qu’il y a entre la capacité 
d’un vafe, & la quantité de fluïde qu'il 
peut contenir. D'ailleurs en fuppofant 
ce rapport déja connu, l'invention des 
inftrumens propres à en faire ufage pour 
les befoins du commerce, a dû exiger 
beaucoup d'expériences & de raifonne- 
ment. On voit néanmoins que l'inven- 
tion de la balance eft tres ancienne, 
puifqu’elle remonte au tems d’Abra- 

Ram 


er Navicarton. Liv. IV. EEE 
‘ham(a). J'ai propofé dans le Livre PrÉCÉ. rames 
dent quelques conjectures fur l'origine 1 Parme, 


: AE s Depuis le. 
de cette machine (b). Je n’ai rien à Y Lélu 


ge juf- 
ajouter. J’obferverai feulement que Îles qu'à la 
pierres ont été, (autant qu'on en peut Fcones 
juger) les premiers poids dont on fe fe- 
ra fervi (ce), 

L'invention des mefures & de la ba- 
lance a dû néceffairement contribuer au 
progrès du commerce & occafonner 
quelque changement dans l’ancienne ma- 
nivre de trafiquer. Onn’a pas dû tarder 
à reconnoftre les inconveniens du com- 
meérce par échange. Dans mille occa- 
fions on ne pouvoit pas donner une va- 
leur parfaitement égale à celle desmar- 
chandifes qu’on vouloit acquérir: rare- 
ment un effet équivaut-il parfaitement 
à un autre. De plus il n’arrivoit pas 
toujours que ce dont le vendeur avoit 
befoin fe trouvât chez l'acheteur: di- 
fons encore qu'il y avoit plufieurs for- 
tes de marchandifes qui ne pouvoient fe 
Partager, fans perdre la totalité ou du 
moins la plus grande partie de leur prix. 
On a donc été obligé pour faciliter les 
échanges, d’introduire dans le commer- 
ce des matières qui par une valeur ar- 

| bitrai- 


(4) Gen. c.23.vs. 76. 

(#) Chap. II. Art.Hil. J 

(c) Voy. le P, Calmet' 6, 2, p. 829, 830: t. 3.Pe 
774 
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mm. bitraire, mais dont cependant on étoit 
Ï. PARTIE. CONVENU, puflent reprélenter toutes les 
pur. efpéces de marchandifes, & ferviflent 
ah ainfi de prix commun à tous les effets 
ie commerçables. La poficion où fe font 
os trouvées les différentes nations de cet 
univers, a réglé le choix des matieres 
qu’elles ont employées originairement à 
cet ufage. Dans plufieurs pays des mor- 
ceaux d’une forte de bois (a), des co- 
quillages d’une certaine efpêce Ch). dés 
grains de fel (c), des fruits (d), êtCs 
ont fervi & fervent encore à préfent de 
_fignes communs du prix des denrées. 
Il en aura été probablement de même 
dans les premiers tems (e). Ces fortes 
de monnoies n’ont dû au refte avoir 
lieu que dans chaque canton particu- 
lier, & l’ufage n’en a jamais pû être 

univerfel. | 

Les peuples policés auront bientôt 
fenti l’imperfcétion de ces fignes rÉpré- 
fentatifs du prix des denrées. Dès Île 
pre- 


(4) de. au CS D.21. | 
(b) Rec. des Voyag. de la compagnie des Ind. Hol- 
Hand. t. 4.p. 305. | 

@ Bibl. raifonnée, t. 1.p. 58.7 Lettr. Edif. t. 4. 
P: 7 , 79. 

(4) Acofta . Hift. nat, des Indes Occident. 4.c. 3. 
fol. 132. verfe. = Tavernier ,t. 3.p.21.t.4.p. 337: 
= Hift, gén. des Voyag.t. 3.p 324. 

(e) Voy. Cedren. p. 148,7 Suidas, wure A'rqé» 
Lim) CTP. 347. | 
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Premier moment de la découverte des 
métaux il fut aifé de s’appercevoir qu’ils 
étoient ce que la nature offroit de plus 
propre & de plus commode pour le 
Commerce. Les métaux naiffent dans 
prefque tous les climats. Leur dureté 
_& leur folidité les met à l'abri des acci- 
_dens auxquels font fujettes les efpéces 
de monnoies dont je viens de parler. 
On peut auffi les divifer en autant de 
parties qu'on le juge à propos, fans di- 
minuer en rien leur valeur réelle. Les 
métaux ont donc été bientôc établis par 
une Convention unanime, comme fignes 
repréfentatifs de la valeur de toutes for- 
tes d'effets commerçables. 

On ne peut pas fixer le tems auquel 
On a commencé à faire fervir les métaux 
de prix aux différentes marchandifes. Il 
paroît que cet établiffement remonte en 
certains pays aux fiécles les plus reculés, 
L'Egypte eft vraifemblablement une des 
premieres contrées où cette forte de 
trafic ait eu lieu. Ona vû précédem- 


LE PARTIE, 
Depuis le 
Déluge juf= 
qu'a la 
mort de 
acob. 


ment dans l’article de Ja Métallurgie, 


que la découverte & la fabrique des mé- 
taux toit de la plus haute antiquité 
chez ces peuples (a). "Où remarque 


.qu'il n’eft point parlé dans l’Ecriture d’or 


pi d'argent, comme richefles, avant le 
, VOA 


(4 Xuiv. IL. Chap. IV, 
Tome. I. Bb 


‘ 
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——— Voyage d'Abraham en Egypte: il n’en 
Paré. eft queftion que depuis fon retour. 
: if. Moïte obferve que ce Patriarche revint 
quà la d'Égypte extrêmement riche en or &en 
mort de argent (a). A l'égard de l’Afie, on voit 
Jacob Abimelech Roi de Gérar, dans la Pa- 

Jeftine, donner mille piéces d’argent à 

Abrabam à l’occafion de l’enlevement 

de Sara (D). Enfin, depuis cette épo- 

que il eft fouvent parlé dans la Genefe 
de paiemens faits en argent (ce). Il eft 
donc certain que cette maniere de com- 
mercer remonte en Egypte & dans lAfie 

à des fiécles fort reculés. 

Dans les premiers tems où les mé- 
taux auront été introduits dans le com- 
merce, il n’y avoit que le poids qui dé- 
cidât de leur valeur, L’acheteur & le 
vendeur convenoient de Ja qualité & 
de la quantité du métal qu'il s’agifloit de 
troquer contre l'effet qui étoit en vente. 
L'acheteur livroit la quantité du métal 
<convenue, & on lapetoit (4). L’'Ecritu- 
re nous offre un exemple remarquable 
de cette ancienne maniere de vendre & 
d'acheter. On y lit qu’Abraham don- 
pa 400. ficles d'argent, d’une caverne 

qu’il 


(a) Gen.c, 13. vs. 2. 

(8) Gen.c.20.vs. 16. 

(c) Chap.23.vs. 16. Cv 

(a) Arift. Polit. 1. r. c. 9,p. 305. E. Voy. auffi 
Plin, 1. 33.{8&, 13.p. o1o. . 
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qu'il deftinoit à fervir de fépulture à lui ns 
& à toute fa famille. Moïfe obferve I. Pare, 
qu’il fit péfer cette fomme devant tout Rose 
D. srh Le x . Peluge juf.. 
Je peuple (a). C’étoit donc le POidS-qui qu'à ta 
fixoit alors la quantité du métal qu’on mort de 
donnoit pour le prix de l'effet qu’on? 
acquéroit. Îl paroît cependant qu'on 
avoit aufi égard un dégré de pureté & 
de finefle; car l’Ecrivain facré ajoute 
que l'argent donné par Abraham étoit de 
bon aloi, d’une efpéce & d’une qualité 
reçue de tout le monde (pb). a 48 
Ces pratiques originaires fubfiftent en- 
core dans plufieurs pays. A la Chine, 
l'or & l’argent n’ont point cours comme 
monnoie, mais fimplement comme mar- 
chandife. Auffi eft-on dans l'ufage, 
Jorfqu’on emploie ces métaux en paie- 
ment, de les couper par morceaux à 
Proportion du prix des'achats, On pe- 
fe enfuite chaque morceau de métal 
pour s’aflurer de fon titre & de fa va- 
leur (c), Il en eft de même dans PAbyf- 
finie (d), & au Tonquin (e). L 
d 


(a) Gen.c.23. vs. 16. 

Ch) TE HS | 

(ce) Martini, Hift. de la Chine, 1.8.t.2.p, 20. 
== Lettr. Edif. t. 19.p. 432. Rec. des Voyag. au 
Nord. t.8.p. 363. Rec.des Voyagesdela Compa= 
‘gnie des Edes Holland. t. r. p.364. & 442. 

(d) Ibid. t. 4. p. 32, 

(e) Tavernier. t.3.p.221e 
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La néceffité de pefer à chaque paie- 
ment qui fe faifoit en or ou en argent, 
la quantité qu’on donnoit de ces métaux , 
ne pouvoit être que fort incommode & 
fort gênante pour le commerce. Ilétoit 
cependant aifé d’yremédier, Il fufhfoic 
que chaque peuple fit imprimer fur cha- 
que morceau de métal une marque, 
une empreinte qui enindiquât & en con- 
ftatâc la fineffe & le poids. Il falloit 
auffi convenir de certains termes pour 
exprimer ces différentes portions de mé- 
taux deftinés à fervir de fignes repréfen- 
tatifs des marchandifes. Telle a été 
J'origine de la monnoie. Mais il eft bien 
difficile, pour ne pas dire impofñlible, 
d’en déterminer l’époque. Si l’on en croit 
certains Auteurs, cette invention appar- 
tient à des tems fort anciens. Ils difent 
que les Affyriens ont été les premiers 
qui fe foienc avifés de battre monnoie, 
quelque tems avant la naifflance d’Abra- 
ham (a). Selon Hérodote ce font les 
Lydiens (b), & il paroft que cette dé- 
couverte étoic forte ancienne chez ces 
peuples (c). D’autres Ecrivains rappor- 
tent l’origine de la monnoie au tems où 
Saturne & Janus régroient en Por A 
uel- 


(a) Mém.de Trév. May. 1704. p. 787. 

(b) Liv. 1. n. 94. 

(c) Voy.la Bibl. choif.t. 11.p. 13. 

(4) Ovid. Faftor. 1, 1. v.239.x Draco Corcyræus 
apud 


ET NavicaTion. Liv. IV.  $8r 
Quelques-uns en font honneur à un Sou- 
vérain de T'heflalie nommé Ithonus (as 
On 2 dit fils de Deucalion (Bb). Les An- 
Däles de la Chine portent que fous le 
Tégne d'Hoang-ti, c’eft-à dire, près de 
2C09, ans avant ]. C. on frappa de la 
MObnoie de cuivre pour la commodité du 
Commerce (c), On lit enfin dans Dio- 
dore, qu’en Egypte on coupoit les deux 
Mains à ceux qui étoient. convaincus 
d'avoir fait dé la faufle monnoic (b). 
Mais comme cet Auteurne défigne point 
les époques des divers réglemens dont 
Ï parle, on n’en peut tirer aucun éclair. 
Cilément pour le tems auquel les Egyp- 
tiens Ont commencé à battre monnoie. 

À légard des livres faints, on trouve 
dans la Gencfe quelques pañlages qui 
femblent merquer que l’ufage de fixer 
la valeur des piéces de métal, autre- 
ment que par le poids, étoit connu dans 
ces-Contrées très-anciennement, Moïfe 
dit qu’Abimelech donna mille piéces 

; : d’ar- 


apud Âthen.Lr5.c. 13.p.692. == Macrob, Saturn. 
1 1.c. 7.p.217. = Ifidor Orig.L. r6.c.17. 
Plufieurs Critiques penfent que le Famws desan- 


ciens, eft le même que Favas fils de Japhet do cit 


ft parlé, Gen. c. 10. vs. 2. 
(a) Lucan. Pharfal. 1. 6. v. 402, &c. 
(8) Otho Sperling. de Numm. #0” cufis ,p. 13, 
€) Martini, Hiff. de la Chine, 1. L.P. 42. 
: {d) Liv. 1. p. 80. 
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d'argent à Abraham (a). Jofeph fut ven- 
du par fes freres à des marchands Ma- 


dianites la fomme de vingt piéces d’ar- 


gent (b). Il eft dit auffi que ce Patriar- 
che fit préfent à Benjamin de trois cens 
piéces d'argent (c). Danstous ces paffa- 
ges il n’eft point queftion du poids de 
l'argent, mais feulement de la quantité 
de piéces de ce métal. Il y a plus. On 
lit que Jacob acheta des enfans d’Eé- 
mor une portion de champ pour la fom- 
me de cent Kefitab (d). La fignification 
de ce mot a fort partagé les Interprètes. 
Frefque tous néanmoins penfent qu’il 
s’agit dans ce paflage d’une fomme d’ar- 
gent; mais cet argent portoit il quelque 
empreinte? En un mot, font-ce desef- 
péces monnoyées que Moïfe a voulu 
défigner ? C’eft en quoi confifte principa- 
lement la difficulté. Le plus grand nom- 
bre des Commentateurs foutient que le 
mot Keftab, fignifie une piéce de mon- 
noie dont la marque étoitun agneau (e). 

Ce 

(a) Gen. c. 20. vs. 16. 

(b) Ibid. c. 37.vs.28. 

(c) Ibid. c. 45. vs. 22. 

(d) Gen. c. 33. vs. 19. 

(e} Voy. le comm. du P. Calmet, t. 1.p. 669. 
= Mém. de Trév. May, 1704. p.780. = Difier. 
tat, du P. Souciet, {ur les Médailles Hébraïques- 
P. 67. & 114 | 

C'eft ainfi qu’il y avoit autrefois en France des de- 
niers d’or al’ A4gnel, & des Moutons d’or a la grande 
ou à la petite fabrique. 
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Ce fentiment me paroft d’autant plus 
probable, que les figures d'animaux font I. Parris. 
les premieres empreintes que nous fça- Depuis le 
chions avoir été mifes fur la monnoie Pélee MF 
des anciens peuples (a): Je penfe donc hot de 
que dès le cems de Jacob l’art d’impri. Jacob. 
mer. fur les métaux certaines marques 
qui ferviffent à en faire connoître & à 
_€n conftater la valeur étoit connu & pra- 
tiqué dans quelques pays; je dis dans 
quelques pays, parceque je füuis fort 
éloigné de croire qu'alors l’ufage de la 
monnoie frapée & marquée fût bien gé- 
néral. | 
Au furplus, je ne penfe pas que l’in- 
vention de ces premieres efbéces ait de- 
mandé beaucoup d'effort & de fagacité, 
Les anciennes monnoiïes ont pà être fim- 
plement coulées dans des moules, ou 
tout ou plus frapées au marteau. Je 
les comparerois volontiers aux mon- 
noies du Japon & de quelques autres 
peuples de l'Orient. Ce font des efpe- 
ces de lingots d’or ou d'argent très-grof- 
fierement travaillés. On les marque avec 
le marteau d’une certaine empreinte qui 
 aflüre leur titre & leur poids (b). La 
| fabri- 


(a) L'ancienne monnoie des Grecs & des Ro- 
mains portoit l'empreinte d’un Bœuf. Voy. la 2de 
Part. Liv. IV. Ch. IV. = Voy. auñi Plin, L 32. 

Le; 53. p. 610.72 Plut. t. 2, p. 274. F. 
(a) Voy. Chardin, t, 4. p. 279, 280, = Taver- 
bb 4 nier, 
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fabrication de ces fortes d’efpeces n’exi- 
ge ni beaucoup de façon ni beaucoup 
d’adreffe. Je crois aufli qu’ancienne- 
ment les piéces de monnoie n'étoient 
reçues couramment que dans les Etats 
où elles étoient frapéés. Lorfqu’on les 
faifoit pafler en paiement dans d’autres 
contrées, on étoit alors dans l’ufage de 
les pefer. Ce qui m'engage à penfer 
ainfi, c’eft que les freres de Jofeph, 
rapportant, à leur retour en Egypte, 
l'argent que cé Patriarche avoit fait re- 
mettre dans leurs facs, ils lui difent qu’ils 
rapportent cette fomme au même poids 
qu'ils Pavoient trouvée (a), 

Quoiqu'il en foit de certe opinion, il 
eft certain que dès le tems de Jacob, 
le commerce s’étendoit en différens 
pays & rouloit fur différens objets. Les 

fmaëlites & les Madianites auxquels Jo- 
feph fut vendu par fes freres, venoient 
du pays de Galaad, & alloient en Egyp- 
te vendre leurs marchandifes (b). Élles 
confiftoient en desaromates, de laréfine 
& d’autres productions précieufes (c). 

Un 


nier, t. 4. p. 337 Hift. gén. des Voyag. t. 10, Plan- 
che r.n° vr. Planche. 4. n£ rx. Planche 6 n° x11. 
Bianchini. Iftor. Univ. p. 522. = Tab. B.N. 18. 
ad Cap. 31. 

(4) Gen.c.43.vs, 21. 

(6) Ibid. c. 37. vs.25. 

(c) Ibid. 
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Un pareil trafic fuppofe néceffairement 
un commerce réglé & fuivi depuis quel- LOS 
que teéms; ces fortes de marchandifes péage ju£- 
ayant plus de rapport au luxe qu'aux qu'èla 
néceffités réelles. L'achat que ces Mar- Jacob 
chands firent de Jofeph pour le vendre” ” 
en Egypte (a), montre encore que dès ; 
lors le trafic des efciaves étoit fort en 
-ufage dans plufieurs contrées. 
On voit aufli que très-anciennement il 
fe faifoit un grand commerce de bleden 
Egypte. Ce royaume, dans les tems 
de difette, étoit la reffource de tous les 
pays circonvoifins, Durant les fept an- 
pées de ftérilité qui afigerent la Palefti- 
pe & les contrées adjacentes, l'Egypte, 
par les foins de Jofeph, fe trouva en 
état de fournir du bled à tous les écran- 
gers qui furent y en chercher (b), La 
-Correfpondance étoit même alors fi bien 
établie, que Jacob ne tarda pas à en 
être informé (c), quoique la demeure 
de ce Patriarche fût aflez éloignée de 
PEgypte. | 
Quant à la maniere dont on pouvoit 
commercer dans les premiers tems, il 
faut diftinguer le commerce de terre 
d'avec celui de mer. 
Le commerce par terre eft, fans con- 
tre 


+ (a) Ibid. vs. 36. 
(8) Ibid. c. 42. vs, 1 & # 
{c) Ibid, 
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tredit, le-premier dont on fe fera occu- 
pé. la dû néanmoins fe palier quelque 
tems avant qu'on ait pû l'exercer fure- 
ment & facilement. 1l a fallu d’abord 
inventer l’art de dompter les animaux, 
& celui de s’en fervir commodément 
pour tranfporter les marchandifes. Ia 
fallu enfuite faire des chemins, & pour- 
cet effet trouver les moyens de vaincre 
les obftacles que la nature oppofñoit à la. 
communication des différentes contrées 
de cet univers. Sémiramis s'étoit, dit- 
on, appliquée à faire pratiquer desrou- 
tes dans toute l'étendue de fon Empi- 
re (a). C’eft le plus ancien exémple. 
que J’hiftoire fouraifle de pareils travaux. 
Cependant comme il y a eu plufeurs. 
Princeffes de ce nom (b}), je n’oferois 
affurer que c’eft à l’ancienne Sémiramis, 
l'époufe de Ninus, qu’on doit attribuer 
les magnifiques ouvrages dont parlent- 
pluficurs Ecrivains. 

Si l’on s’en rapportoit aux Auteurs de : 
l'antiquité, on devroit placer aufi fous. 
l'époque que nous parcourons préfente- 
ment, l’art de conftruire des ponts, 
art fi néceffaire pour la facilité du com. 


_merce. Hérodote dir que Ménès, un 


des premiers Souverains. de l'Egypte, 
avoit 


(&) Diod. 1. 2.p 126, 127. "4 Strabo. |. 16.p 
Men Polyæn. Strat. 1.8. c.26. 
(2), Voy. Jupra, Liv. IT. Chap. V. 
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avoit fait bâtir un pont fur un des bfas met | 
du Nil (a). Diodoreattribue auffi à Pan- LParTie, | 
cienne Sémiramis Ja conftruétion de ce Dis os 
pont magnifique qui traverfoit PEuphra- qua h : 
te à Babylone (2): je n’infifterai point mor: de 
fur la réalité de ces faits, J'ai déja air Jacob. 
jufqu’à quel point je croyois qu’on y pou- 
voit compter. 

On pourroit mettre encore au nombre 
des-inventions qui ont dû précéder J’éta- 
bliflement du commerce par terre, cel- 
le des voitures propres à tranfporter des 
fardeaux & les marchandifes d’une cer- 
taïne pefanteur, Mais je ne vois pas que 
dans l’antiquité on ait fait beaucoup d’u- 
fage de ces fortes de machines pour voi- 
 turer les marchandifes, Il n’en eft point 
queftion dans les anciens Auteurs, & il 
eft certain qu’encore aujourd’hui on ne 
s’en fert point dans le Levant. C’eft né- 
anmoïins dans ces contrées que le com- 
: Mmerce a pris naïffance. 
._ À paroît que dès les tems les plus re- 
culés, on employoit dans ces pays les 
bêtes de fomme au traniport des mar- 
chandifes. . On fe fervoit de chameaux 
pour les longuestraites. Les Ifmaëlites & 
les Madianites auxquels Jofeph fut vendu, 
écoient montés fur des chameaux: ca 

on 


(a) L.2.n. 99. 
(8) L.2.p. 127. 
(c) Gen. c. 37.vs 25, RTS 


Bb 6 


588 COMMERCE 


| —— je crois trouver, au furplus, dans les 


J.PARTIE. 


| Dépuis le 


|| Déluge juf- 


qu’à la 
moît de 


Jacob, 


circonftances de cette hiftoire, uneima- 
ge de Ja maniere dont le commerce par 
terre s'exerce encore aujourd’hui dansle 
Levant. Plufieurs Marchands s’attrou- 
pent & forment, par leur réunion, ce 
qu’on appelle une caravane; & c’eft, 
à ce qu’il me femble, ce que l’Ecriture 
donne à entendre de ces [fmaëlites & 
de ces Madianites qui achererent Jofeph. 
Le Livre de Job peut aufli fervir à prou- 
ver l'ancienneté de cec ufage. Il y eft 
parlé des chemins de Théma & de Saba 
(a), c'eft-à-dire, des caravanes qui par 
toient de ces deux villes d’Arabie. 

On voit encore les bêtes de fomme 
employées dans le voyage que les en- 
fans de Jacob entreprirent pour aller 
acheter du bled en Egypte. Ils y furent 
par terre, & Moïfe dit qu'ils fe fervirent 
d’ânes pour leur traite (b). On n'igno- 
re pas que dans les pays chauds, ces 
fortes d'animaux font prefqu’aufi efti- 
més que les chevaux & les mulets. Ils 
font infiniment fupérieurs à ceux de nos 
climats. 

Un des plus grands obftacles que ceux 
qui fe feront mélés du commerce par 

terre 


(a) Gen, c. 6. vs. 19.5 Voy. le P. Calmet, Ze 
cit. | 

(6) Chap. 42, vs, 26.7 Voy. auf c. 45. vs.21 
& 23. 
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terre auront eu à vaincre, a été la dif- mms ! 
ficulté de trouver de quoi fubfifter, & I.Parrie. | 
où fe loger dans leur route. 11 falloit Déioge juË. | 
que les premiers voyageurs portaflen qu'à la À 
des provifions pour fe nourrir eux & leurs mort de 
montures. Lorfqu’ils vouloient fe rafrat- Jacob. 
chir, ils fe mettoient probablement le 
jour à l’ombre de quelques arbres, & 
la nuit ils fe retiroient dans quelque ca- 
verne. On aura fait enfuite ufage de 
tentes: chacun portoit la fienne, qu’il 
faifoit dreffer dans l’endroit le plus com- 
mode & le plus agréable de la route; 
Ecriture nous fournit des exemples de 
. Cette pratique en la perfonne d'Abraham. 

Ce Patriarche voyageoit roujours avec 
fa tente (a): ufage qui fubfifte encore 
aujourd'hui dans tout l'Orient. 

À mefure que le commerce fe fera 
étendu, & que les voyages feront de- 
venus plus fréquens, on aura fenti les 
rifques & les défagrémens de n’avoir 
point de gîtes affurés. L’efprit du gain 
aura fuggéré alors à quelques particuliers 
l'idée d'offrir leurs maifons aux voya- 
geurs moyennant une certaine rétribu- 
tion. C’eft ainfi qu’il fe fera formé in- 
fenfiblement dans plufieurs endroits des 
hôtelleries. Hérodote attribue cette in- : 
vention aux Lydiens (b), mais il pen 


(a) Chap. 12. vs. 8.c.13.vs. 18. 
k 6 Le, 1.n: 94. 
Bb 7 
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fixe point l’époque, On peut croire ce- 
pendant que cet ufage remonte à des 
tems fort anciens. La Monarchie des 
Lydiens doit être mife au nombre de 
celles qui fe font formées dans Panti- 
quité la plus reculée (1). On voit d’ail- 
leurs que dès le tems de Jacob, l’éta- 
bliffement des hôtelleries avoit lieu dans 
quelques pays (a): cependant l’ancien- 
ne pratique de porter en route de quoi 
nourrir foi & fes mortures fubfiftoit 
encore (b). 

On doit comprendre fous le nom de 
commerce par terre, celui qui fe fait 
par les rivieres & les canaux. L’un doit 
être à peu près auffi ancien que l’autre. 
C’eft vraifemblablement fur le bord des 
rivieres qu’auront été fondées les pre- 

mie- 

(x) Leur premier Souverain gas s’appelloit Manes : 
étoit, dit-on, fils de Jupiter & dela Terre. Onfçait - 
ce qu’une pareille expreffion fignifie dans le ftyle des 
anciens. Ce fut Lydus, un de fes fucceffeurs, qui, fi 
l’on en croitles Hiftoriens profanes , donna à la Lydie 
le nom fous lequel cette contrée a été connue dans : 
l’antiquite. Voy. Herod.l. 1.n, 7. 1.4.0. 45.1. 7.n. 
74. Dionyf. Halicarn. 1. 1.p. 21. 

Maisil me paroït plus vraifémblable de rapporter 
l’origine de ce nom à Lwd, fils de Japhet. C’eft le 
fentiment de Jofephe, de Saint Jerôme & de plufieurs 
auteurs, tant anciens que modernes. Ÿy. Bouchart, 
Phales. L. 4. c. 26. & le P. Calmet , t, 1.p. 300: 

(a) Gen. c. 42. vs. 27. = Voy. auf Exod. c. 4: 
VS. 24. 

(6) Gen. c. 45, VS. 27 & 23: C. 42. W5.27. 
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micres villes. ‘Il falloit pourvoir à la 
fubfiftance de leurs habitans. On ne 
tarda pas à reconnoître l’utilité dont 
pouvoient être , à cet égard, les fleu- 
ves & les rivieres. La néceffité aura 
bientôt fourni les moyens d’en profiter. 
Cette découverte même n’a pas dû fe 
faire attendre long-tems. Mille hazards, 
mille occafions auront offert aux yeux 
des premiers hommes des morceaux de 


_ bois flottans fur l’eau. Ila été facile, 


_ d'après cette connoiffance, d’imaginer 


d’en raffembler un certain nombre, de 


les réunir par des liens, & d’en conftrui- 


re un radeau, Après avoir éprouvé que: 


cer afflemblage fe foutenoit fur l’eau, il 
fut également aifé de s’appercevoir qu’à 
proportion de fa grandeur cette machi- 
ne fupportoit une charge plus ou moins 
pefante. L'expérience aura enfin appris 


l’art de diriger ces efpéces de bätimene, 


les feuls dont aura fait ufage dans les 
premiers tems (a). 
Aux radeaux auront fuccédé proba- 


blement les pyrogues, c’eft-à-dire, des. 


troncs d'arbre creufés par le moyen du 


one né 
L Parvis) 
Depuis le. 
Déluge juf+ 
qu'à Ja 0 
mort de. 


Jacob. 


feu, comme le pratiquent encore les. 


fau- 


! (a) Voy. Conon. Narrat. 21. æpmd Phot, p, 
Mas es Plin, L'7, fet.$74p. au, L,v2, Et. 


42. p. 668. © Agatarchid. apgd. Phot, p. 1324. 


= Hidor. Orig. L 19, c, x. 


D PARTIE, 
Depuis le 


+92 CoMMERCE 

fauvages (a). Cette feconde forte de 
bâtimens étoit & plus commode & plus 
fure que les radeaux. Les effets qu’on 
y mettoit Ccouroient moins de rifque 
d’être enlevés ou gâtés par l’eau. Dans 
l'antiquité on a fait un grand ufage des 
canots conftruits d’un feul tronc d’ar- 
bre (b). Ces bâtimens étoient connus 
fous le nom de Monoxyles (c). Sancho- 
niaton dit qu'Oufoüs, un des plus an- 
ciens héros de la Phénicie, s'étant faifi 
d’un arbre à demi-brûlé, en coupa les 
branches, & eut le premier la hardieffe 
de s’expofer fur les eaux (d). 

Les arbres aflez gros, pour que de 
leur tronc on en puifle faire des bâti- 
mens d’une certaine capacité, ne fe 
trouvent pas abondamment dans tous 
les pays ni dans tous les cantons. Il a 
donc fallu chercher les moyens d’imi- 
ter ces fortes de bateaux naturels, & 
trouver l’art d’en conftruire avec diffé- 
rentes piéces de bois, qui raffemblées, 
euffent une folidité convenable & une 

Ca- 


(4) Rec. des Voyag. au Nord. t. 9. p. 272. + 
Hiff, de la aptes JL 3: C: 13. à PE Noya. 
ge de Damp. t. 1. 2 

(@) Voy. Virgil. Georg. 1. 1. v. 136 = Hift. 
nan & I. P- 42. 

c) Voy. Plato de Leg. 1. 12. p. 995. = Plin. 
l. 6. e@. 26. p. 328. j BASE 


(a) Apud Eufb, Præp. Evang. L 1. p. 35. A. 
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‘capacité fuffifante. Plufieurs nations de 
l'antiquité fe fervoient de canots compo- 
{és de petites baguettes de bois pliant, 
difpofés en forme de claies, & couver 
tes de cuir fa). Ces efpéces de bâti- 
mens font encore en ufage fur la mer 
rouge (b), Les barques des peuples de 
l’'flande font formées de longues per- 
ches croifées & attachées avec des liens 
de barbes de baleines. Elles font gar- 
nies de peaux de chien de mer coufues 
avec des nerfs au lieu de fil (c). Les 
canots des fauvages de l’Amérique font 
faits d’écorces d’arbres. Je crois ce- 
pendant qu’on n'aura pas tardé à trou- 
ver l’art de faire des bâtimens de plu- 
fieurs planches affemblées & réunies , 
foit avec des liens, foit avec des che 
villes de bois. Bien des peuples nous 
offrent encore des modèles de l’une & 
de l’autre de ces conftruétions (4). 

De fimples perches & un aviron fuff- 
foient pour la manœuvre de ces bâti- 
mens. C’eft ainfi que, même dès les 
premiers tems, les hommes auront pû 

na- 

(4) Cæf. de Bell. Civ. L. 1. a. sr. = Plin, L. 7: 
ft. 57. p. 417. Strabo, 1. 3. p.234. L 16. 
p:'1 1 24. = Voy. Scheff, de Milit. Nav. 1, r. c. 2. 
» 20. 

() Pietro d’ella Valle, t. r. p. 269. 
us Hift. nat. de l’Iflande, t. 2. p. 208 & 210, 
(a) Lettr. Edif. t. 18. p. 195. 
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paviger fur les rivieres, conduire & 
tran{porter facilement leurs marchandi- 


I. PARTIE, 


Dépuis le l 
Déluge ja £ fes d’une contrée dans une autre. 
: à : 5 L'expérience les ayant enhardis peu à 


Jacob, PEU, ils auront enfin ofé s’expofer fur 
Ja mer. Examinons comment & par 
quels dégrés les peuples ont pû appren- 
dre à fe conduire fur ce terrible élé- 

: ment. C’eft à l’invention de cet art que 
le commerce doit fes plus grands pro- 


grés. De tous ceux que l’efprit humain 
a enfantés, il n'y en a point dont il: 


doive à plus jufte titre fe glorifier. On 


pourroit dire même de la navigation, . 


qu'elle paroft en quelque forte furpaffer 


les bornes de notre intelligence , & les. 


reffources de notre fagacité. 


CHAPITRE SECOND. 


De la Navigation. 


L fe préfente bien des conjeétures fur 
il l’origine de la Navigation. Plufieurs 
événemens ont pù donner naiflance à 
cet art. Les bords de Ja mer font en 
quantité d’endroits fémés d’Ifles peu é- 
loignées du continent. La curiofité à 
pû infpirer naturellement 1e defir d 

pai- 


_ Es 


Lz 
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pafler. On s’y fera porté d’autant plus 
volontiers, que ces fortes de trajets ne HAE, Î 
paroifloient ‘ni bien longs ni bien diffi- pduscjuf | 
ciles. On les aura tentés. La réuffite quais 4 
d'un premier effai en aura fait hafarder D: 1 
un fecond. Pline rapporte qu’ancienne- 
ment on ne navigeoilt qu'entre les Îfles 
& fur des radeaux (a). 

La pêche à laquelle plufeurs nations 
fe font adonnées dès la plus haute anti- 
quité, peut auffi avoir contribué à l’o- 
rigine de Ja navigation. Je pencherois 
cependant affez à croire que les premie- 
res notions de’ Cet art font dûes aux 
peuples établis proche de l'embouchu- 
re des rivières qui tomboient dans la 
mer. Navigeans fur ces fleuves. il leur 
féra bientôt arrivé de fe voir portés 
dans la mer, foit par le courant, foit 
par la tempête, foit même à deffein. 
Ïls auront d’abord été effrayés de l’im- 
pétuofité des flots & des dangers dont 

les vagues les menaçoient. Mais reve- 
_ nus de leur premiere terreur, ils auront 
promptement fenti les avantages que la 
mer pouvoit leur procurer. Ils fe fe- 
ront en conféquence appliqués à trou- 
ver les moyens d'y pouvoir naviger. 

De quelque maniere que les hommes 
fe foient familiarifés avec ce terrible 
éément, il eft certain que les. premiers 

ef- 


(a) L. 3. RAS 57. p. 417, 
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e{fais de la navigation remontent à des 
t-ms te:-reculés Moïfe nous apprend 
que les petits - fils de Japhet pafñlerent 
dins les Ifles voifines du continent, & 
s’en émparerent (a). Il n’eft pas dou- 
tCUX, auffi, qu'il n’ait paflé de fort 
bonne heure des colonies d'Egypte 


dans la Gréce (b). Sanchoniaton enfin 


attribue aux Cabires l’art de conftruire 
des vaifleaux, & la gloire d’avoir en- 
trepris des voyages maritimes (c). L’an- 
Cienne tradition des Phéniciens faifoit 
les Cabires contemporains des Ti- 
tans (4), | 

J'ai expofé dans le Chapitre précédent 
quelle avoit été probablement la pre- 
miere forme des bâtimens dont on a 
fait ufage pour naviger fur les rivieres 
& fur les lacs. T'els auront été auf les 
premiers navires. Mais l’expérience 
aura bientôt appris qu’on devoit mettre 
de la différence entre la conftruction 
des bâtimens propres à voguer fur les 
rivieres, & celle des bâtimens deftinés 
à la mer. {1 a donc fallu étudier la for- 
me qu'on devoit donner aux navires 


pour les rendre fermes & capables de 


réfifter à l’impétuofité des flots. Il a 
fa). 


(a) Gen. c. 10. vs. s. 

a Voy. Supra, Liv. I. Art. V. 
(c) Æpud Eufeb. Præpar, Evang. L. 1.p.36.A.. 
(4) Ibid, | 
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#allu enfuice chercher la maniere de les mm. | 
Conduire & de les diriger en tous fens L.Parrie, | 
avec aifance & fûreté. Les rames & les Déige le 


avirons auront été d’abord les feuls 


qu'à la 


juf- | 


moyens qui fe feront préfentés. L'idée mort de 


d'ajouter un gouvernail aux vaifleaux a 
dû fe préfenter plus tard. Les anciens 
penfoient que les nigeoires des poiflons 
avoient fourni les modèles des rames & 
des avirons, Ils croyent auffi que l’idée 
du gouvernail avoit été prife d'après la 
maniere dont les oifeaux fe fervent de 
leur queue pour diriger leur vol (a). 
Aux voiles près, la forme des navires 
me paroftroit copiée fur celle des poif- 
_fons. Les avirons & le gouvernail font 
aux vaifleaux ce que les nageoires & la 
queue font aux poiflons. Ce font au 
refte des conjectures plus ou moins vrai- 
femblables, & qu'il eft fort peu impor- 

tant d'approfondir. 
uant aux voiles, l’aétion du vent, 
dont les effets font fi fenfibles & fi fré- 
quens, auroit pû en enfeigner l’ufage de 
fort bonne heure. Mais l’art de les ajuf- 
ver & de les diriger ne fe fera préfenté 
que difficilement. Je penfe que de tou- 
tes les parties qui entrent dans la conf- 
truétion d’un vaifleau, la voilure eft Ja 
derniere qu'on aura connuc. J'en jee 
ainfi 


(a) Plin. 1, 10, @. 12. p. ss. 


Jacob, 


l Perse enr 
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ainfi d’après la pratique des fauvages & 
des peuples groffiers , qui n'emploient 
que les rames & les avirons, fans faire 
aucun ufage des voiles. Ilen aura été 
de: même originairement. Les premiers 
navigateurs. n’alloient que le long des 
côtes. Ils évitoient foigneufemert. de 
s’en éloigner & de perdre la terre de 
vûe. Dans cette pofition, l’ufage des 
voiles leur auroit été plus contraire qu’uti- 
le. Il a fallu l'expérience de quelques fié- 
cles pour apprendre aux navigateurs 
l’art de faire fervir les vents à la route 
d’un vaiffeau. 

Si l’on s’en rapportoit cependant à 
l’ancienne tradition des Egyptiens, l’u- 
fage de s’aider du vent par le moyen 
des mâts & des voiles, remonteroit à 
une très- haute antiquité. Jls faifoient 
honneur de cette découverte à Ifis (a). 
Mais indépendamment du peu de 
croyance que méritent la plupart des 
faits dont les Anciens ont chargé l’hif- 
toire de cette Princefle , on verra dans 


un moment qu’une pareille découverte 


pe peut gueres être attribuée aux Egyp- 
tiens. 

On a dû chercher de bonne heure Îles 
moyens d'arrêter les vaiffleaux fur la 
mer, & de les tenir en état dans leur 

mouil- 


(a) Hygin. Fab,.277. = Cafod. Var. I. 5. 
Ep. 17. hi à 
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Mouillage. On aura commencé par {es | 
 fervir de différens expédiens. On em- pres 
ployoit dans les premiers tems de grof. 2<Psis ME | 
{es pierres, des paniers, des facs rein: ait © 
plis de fable ou d’autres matieres pefan- 0 
tes (a). On les attachoit à des cordes, 

& on les defcendoit dans la mer, Ces 
moyens ont pû fuffire dans les premiers 
âges où les bâtimens dont on faifoit u- 
fage n’étoient que de fimples barques 
fort minces & fort légeres. Mais à me- 
fure que la navigation s’eft perfettion- 
née, & qu'on a conftruit des vaifleaux 
d’une certaine force, il a fallu trouver 
d’autres machines pour les arrêter. Nous 
ignorons dans quel tems, & par quia 
été inventée l'ancre, cette machine fi 
fimple, mais en même tems fi admira- 
Die. On ne trouve rien de précis fur 
ce fujet dans les Anciens (b). Ils s’ac- 
cordent feulement à placer cette décou- 
verte dans des fiécles affez poftérieurs 
à ceux dont je parle. Du furplus, ils 
 J'attribuent à différens perfonnages. Je 
penfe qu’il en aura été de l'ancre com- 
me de plufieurs autres machines qui ont 
pû avoir été inventées à peu-près rio 
Ê 


(4) Apollon. Argonaut. L 1. v. 955. = Plin. L. 
36. tee p. 7at 2 Voy. le Tréfor d'H. E- 
tienne 44 mot Ailec, 


(6) Voy. Ph k7 1e #7, pars. = Paut L 
DC 4, | 


# 
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le même tems, en différens pays. Ce 
qu’il y a de certain, c’eft que les pre- 
mieres ancres n’étoient point de fer: 
elles étoient de pierres (a), ou même 
de bois (b). On chargeoit ces dernie- 
res de plomb. On l'apprend de plu- 
fieurs Auteurs, & entre autres de Dio- 
dore. Cet Auteur raconte que les Phe- 
niciens ayant ramañlé, dans les premiers 
voyages qu’ils firent en Efpagne, une 
plus grande quantité d’argent que leurs 
vaifleaux n’en pouvoient contenir, ils 
ôterent le plomb qui étoit dans leurs an- 
cres, & mirent en place l'argent qu’ils 
avoient de trop (c). Difons encore 
que ces premieres ancres n'avoient 
qu’un feul crochet. Ce ne fut, dit-on, 
que bien des fiécles après ceux dont il 
s’agit préfentement , qu'Anacharfis in- 
venta l’ancre à deux pattes (d). | 
Toutes différentes efpeces d’ancres 


. font encore à préfent en ufage dans plu- 


fieurs pays. Les habitans de liflan- 
de (e), ceux du Bander- Congo RE 
e 


(a) Stephan. Byfant. voce A’ynvpov, p. 15. 
{è) Arrian. Peripl Pont. Eux.p. 124. 

(c) L. sp. 358. 

(d) Strabo, 1. 7. p. 464. Plin. I. 7. {ct 57e 


p. 418. 


(e) Hift. nat. de l’Iflande, t. 1. p. 263. 
{f) Gemelli, Giro del’ Mondo, t, 2. p. 294, 


- 
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fe fervent d’une groffe pierre trouée & 


traverfée d’un fort bâton. A Ja Chine, LParrre, 


au Japon, à Siam, aux Manilles , on 
n’emploie que des ancres de bois, aux- 
quelles on attache de groffes pierres (a). 
Dans le Royaume de Calécuth, elles 
dont de pierres, &c (5): L'ignoran: 
ce où ont été fi long-tems les premiers 
hommes, & dans laquelle font encore 
plufieurs peuples fur l’art de travailler 
le fer, a occafionné toutes ces prati- 

ques informes & groflieres. 
Quoiqu’originairement on fuivît les 
côtes, autant qu'il étoit poñible, & 
qu’on évitât foigneufement de perdre la 
terre de vûe, cependant il a dû arriver, 
même dès les premiers tems, que dans 
p'ufeurs occafions l’orage & la tempête 
auront jetté des navires en pleine mer, 
& les auront écartés de leur route. 
L'embarras où fe feront trouvés alors 
les premiers Navigateurs, aura fait 
Chercher quelques moyens de pouvoir 
fe reconnoître dans de pareilles circon- 
ftances. On aura bientôt fenti que l’inf- 
pec- 


(a) Lettr. Edif. & 14 p. 12, = Voyage des 
Holland. t. 2. p. 77 & 83. — Hift, gén, des Voy, 
* 8. p. 308. = Schouten. t. 1. p. 84. 

(2) Scheffer, de Milit, Nav. L 2. c, s. p.148. 
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peétion du Ciel étoit la feule reffource: 
dont on pûts'aider. C’eft ainfi, vrai- 
femblablement, que fera venue l’idée 
d'appliquer les fpéculations de l’Aftro- 
nomie aux ufages de la Navigation. 

Dès les premiers momens qu’on fit at- 
tention à la marche des corps céleftes, 


“on dût remarquer qu’il y avoit dans cet- 


te partie du Ciel, où le foleil ne mon- 
te jamais, certaines étoiles qu’on voit 
paroître conftamment toutes les nuits. 
Leur poftion, par rapport au globe ter- 
reftre, étoit facile à déterminer. KÆlles 
fe montroient à la gauche de l’Obferva- 
teur itourné en face de l'Orient. Ces 
étoiles indiquant toujours le même côté 
du monde, les Navigateurs ne furent 
pas long-tems fans connoftre l’utilité 


qu'ils pouvoient tirer de cette décou- 


verte. Ils fentirent que pour fe remet- 
tre dans leur route, après en avoir été 
écartés par la tempête, il falloit gou- 
verner de façon à remettre le vaifleau 
dans fa premiere fituation à l'égard de 
ces étoiles qu'ils voyoient réguliére- 
ment toutes les nuits, 

L’antiquité faifoit honneur de cet- 
te découverte aux. Phéniciens peu- 
p'e auffi induftrieux qu’entreprenant. 
La grande Ourfe aura été vraifembla- 
blement le premier guide que ces an- 

ciens 


+ 
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“Ciens Navigateurs auront choifi. Cette 
conftellation fe fait aifément diftinguer 
& par l'éclat & par l’arrangement des 
étoiles qui la compofent. Voifine du 
Pole, elle ne fe couche prefque point 
pour les lieux que les Phéniciens fré- 
quentoient. Nous ignorons le tems au- 
quel ils ont commencé à faire ufage des 
étoiles du Nord, pour diriger leurs na- 
vigations. Mais cette connoiflance ne 
peut être que fort ancienne. Il eft par- 
lé de la grande Ourfe dans Job (a), 
qui parofît avoir beaucoup fréquenté Îles 
_ Commerçans & les Navigateurs(h). Le 
nom même fous lequel cette conitella- 
tion étoit connue chez les anciens ha- 
. bitans de la Gréce, & les contes qu’ils 
débitoient fur fon origine, prouvent 


que l’ufage de s’en fervir pour la navi-. 
gation remonte aux tems les plus recu-. 


lés-(c). 

… Au furplus, l’obfervation des étoiles 
de la grande Ourfe étoit un moyen bien 
imparfait & bien peu fûr pour diriger la 
route d’un vaifleau, Cette conftellation 
en effet ne peut indiquer le Pôle que 
| | d'use 


. (a) Voy. notre Diflertat. fur les Conftellations 


dont il eft parlé dans fon Livre. 
(b) Voy. fapra, L. TITI. Chap. IT. 
(sc) Voy. Biachini, Iftor. Univ..p. 295. = Spec* 
tacle de la nature, t. 4. p. 317, &c. 
CES 
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d’une maniere vague & confufe, Sa té- 
te n’en eft point aflez proche, & fes 
extrémités s’en éloignent de quarante de‘ 
grés & davantage. Cetre vafte étendue 
produit des afpeëts bien différens , foit à 
différentes heures de la nuit dans le 
même tems de l’année, foit à la même 
heure dans les différentes faifons. La. 
variation ne pouvoit qu’augmenter Con- 
fidérablement, lorfqu’il s’agiffoic de la 
réduire à l’horifon où fe rapportent né: 
ceffairement les routes des Navigateurs. 
11 falloit fe régler par l’eftime de cette 
différence, opération qui devoit occa: 
fionner bien des méprifes & des erreurs, 
dans des tems où une routine grofliere 
tenoit lieu des méthodes géométriques 
& des tables qui n’ont été inventées que 
bien poftérieurement. | 

La navigation a dû être-long-tems à 
parvenir à quelque forte de perfection. 


{l n'y a point de profeflion qui exige 


autant de connoiflances & de réflexions 
ue celle de marin, Les pratiques les 
plus ordinaires de la navigation dépens 
dent de plufieurs branches de différen- 
tes fciences; l’art de naviger eft un des 
plus compliqués qu’on connoiffe. Îl pas 
roît cependant, que même dès les fié- 
cles qui nous occupent préfentements. 
certains peuples avoient fait quelques 
progrès dans la Marine. On ne doit & 
| On 


e 
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on ne peut attribuer ces découvertes 
qu'à l’ardeur dont les peuples en quef- I-Parrm. 
, He mé te F Depuis le 
tion ont été animés pour le commerce, 


| 
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ARTICLE PREMIER. 


Des Phéniciens. 


Eux des defcendans de Noé qui 

: fe fixcrent fur les côtes de la Pale- 
ftine, paroiflent avoir été très-certaine- 
ment des premiers qui aient trouvé l’art 
de faire fervir la Navigation au Com- 
merce. Ces peuples font connus dans 
Ecriture fous le nom de Chana: 
néens (a), mot qui dans la langue 
Orientale fignifie Marchands (b). Ce 
font les mêmes que les Grecs ont de- 
puis nommés Phéniciens (c). Sidon 
qui 


(a) Num. c. 13. vs. 30, 
(b) Voyez Braun. de Veftitu Sacerdot. Hebr. p. 

261. = L'Hift. Univerf, t. I. p. 219. 

… (c) Ibid. p. 576. t. 2. p. 53 & 61.2 Marsh, 
h205. ErCalm tr pe297207 3. De Leures 
Mém. de Trév. Juill. 1704.p. 1184. Juin, 1705 
P- 1039. | 
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qui fut originairement leur Capitale (a), | 
doit fa fondation à l'aîné des fils de: 
Chanaan (D), Elle a joui long-tems| 
de lempire de la Méditerranée (c 
C'eft ce dont il eft aifé de fe convain:! 
cre, en lifant les auteurs de l'antiquité, 
Homère, fuivant la remarque de Stra-| 
bon, ne parle jamais que de Sidon (d), 
& il donne affez à entendre que de plus! 
grand commerce étoit origimairément. 
entre les mains de fes habitans. Cette! 
ville fe vit ‘enfuite effacée par Tel 
fa colonie (e), mais ce ne fut que dans! 
les fiécles bien poftérieurs à ceux dont. 
il s’agit préfentement. 

Les Phéniciens, c’eft ainfi que je! 
nommerai déformais ces peuples, habi-| 
toient un pays ftérile & ingrat; maisils| 
rouverent dans leur induftrie les fe-: 
cours & les reflources que la nature! 
fembloit leur avoir réfufés. Ils s’applis| 
quercnt à cultiver les arts, & bientôt 
ils y firent les plus grands progrès. Les! 

Dar : 


| 


(4) Marsh, p. 290. — Hift. Univ. t. 2. p.55& 
74. 5= Bochart, Phales: 1. 4. c: 37. D 1 

(&) Gen. c. 10. vs. 15 & 19. = Jof. Antiq.d 
1,00, 

(c) P. Mela, 1 sc. r2. = Strabo, L +60 
1097. | 
(4) L. 16. p. 1007. - { 
(e) Haras, c. 23. vs. 12. = Jufin. L. 18 cr 


| 
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manufaétures & les ouvrages de goût -—— 
font la partie dans laquelle les Phéni- [Parris, 
ciens paroïflent avoir fingulierement ex- Dan iE 
cellé (1). Le commerce fut en con: qu’à la 
féquence l’objet capital de cette na- mor de 
tion. Elle pañloit dans l'antiquité pour **°” 
en avoir montré l’art & la pratique 
aux autres peuples (a). On lui fait 
encore honneur de l'invention des poids 
& des: mefures (b), de lArithméti- 

Mat c), der lEcrture (09.7 es 
anciens enfin étoient perfuadés que les 
Phéniciens avoient trouvé les premiers 
Part de: drefer des comptes, (e7) de 
tenir des regftres, & en un mot tout ce 
qui regarde la faétorerie. 

Avec de pareilles difpofitions pour le 


com- 


{r) Voy. Bochart, in Phaleg. 1. 4. ©. 35.p.3432. ; 

Sidon étoit renommée pour la fabrique des toi- 
les de lin, des tapis & des voiles précieux, pour 
l’art de travailler les métaux, pour la maniere de 

couper le bois & de le mettre en œuvre, pour l'in- 
vention du verre, &c. 

Tyr fe rendit célébre par l’art de teindre les é- 
toffes, & particulierement par l’invention de la 
pourpre, par le fecret de travailler lyvoire, &xc. 

(a) Dionyf Perieget. v. 908. = Voy.auff Huet, 
Hift. du Commerce, p. 65. 

(8) Polydor. Virgil. L. 1. c. 10. 

(e) Voy. fupra, Liv.Il]. Chap. IL. Art.I. 

(d) Supra, Liv. IT. Chap. VI. 

(e) Strabo, i. 16. p. 1098. 1, 17. D. 1136. = 
Dionyf, Perieget. v. 908. 
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commerce, ces peuples ouvrirent bien- 
tôt les yeux fur les avantages que la 
mer pouvoit leur procurer par rapport à 
cet objet. Aufli ont-ils été regardés 
dans l'antiquité comme les inventeurs 
de la navigation (a). La nature avoit 
formé fur leurs côtes plufeurs ports 
très-fûrs & très-commodes. Voifins du 
Liban & de quelques autres montagnes, 
ils étoient à portée d’en tirer facilement 
des bois de conftruétion. Les Phéni- 
ciens fçurent profiter de toutes ces ref- 
fources. Le fuccès ayant répondu à 
leurs premieres entreprifes, ils établi- 
rent dans peu de fiécles le commerce 
le plus étendu fur la Méditerranée (B). 
Il paroît que dès le tems d'Abraham 
on regardoit les Phéniciens comme un 
peuple affez puiffant (c}). Il eft cer- 
tain encore que dès les mêmes fiécles, 
ils avoient couru les côtes de la Gré- 
ce. On leur reprochoit d’y avoir enle- 
vé Lo fille d’Inachus (d). Ce Prince 
régnoit vers le tems de la naiffance d’I- 
faac. On voit enfin qu'il eft fait men- 
tion 


(a) Dionyf. Perieget. v. 007. = Tibull. L. r. 
Éleg. 7. v. 20. 

() Sanchoniat. #pud Eufeb. Præpar, Ev. 1. 1. 
p. 37. B. = Diod. 1. 5. p. 345. 

(2} Gen. €e.112. M0, 


(a) ésod.-Lr, LR 
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tion du commerce maritime de ces peu- 
ples dans les dernieres paroles que Ja- 
cob adrefle à fes enfans (a). Onne 
peut donc pas douter, que dès les pre- 
miers fiécles après le déluge, les Phé- 
piciens n'aient exercé un cominerce 
aflez étendu. C'’eft au furplus tout ce 
qu’on en peut dire quant à ce moment. 
Car la maniere dont ils le faifoient, les 


a ) 
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objets particuliers fur lefquels rouloit 


leur trafic, tout le détail, en un mot, 
nous en eft abfolument inconnu. Nous 
n'avons même que des notions fort im- 
parfaites fur les contrées que les vaif- 
feaux Phéniciens pouvoient fréquenter 
dans les premiers âges. Il feroit inuti- 
le par conféquent de vouloir s'étendre 
davantage fur cet article. 

Nous ne formmes pas mieux inftruits 
de la maniere dont ces peuples navi- 
geoient alors. Nous ignorons quelles 
ont été leurs.premieres découvertes, & 
les progrès qu’ils ont pû faire fuccefi- 
vement dans la marine. Il n’en relie 
aucune trace dans les monumens de 
J'antiquité. Les Auteurs anciens ne 
s'expriment jamais fur ce fujet qu’en ter- 
mes vagues & généraux. ils nous ap- 

pren- 


(a) Gen. c. 49. vs. 13. = Voy, aufli Judic. & 
$. VS. 17. 
Ces 
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prennent feulement, comme ..je l'ai dé- 
ja dit, que les Phéniciens avoient re- 
Connu des premiers, l'avantage & l’u- 
tilité qu’on pouvoit tirer de l’obferva- 
tion des aftres pour diriger la route d’un 
vaifleau (a). Je traiceraicette matiere 
plus particulierement dans la feconde 
Partie de cet Ouvrage. l’entrerai auffi 
dans alors quelque détail fur la forme de 
leurs vaifleaux. 


(4) Dionif. Perieg. v. 909. = Strabo. 1. 16: p: 
1098. Plin. 1. $. fé. 13. p, 250. L. 7. {e&. 57: 
p.418. == P. Mela, 1. 1: © 12, Propert. 1, 2. 
Eles. 27. 


ARTICLE SECOND: 


Des Egyptiens. 


O° ne doit pas mettre les Egyptiens 
au nombre des peuples qui auront 

fait de bonne heure quelque découver- 
te dans la navigation. Leur façon de 
penfer, dans Îcs anciens tems, étoit 
entierement contraire aux entreprifes 
maritimes. Ils avoient une averfion ex- 
trême pour la mer, & regardoient com- 
me des impies ceux qui ofoient de 
ar+ 
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barquer (1). Ces idées leur étoient ——= | 
fuggérées par la fuperftition. Dansleur BR 
ancienne Théologie, la mer étoit l’em- Déluge if. : 
blême de T'yphon, l'ennemi juré d’O- a la | 
firis.  De-là cette horreur que les Egyp- Faces 
tiens conferverent toujours pour cet élé- 
ment, & pour tout ce qu'il produit, 
jufqu’à ne vouloir point ufer de fel, ni 
manger de poiflon (a). Ils évitoient 
auffi d’avoir aucune liaifon avec les ma- 
riniers, maxime qu’ils fuivirent con: 
flamment, lors même que le refte de la 
nation fe fut mis à pratiquer la mer (b). 

D'autres motifs ont dû encore em- 
pêcher les premiers habitans de l’Egyp- 
te de s’adonner à la navigation. Cette 
contrée ne produit point de bois propre 
à la bâtiffe des vaiffeaux (c). Les cô- 
tes d'Egypte font d’ailleurs mal-faines, 
& il y a peu de bons ports (4). La po- 

Bti- 


(1) Les Perfes penfént encore de même. Ils 
n’ont point de commerce Maritime, & traitent : 
Vathées ceux qui vont fur mer. 

(a) Plut. t. 2. p. 363. = Herod. L 2. n. 37... 

(6) Plut. loco cit. 

Ce font peut-être les Egyptiens qu'Homere a. 
roulu défigner lorfqu’il parle d’un peuple qui ne. 
onnoifloit point la Navigation, & ne faifoit aucun 
ifage du . Odyf 1. 11, vs. 121, &c.. 
-(c) Plin. 1. 16. feét. 76. p. 35. = Voyage d’E- 
ypte par Granger, p.12 & 19, | 

(W) Diod, 1. 1. p. 36 = Strabo, 1. TYPE TA 


Cco 
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— |itique enfin des anciens Souverains de 
I. Parris. (e Ce royaume étoit entierement oppo- 
Depuis le fée au commerce maritime. Ils fer- 
quà à  moient l'entrée de leurs portsauxétran- 
|  mortde, gers (a). Naucratis étoit le feul en- 
| Jakob Gioit dont l'accès leur fût permis. Cet- 
te ville communiquoit. à la mer par 

l'embouchure de Canope. Si un vaif. 

feau abordoit dans quelqu’une des au- 


tres bouches du Nil, l'équipage devoit 


d’abord faire ferment qu’il y écoit entré 
malgré lui, Après cette cérémonie, on 
faifoit defcendre le navire à l’efnbou: 
chure de Canope. Lorfque le vent y 
mettoit obftacle , on déchargeoït les 
marchandifes dans des barques qui cô- 
toyoient le Delta jufqu'à ce qu’elles 
euffent gagné Naucratis (b}). On 
en ufe de même encore à préfent au Ja: 
pon (c). | 
On peut affurer qu’en général les 


Egyptiens ne s’occupoient guères du 


commerce. Les hommes ne daignoient 


pas s’en mêler. Onabandonnoiït ce foin! 
aux femmes (d). D'ailleurs ces peu* 
ples avoient pour maxime de ne point, 

for. 


(a) Diod, Î. 1. p. 78, = Strabo, I. 17. pa 


) Herod. 1, Sr 70: 
) Kœmpfer. Hift. du Japon, t,2. p. 78. 
)' Héros À 2e D 26. 


À-_ 
A0 
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fortir de leur pays (a). Ils penfoient 


à cet égard comme on penfoit autre- 
fois à la Chine ( b}), & comme on pen- 
fe aujourd’hui au Japon {c). Les E. 
gyptiens attendoient que les autres na- 


Nr 4 
L ParTig; | 
Depuis le | 
Déluge juf | 
qu’à la : 
mort de. 


tions vinflent leur apporter_ce dont ils Jacob. 


pouvoient manquer (4), ïls étoient 
d'autant plus tranquilles à cet égard, 
que l’abondance qui régnoit autrefois 
dans leur pays ne leur laïifloit prefque 
rien à défirer, Il n’eit pas étonnant 
qu'avec de pareils principes ces peuples 
ne fe foient adonnés que fort tard à la 
navigation. 


Il paroît, à la vérité, que'quelques : 


colonies Egyptiennes ont-pañlé de forc 
bonne heure dans la Gréce(e). Mais 


. un petit nombre de particuliers ne doit 


point faire d'exception à la façon de 
penfer générale de Ja nation. D'ailleurs 
je préfume que ces chefs de colonies 


_étoient des aventuriers qui, mécontens 


ou bannis peut - être de leur patrie, a- 
voient pafié fur des vaiffeaux Phéni- 
ciens 


{#) Clem. Alex, Strom. 1. r. p. 354. 
. (b) Kœmpfer. Hift. du Japon, tv. 2: p. 23r. 
(c) Ibid. p. 576. 
… (4) Strabo, 1. r7. p. 1142. Æ Lucan. Phar@k 
«1. 8. v. 446. 
{e) Supra, Liv. I. Art. V. 


CC:7 


\ 


FE, PARTIE, 


._ Depuis le 


Déluge juf- 


Jacob, 


GI4 CoMMERCE 
ciens (a): ils le pouvoient aifément. 
Dès les fiécles les plus reculés, la Phé- 
nicie a entretenu un commerce fuivi 
avec l'Egypte (b). Le motif enfin de 
ces colonies n’étoit point le trafic ni la 
navigation. On n’en peut donc rien 
conclure en faveur du commerce mari- 
time qui me femble avoir été fort négli- 
gé par les premiers Egyptiens ( c). 

1l n’en a pas été de même des peu-. 


_ples qui habitoient également les côtes 


d'Afrique que baigne la Méditerranée. 
Plufieurs traits de l’hifloire ancienne 
montrent qu'ils s’étoient adonnés de 
bonne heure à la navigation. Atlas’, 
Roi de Mauritanie, pafloit dans les é- 
crits de quelques auteurs de lanciqui- 
té pour avoir inventé l’art de conftrui- 
re des vaifleaux (d).. Le culte de Nep-. 
tupe avoit été apporté de Libye dans la 
Gréce (e). Onne voit pas cependant 
que les peuples de ces contrées aient 
jamais eu un commerce maritime ni fort 
étendu ni fort célébre: du moins-n’en 

trou- 


Voy. Marsh. p. 109 & 110. 
Hérod. I, 1. n. 1. Voy. 1. 2e. part. Liv: 


( 7) 
Chap. IL. 
c) 
d) 
e) 


( 
AV 
(ce) Voy. Hérod. L 24n,. se. 

Û Clem. Alex. Strom. I. 1. p. 362. . 


Herod. 1. 2. n. 50. 
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trouve-t-qn aucune trace dans les écrits 
des anciens.  : LParrie, | 

Il nous refte beaucoup plus de Iu- De 0 
Mieres fur le commerce maritime des qu’à la 
nations de l’Afe établies fur les bores an 
de la mer rouge. Il eft certain qu'el. 2°? 
Jes s’y font appliquées dès les tems les 
plus reculés. On en trouve des preu- 
ves tant dans Jes écrivains facrés que 
dans les profanes. Ces derniers s’ac- 
cordent prefque unanimement à regarder 
Erythras comme l'inventeur de Ja navi- 
gation. Ils placent fon féjour vers la 
partie orientale de la mer rouge (a), | 
Cette contrée eft, à ce que je préfu- 
me, la même que l’'Ecriture défigne 
fous le nom d’Idumée, Elle avoit été: 
originairement habitée par un peuple 
nommé Horites ou Horréens (Bb). On 
Jappelloit dans ces premiers tems 
Ja terre de Séhir (c). Les Horites é- 
toient alors gouvernés par plufieurs 
chefs (d), L’établiffement de ces peu- 
ples devoit être très-ancien, FO 

Ont 


(4) Agatarchid. 4pwd Phot. p. 1324: © Strabo 
1.16. p. 1125. Plin. 1 7. fût. 57. p. 417. : 
Pr Mela, 1 2: © 8: 

(ô) Gen. c. 36. vs. 20 & 22. $ 

(c) Ibid. vs. 30. 

(4) Ibid, vs. 21-29-30. 
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|... font compris au nombre de ceux que 
| —.Parrre, Codor-la- Homor fubjugua du tems 
| Depuis le d'Abraham, & avant la naiffance d’I- 
ji] 2-4 OR Ê 1% 
qu'à la aac (a). Après la mort de ce Patriar- 
mort de che, Elaü fon fils alla fixer fa demeu- 
Jacob. Le dans la terre de Séhir (Bb). Je pen- 
fe qu'il y vécut d’abord comme fimple 
particulier (c); mais par la fuite fes 

enfans ayant battu & détruit les Hor- 

réens (4), ils fe rendirent maîtres du 

pays (e). C'eft fans doute en confé- 
 quence de cet événement, que la ter- 

re de Séhir changea de nom, & fut 
appellée le pays d’Edom, ou Idumée .. 

du nom d’Efaü (f). 

On ne peut pas douter que, dès les. 

premiers fiécles, les Horréens ne fe 

{oient. appliqués à la navigation. C’eft 

par ce moyen qu'ils parvinrent bientôt 

à exercer un très-grand cominerce. 

On voit que du tems de Job, que je 

crois contemporain de Jacob (g); 

Jeur principal négoce confiftoit en or, 

en pierres précieufes, en corail, en 

per- 


Îbid. c. 14. vs. 6. 

Ibid. c. 36. vs. 8. 

Voy. Hift. Univ. t. 1. P. 356. 
DEGLE 2, vs. 2. 

) Voy. Hift. Univ.t. 1. p. 557 à 558. 
A Gen! c27: Vs: 30. © 36. V80 Le ne 
(g) Voy. notre Difiertation | 
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perles & en autres marchandifes de = | 
prix (a). Un pareil trafic qui n’a que mA 
le luxe pour objet, prouve évidem- pue. 
ment l'ancienneté du commerce & de q'ik 
la navigation chez ces peuples. és Poe 
général, par la maniere dont Job par- } 
le des vaifleaux (b), de la pêche de 
Ja baleine (c) & des eonftellations (4), 
on juge qu'il vivoit avec des peupies 
dont les entreprifes maritimes devoient 
faire la principale occupation (e). Je 
crois avoir prouvé que l’Idumée étoit 
la patrie de Job (f). 

À Pégard des nations de la haute 
Âfie, je ne puis rien dire ni fur leurs 
‘progrès dans la navigation, ni fur l’état 
de leur commerce dans ces anciens 
tems. Ce qu'on lit dans Diodore de 
la flotte que Sémiramis fit conftruire 
fur l’Indus, eft mélé de trop de fa 
bles pour mériter aucune croyance. 
Le peu qu'on en pourrait recueillir 
feroit, que les habitans de ces contrées 
p'étoient pas alors fort ag 

ans 


(a) Job. c. 28. vs. 16 & 19: 
( 


a) 
b) Chap. 9. vs. 26. 
| ta Chap. 40. vs. 25, 26. 
d) Voy. notre Differtation fur les Conftella: 
tions dont il eft parlé dans Job. 

(e) Voy. Newton, Chronol. des Egypt. p. 229; 
(7) Voy. notre Difert, fur Job, 
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dans la marine. Diodore en effet ob- 
ferve que Sémiramis avoit tiré de la 
Phénicie & de la Syrie les ouvriers 
cs conftruifirent les barques dont elle 
e fervit pour attaquer le Roi des In- 
des: Ch). 

1l feroit bien difficile auffi de rien 
dire, quant à :préfent ;: ur :Pétat où 
pouvoient être le Commerce & la Na- 
vigation chez les peuples de l’Europe. 
L’hiftoire de cette partie du monde 
eft trop peu connue dans les fiécles 
que nous parcourons maintenant, pour 
qu'il foit poflible de donner quelques 
Dotions de tous ces objets: on ne peut 
pas même propofer des conjectures. 

De tous les faits que je viens de 
rapporter, il réfulce que dès les fiécles 
dont il s’agit dans cette premiere Par- 
tie, la navigation avoit fait quelques 
progrès; progrès qu’on doit néceflaire- 
ment attribuer à l’ardeur avec laquelle 


_ plufieurs peuples s’étoient appliqués au 


commerce; Car il n’y a jamais eu que 
cet objet qui aïit pû former les hom- 
mes à la mer. J’ajoûterai que le point 
où nous voyons que les arts étoient 
déja portés dans certains pays C?à 

Ü . 


Ca} 42h33, | 
(#) Voy. fupra, Liv. IX, Chap. V. 
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 fuffiroit feul pour établir la vérité de —— | 
cette propofition. Les arts font enfans du I.Parme, | 
luxe, le luxe eft produit par lesricheffes ; Dépris le. 
mais la véritable fource des richeffes qu'à 
c’eft le commerce, & il ne peut y a- mort de 
voir de commerce foutenu, fans la J°% 
navigation. 

_ Je ne dirai rien pour le préfent des 
combats de mer, Aucun fait ne nous 

indique qu’il s’en foit donné dans les 
fiécles que nous pärcourons préfente- 
ment. Îl a dû en effet fe pafler quel- 
que téms avant que les hommes fe 
foient rendu affez hardis & aflez expé- 
rimentés fur la mer pour ofer s’y bat- 
tre. Je ne crois donc pas qu'il y ait 
eû de vaiffeaux de guerre dans les pre- 
Miers tems, & moins encore d’armées 
navales. On pourroit, tout au plus, 
foupçonner qu’il y auroit eû des pira- 

tés , c’eft-à-dire, quelques navigateurs 
qui, profitant de la grandeur de leurs 
Vaifleaux & de la forcé de leurs équi- 
pages, attaquoient Îles petits bâti. 
mens incapables de fe défendre & de ré- 
fifter. 

Je penfe auffi que l’ufage de faire des 
defcentes fur les côtes, & d’en piller 
les habitans, a pû avoir lieu dès les 
fiécles dont il s’agit maintenant. Les 
anciens navigateurs n'auront probable- 

ment pas négligé cette voie de ho. 
, chir, - 
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chir. Elle leur étoit d’autant plus fa- 
cile que dans ces tems reculés l’art de 
fortifier les villes n’écoit guères con- 
pu. J'aurai au furplus occafion dans la 
feconde Partie de cet Ouvrage, de fai- 
re voir combien l’envie de piller & de 
batiner a dû contribuer originairement 
au progrès de la Navigation. 


FIN pÜ QUATRIÈEME LIVRE. 
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PREMIERE PARTIE. 


Depuis le Déluge jufqu'à la mort de Fa- 
cob: efpace d'environ 700 ans, 


SSSSSSSSSSSSSS 
LIVRE CINQUIEME. 


De l'Art Militaire. 


MERS EsPRIT de difcorde A lÉGNÉ mt 
4 1 de tout tems fur laterre. Il ya L PARTIES 

"7 a eu des querelles & des combats Délune juf. 
MAX dès le moment qu'il y a cu ait 
Re: des hommes, Inutilement vou: merde 
droit-on remonter à l’origine & au DE iRa TR 
Cipe de leurs premieres divifions. On 
ne doit les attribuer qu’à l’envie, fource 
de toutes les animofités. Semblables 
aux bêtes féroces, les hommes fe fe. 
ront difputés dans les premiers âges leur 
manger, la jouiflance d’une femme, Ja 
pofieffion d’un antre, le creux d’un ar- 
bre, ou d’un rocher. Les armes que.ÎÏa 
jäture peut fourpir auront été les feules 

qu’on 
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qu’on aura d’abord employées; la fu- 
reur, l'unique guide qu’on aura fuivi, 
& la fatisfaétion des appétits brutaux, 
le principal but qu’on fe fera propoté. 
On n’aura connu d’autres bornes à ‘la 
victoire que les excès de la rage & dela 
vengeance. Les hommes ne cherchoïent 
alors qu’à s’exterminer mutuellement & 
à fe détruire, fouvent même à s’entre- 
dévorer (a). Paffons rapidement for 
ces tems d’horreur & de confufion, dont 
plufieurs contrées offrent encore aujour- 
d’hui une trop fidéle image. 

Quelques familles s'unirent les unes aux 
autres. Les intérêts des particuliers qui 
compoferent ces affociations, devinrent 
auffitôt communs entre eux. À peine 
ces fociétés particulieres fe furent-elies 
formées, qu’on vit commencer les hof- 
tilités de nation à nation. Les premie- 
res guerres n'auront été que de fimples 
incurfions. On formoit des partis, on 
ravageoit le féjour de fon ennemi, on 
détruifoit fes habitans, on enlevoit fes 
troupeaux; on tâchoit furtout de faire 
des prifonniers pour les réduire efcla- 
vage. On ne fongeoit poingüans.ces 
tems reculés à faire des conquêtes, L’en- 
vie de nuire à ceux qu’on attaquoit étoit 
le feul objet des expéditions mia) 

F es 


4), Voy.fuprà, Liv.Il. = Mém. de Trév. Févr, 


( 
e ae 224. 


à 
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Les hoftilités finies, chacun retournoit ten 
dans fon canton, C’eft ainfi qu’en ufent I.Parrie, 
Encore à préfent les Sauvages, Déluge He 
Les vûes changerent lorfque plufeurs qu'à ta 

familles fe furentréunies en corps d’Erat mort de 
fous un feul & même chef: l'ambition 4 
Laquit alors. Quelques Souverains con- 

Gurent le projet d’agrandir les limites de ; 
leur domination, On fe propofa donc, : 
En prenant les armes, d'autres motifs 

que le feul défir de faire tort à fon en- 
némi. - On envifagea des fuites plus du- * 
rables qu’une irruption palgcre ES 0 
_ politique vint au fecours de ambiion 

& l'éclafra dans fes démarches. On mit 

des bornes aux fureurs de la guerre, & 

Jon chercha.plutôt Jes moyens d’aflu- 

jettir les vaincus, que le triite avantage , 
de les exterminer. Telle a été l'origine 

des premiers Empires qui fe font élevés. = 
Îls ont été plus ou moins étendus felon 
le degré d’ambition, d’habileté on de 
bonheur du Prince qui prenoit les armes. 

Le premig* exemple que l’hiftoire 

préfente d’ûne guerre entreprife dans 
l'efprit de conquêtes, remonte au tems 
d'Abraham. 1! eft dit dens la Genèfe, 
que Codor-la-Homor, roi des Elamites, 
s'étoit affeuti les rois de ja Pentapole 
(1). Il lé continc pendant douze ans; 
6 Mais 


.. (1) On appelle dinfi la vallée qui renfermoit les 


mort de 


Jacob, 
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sonne. INais À- la treizième -année :cés Princes 
L PARTIE. 


tâcherent de fe fouftraire à fa domina: 
tion (a). Ce fait nous montre que Co: 
dor - la- Homor avoit ufé modérement 
de fa viétoire, qu’il avoit laiffé les rois 
de la Pentapole furle trône, à condition 
fans doute de lui payer annuellement 
un certain tribut. LU À 

Ces Princes s'étant révoltés, réunirent 
leurs forces, & fe liguerent au nombre 
de cinq, pour mieux réfilter au roi des 
Elamites, qui marcha contre eux l'an: 
pée fuivante. Codor-la-Homor , aff 
d’aflurer le fuccès de fon expéditions 
s’étoit fortifié du fecours de tmwis Rois 
fes voifins apparemment, ou fes alliés: 
11 battit les cinq rois de la Pentapoles 
mais irrité de leur foulevement, il vous: 
Jut en tirer une vengeance fanglante: 
Sodome & Gomorrhe furent cette fois 
livrées au pillage. On enleva tout ce 
qui pouvoit s’y trouver de vivres, dd. 
les habitans furent émmenés en cap# 
tivité (b). 

Le refte de cette hiftoire eft connus 


On fçait qu’Abraham ayant appris que 
| Loth 


| 
| 
| 
| 
cinq Villes que Dieu détruifit par une pluye de foufié 
& de feu. On conjecture qu’elles étoient fituées aux 
environs du Jourdain, fur les bords du Lac AG. 
phaltite. 

(a) Gen.c. 14. VS. 4. 

(b) Gen.vs. 11.8 16. 1 | 


Lu 


DE L'ART MiziTAIRE. Liv. V, 625 


Loth fon neveu étoit du nombre des =—…… 
captifs, choifit parmi fes ferviteurs ceux ee à . 
qui écoient les plus capables de porter D ju. 
les armes, pourfuivit les vainqueurs qui qu'à la 
fe retiroient, les défit, leur enleva le ee. 
butin qu’ils emportoient, ramena tous /*"%?> 
les prionniers, & rétablit le roi de 
Sodome & fes alliés dans leurs Etats (a). 
L’EÉcriture Sainte ne fournit point, 
dans es fiécles que nous parcourons 
préfencement, d’autres faits qui puiflent 
avoir rapport aux conquêtes. À l'égard 
des Hifioriens profanes, ils paroiflent 
n'avoir point connu de pius ancien con- 
quérant que Ninus, roi d'Affvries car 
on ne doit pas mettre dans ce rang Ofi- 
ris ni Baëchus. L’intention que l’on 
prête à ces premiers héros, étoit de ci- 
vilifer les peuples qu’ils domptoient, & 
non de les affujettir. Ninus a donc paf- 
fé conftamment, chez les Ecrivains de 
Pantiquité, pour le premier Prince qui 
ait été animé de l’efprit de conquêtes , 
& qui en conféquence fe foit conduit 
politiquement (b). Ils fe font trompés 
péanmoins. Le régne de Ninus eft pof. 
térieur de beaucoup à celui de Codor- 
la-Homor (c), donc les expéditions mi. 
| | litai- 


(a) Ibid. vs. 14. &rc, : 

(&) Diod. 1. 2.p. 153. Juftin.l. 1, c. 1,7 Syn- 
EC pr 04 
5 (c) Voy. Supra, Liv. T. Art. IIT. 
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litaires doivent être envifagées comme 
de véritables conquêtes; & dès lors la 
politique fera néceffairemment entrée 
dans les démarches de ce Prince. 

Pour revenir à ce que les Hiftoriens 
profanes nous ont tranfinis de Ninus J 
ils difent que ce Monarque, dévoré 
d’ambition , ne s’occupa que de projets. 
de guerre & d’agrandiflement. Il com- 
Mença par faire alliance avec le Roides 


Arabes. Fortifié de ce fecours, il at- 


taqua les Babyloniens, les vainquit & 
leur impofa tribut. Marchant enfuite 
de proche en proche, Nious fubjugua 
la Médie, la Perfe, l'Arménie, & quan- 
tité d’autres Provinces (a). .C’eft ainf 
qu'en réuniffant fous fa domination plu- 
fieurs Royaumes, ce Prince parvint à 
former le célebre Empire des Affyriens. 
Ïl fe maintint long tems par les foins que 
Ninus avoit pris de l’affermir (B). 

Ce Monarque, en mourast, avoit 
remis le fceptre entre les mains de Sc 
miramis fon époufe. Cette Princefie 
avide de gloire & dévorée d’ambition, 
d'un efprit mâle & courageux, réfoluc 
de marcher fur les traces de fon mari. 
Elle fit la guerre, & réuffit dans fes 
premieres entreprifes. Mais ayant voulu 

en 


(a) Voy. Diod. 1.2, p. 114, &c. = Juftin. 1. 1} 
C. 1. 
(&) Juftin. Ibid. 


DE L'Art Mipiratre, Liv, V. 627 
enfin porter fes armes dans l'Inde, elle 
fut battue & contrainte de fe reti- I anne 
rer (a). : ù “ARE 
ne fils de Ninus & de Sémira- qua te MP 
mis, monta fur le trône après la mort mort de 
de cette Princeffe. S'éloignant de l’hu- J°°b. 
meut guerriere & entreprenante de fes 
peres, il ne s’occupa que des moyens 
d'entretenir la‘paix pendanttout le cours 
de fon régne (b). Depuis cette époque, 
PHiftoire de l’Afie ne fournit plus rien 
qui ait rapport à la guerre dans l’efpace 
de tems que nous parcourons préfen- 
tement. 
_ On ignore entierement l’hiftoire des 
premieres guerres qu'ont pà avoir les 
Égyptiens. On ne trouve chez ces peu- 
‘ples aucun conquérant avant Séfoftris, 
dont le régne tombe dans les fiécles 
qui feront l’objet de la feconde Partie 
de notre Ouvrage. On ne peut pas dou- 
ter néanmoins que l'Art militaire n'ait 
été conau & cultivé très-anciennement 
en Egypte. De tems immémorial, les 
revenus de l’Etat y étoient partagés en 
trois portions, dont la premiere appar- 
tenoit aux Prêtres, la feconde au Roi, 
& la troifiéme à la Milice (c). 11 parofe 
| donc 


| (a) Voy. Diod. 1. 2.p. 128 & 133.5 Juftin. I. re 
2. | 
(8) Diod.l. 1.p.134 


(c) Voy.fupra, Liv. I, Art. IV. 
Dd 2 


ut (EE 
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donc que les Egyptiens avoient penfé 
de très-bonne heure aux moyens de for- 
mer des troupes, & que le nombre mé- 
me en devoit être confidérable. Auf 
voyons-nous que dès le tems du patriar- 
che Jefeph, iky avoit chez ces peuples 
un Commandant de la Milice, que l’Ecri- 
ture repréfente comme un perfonnage 
confidérable, ayant une jurifdiétion par- 
ticuliere & affectée à fa’ place (a). On 
voit enfin Pharaon pourfuivre les [fraé- 


“lites à la premiere nouvelle de leur for- 


tie d'Egypte, avec des forces confidé-. 


‘rables, tant de pied que de cheval. La 


promptitude avec laquelle Moïle fait 
connoître que ce Prince raffembla cet- 
te armée formidable (b), fuppofe né- 
ceffairement un fyftême fuivi dans le 
Gouvernement Egyprien, & une grande 
attention à maintenir toujours fur pied 
un corps detroupes très nombreux, très- 
exercé & enétat, par cetteraifon, de fe 
porter fur le champ partout où l’on vous 
Joit. Ces faits fuffifent pour faire juger que 
l'Egypte eft un des premiers pays où l’Art 
militaire aît fait quelques progrès. 

Je ne dirai rien, pour le moment, de 
l'ordre & de la difcipline rulitaire de 
cet Empire, non que les Egyptienss 
dans les fiécles dont je traite maintes 

nant, 


(a) Vey. Gen. C. 39.YS. I. C, 40, VS, 3, 
(6) Voy. Exod.:c. 14. 


Next 
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Bant, manquaflent de réglemens fur cet : 
objet: ce défaut n’eft pas à préfumer. LENS 
Mais les réglemens qui pouvoient exi- De ju- 
fter alors ne nous font point connus. q'al 
T'outes les ordonnances que l’on trouve ne: ce 
dans les anciens Hiftoriens, par rap- - 
port aux troupes & à l'état militaire de 
l'Égypte, paroifient avoir eu pour au- 
teur Séfoftris. Je réferve donc pour les 
fiécles auxquels ce Prince a vécu, le peu 
de détails qui nous reftent fur la difci- 
pline militaire des Egvpriens, 

À l’égard de l’Europe, les premiers 
Événemens arrivés dans cette partie du 
monde, font couverts de fi épaifles té- 
pebres, qu’onn'ea peut tirer aucune in- 
duétion fur la maniere dont on y faifoit 
Ja gucrre dans les fiécies de la haute an- 
tiquité. On voit feulement que des chefs 
de colonies fortis d'Egvpre, & connus 
des Anciens fous. le nom de Titans, 
S'emparerent d’une grande partie de 
l’Europe, & fonderent un vafte Empire 
qui comprenoit la Gréce, litalie, la. 
Gaule & l’Efpagne (a). Mais les dérails 
de toutes ces conquêtes nous font entié- #0 
rement inconnus. Je juge feulement, : 
par la facilité que les Tirans trouverent 
à foumettre une fi yrande étendue de 
pays, que l'Europe devoit alors être 

; affez 


(4) Voy. fuprè, Liv. I. Art. V. 
Dd 3 
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affez dépourvue d’habitans, & que ces. 
Princes eurent affaire à des peuples très- 
peu aguerris. 

On ne voit quetrop à quel point nous 
fommes dépourvus de faits & de circon-. 
ftances dans les fiécles qu'embraffe cette 
premiere Partie de notre Ouvrage. Ce 
n’eft pas qu’il ne foit arrivé de grandes 
révolutions, & qu’ilne fe foit paflé alors 
bien des événemens fur la terre; mais 
nous les ignorons prefque totalement. 
Le peu même qui s’en eit confervé, ne 
nous eft parvenu qu'étrangement altéré 
par les fables. Eflayons néanmoins €'a- 
près ces foibles lumieres, de donnerune 
idée de l’état où étoit l’Artmilitaire à l’é- 
poque que nous parcourons préfence- 
ment. 

On ne peut rien dire de certain fur la 
maniere dort on levoit des troupes &c 
dont on formoit une armée dans les pre- 
miers tems. Je penfe qu’originairement 
tout le monde alloit à la guerre, excep- 
té les vieillards, les femmes & les en- 
fâns. Dans la fuite on choifit les hom-+ 


. mes les plus robuftes & les plus propres 


à Ja fatigue. On imagina enfin de defti- 
ner un certain nombre de perfonnesuni- 
quement à la profeffion des armes. L'idée 
d'avoir toujours fur pied un corps de 
troupes, afin de n'être pas pris au dé- 
pourvu, eft dûe aux peuples policés. Je 


- crois avoir montré que cette pratique 


. aVOIt 
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avoit lieu en Egypte dès lestemsles plus — 
reculés. I. PARTIE, 

, , eplils- 

il n'y a pas d'apparence qu’on fût ae rs 
alors dans l’ufage de foudoyer les trou: qà ta 
pes. Le foldat n’avoic point de paye, mort de 
& n'attendoit d'autre récompenfe de fes Jaco2 
travaux & de fes fervices que fa part 
dans le butin qu’on faifoit fur l'ennemi. 
On voit que dès le tems d'Abraham, il 
y avoit des regles établies pour. le par- 
tage du butin. Ce Patriarche. donna la 
dixme des dépouilles qu’il avoit rempor- 
tées fur Codor-la-Homor & les autres 
Rois fes alliés, à Melchifédec roi de 
Salem & prêtre du Très Haut (1). Le 
roi de Sodome en reconnoiflance du fer- 
vice qu'Abraham venoit de lui rendre, 
offrit à ce Patriarche tout ce que fes ar- 
mes victorieufes venoient de recouvrer 
fur l'ennemi, fe réfervant feulement ceux 
de fes fujets que cette victoire avoit tiré 
de captivité. Abraham refufa l'offre du 
roi de Sodome; mais il eut foin de fai- 
re donner à: fes: alliés Aner, Efcol & 
Maimbré qui l'avoient fuivi, la PA 

eur 


Lol 


(1) On ne voit point dans l’Ecriture, à quel 
titre Abraham donne à Melchifédech la dixme du 
butin qu’il avoit fait fur les Elamites. Mais on ne 
peut pas douter qu’à cet égard ce Patriarche ne fe 
dit coiformé à quelques ufages déja reçus. 


D à à 


o 
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leur revenoit dans le butin fait fur 
LParme, l'ennemi (a). 
Dés se Il a fallu quelques fiécles pour réparer 
qu'à 7 les ravages affreux du déluge, & don- 
À morrg nerà la terre le tems de fe repeupler. 
| Jaco, Les premieres armées dûrent, par con- 
féquent, être peu nombreufes.” On en 
trouve la preuve dans ce que j’ancienne * 
tradition publioit des expeditions mili- 
taires d'Ofris, de Bacchus & des Prin- 
ces Titans La facilité, l'étendue & la 
promptitude de leurs conquêtes mon- 
trent & que la terre alors étoit prefque 
déferte, & qu'ils n'écoient fuivis que de 
peu de troupes. On regarderoit aujour- 
d'hui comme une grande entreprife de 
parcourir feulement les pays qu'on leur 
fait fubjuguer. | | 
Le témoignage de l’Ecriture fert auf 
-à confirmer ce que j'avance, Elle dit 
que Codor-la Homor avoit aflujetti les 
rois de la Pentapole. Ce Prince étoit 
roi d'Élam, c’eft-à dire, de Perfe. On 
fçait combien cette contrée eft éloignée 
de la mer morte, fur les bords de la- 
quelle je penfe qu’étoient fitués les can- 
tons défignés fous le nom de Pentapole. 
Codor-la Homor ne pouvoit donc pas 
être accompagné de beaucoup de mon- 
de. Car on ne tranfporte pas aifément 
une 


(a) Gen, C. 14. vs, 21, &c. 
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une armée nombreufe à plufieurs cen: mme 
taines de lieues. Il falloit auffi que les L'armie, | 
pays qui féparoient les Etats de ce Dés 
Prince de ceux des rois dela Pentapole, qu'ak 4 

fuflent très-peu peuplés; autrement Co: ne 

_dor-la-Homor auroit eu bien de la peine J%° 

à faire cette conquête, & plus encore 
à la conferver pendant près de treize ‘1 
ans. ; 

La preuve enfin que les forces de 
Codor-la-Homor & celles des Rois fes 
alliés étoient médiocres, c’eft qu’Abra- 

 ham avec 318. perfonnes raffemblées à 

. Ja hâte, défit l’armée combinée de ces 
Princes (a). L’Ecriture dit, il eft vrai, 
‘qu'il prit la nuit pour les attaquer (b). 

Mais cette circonftance donne feulement 

à penfer que les troupes de Codor:la- 

Homor étoient fupérieures à celles d’A.- 

braham; ainfi en faifant monter l’armée 

des Rois alliés à 6 ou 7000. hommes, 
c’eft, je crois, plus qu’il n’en faut 

pour fatisfaire à toutes les difficultés 4 

qu'on pourroit m’oppoler, & je ne vois 2 

nulle raifon qui puifle faire juger que 

jes forces de ces Princes réunies fuflent 

plus confidérables. 

Je crois en pouvoir dire prefque au- 

tant des armées de Ninus & de Sémi- 

tamis. Car on ne doit avoir aucun 


égard 


(a) Gen. c. 14. vs. 14, 


| - (&) Ibid, vs. 15. 
ss Dd s$ 


Lé # 


M TPARTIE. 


Népuis le 
N Déluge juf- 
HN qu'à la 
+ mort de 
UN Jacob, 
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Égard à ce que Ctéfias & d’autres Ecri- 
vains ont débité fur les forces imilitai- 
res de ces monarques. Leurs récits font 
marqués au coin de l’exagération la plus 
outrée. À les en croire , l’armée que 
Ninus affembla pour la conquête de la 
Baétriane , étoit compofée de dix-fept 
cents mille hommes d'infanterie , de 
deux cens mille hommes de cavalerie & 
de dix mille fix cents chariots armés de : 
faulx (a). En ajoutant à ce nombre 
celui des perfonnes néceflaires pour le 
fervice d’une pareille armée , il s’enfui- 
vra que Ninus auroit mis en campagne 
en tout plus de trois millions de bou-. 
ches. 

C’eft peu néanmoins en comparaifon des 
forces que Sémiramis deftina, fuivanties 
même Hiftoriens , pour la conquête de 
l'Inde; L'armée qu’elle fit marcher 
montoit , dit-on, à trois millions de 
wens de pied, à cinq cents mille hom- 


- mes de cavalerie, & à cent mille char- 


riots. Îl y avoit en outre cent mille 
hommes montés fur des chameaux , fans 
compter deux mille barques pour pañler 
l’Indus (b). D'après ce recit, il devoit 
y avoir dans cette armée au MOIDS fix à 
fept millions de bouches. L 
e 


(a) Diod. 1. 2. p. 117: 
(6) Ibid p.130: 


LA 
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Le’ Roïtdes: Indes. ajouteit-on), ft 1 
des préparatifs encore plusconfidérables LParrir, | 
. pour fe défendre , & raflembla des forces Dore ue ‘ 
qui furpañloient celles de Sémiramis (a). cuà 1 
En fuivant donc les calculs déja établis, more de 
l'armée de ce Prince &. fa fuite pouvoir J°: 
. Monter à près de dix millions d'hom:- 
es : & le nombre des combattans , 
 Jorfque les troupes de part & d’autré 
furent en préfence, devoit être au moins 

de neuf à dix millions. Il eft fâcheux 

que Ctéfias & fes copiftes ne nous aient 
pas appris comment on s’y prenoit pour 
faire fubfifter de pareilles armées, & 
dans quelles plaines elles fe battirent 
(1). Ce feroït perdre du tems, que de 
s'arrêter à réfuter férieufement des faits 
auffi peu vraifemblables, L'immenfité 
de pays que ces mêmes auteurs fontfub- ! 
juguer à Ninus & à Sémiramis (b), fuffi: 
roit pour détruire leurs propres récits, 
On fera toujours en droit d’en conclure, 
Ou qu'ils font exagérés, ou que fi les 
conquêtes de ces Monarques ont été 
aufli étendues qu’on le dit, la terre alors 
n'étoit encore guères peuplée, & que 

par 


(2) Diod. 1. 2.p. 131. 

(x) I faut pourtant avouer que ces faits ont paru 
fufp:éts à Diodore. Néanmoins ila tâché de les 
juftifier, Foy. p. 117: 

(2) Diod. 1. 2.p. 114, 115 & 128. 


Dd 6: 


à 
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—— par conféquent leurs armées ne pouvoi- 

| IParrie. ent être que peu confidérables. 

| Depuisle Je penfe auffñi que les premieres ar- 

MN Délugejuf- _: rar | 
| quil  mées n'auront ête compofées que d’in- 
| mode fanterie. L'art de s’aider des animaux 
” Jacob, pour la guerre , aura été inconnu pen- 
-à dant quelque tems. Les fauvages , en- 
08 core aujourd'hui, font privés de ces 
reflources. Je ne crois donc’ pas qu’on 
en ait fait ufage dans la haute antiquité. 
Mais infenfiblement on aura #ouvé les 
moyens de dompter les animaux, & de 
les apprivoifer, L'idée de les faire fer- 
vir à la guerre fe fera préfentée alors 
affez naturellement. Il y en a plufieurs 
d’affez propres à cet ufage. En parcou- 
rant l’hiftoire des différentes nations de 
cet univers, on voit que les chevaux, 
les éléphans, les chameaux, les chiens 
- (a) & même les lions (b) ont été em- 
ployés dans les combats. Mais on ig- 
nore dans quel tems ces ufages fe font 

introduits. | 
De tous les animaux dont l’homme 
peut tirer parti pour la guerre, il n’y en 
a point qui y foit plus propre que le che- 
val ; & ileft probable qu’on n'aura pas 
tar- 


(a) Voy. Strabo ,1. 4. P. 305.= Ælian. Hifft. 
Anim. l. 7. c. 38. 1 Plin. |. 8. fect. 61. p. 4634 

(b) Voy. Lucret. 1. 5. v. 1309. = Diod, 5. p, 
s7.= Plut, 6.2. p358: 
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tardé à s’en appercevoir. La queftion | 
.…eft de fçavoir de quelle maniere on au- HRT à 
_ra fait fervir originairement cet animal p uge juf- | 
dans les combats. On peut l’y employer q'èia 


; , . 3 mort de ; 
de deux façons différentes, foit en l’at- Jacoh à 


LR | 


telant à un char, foit en le montant.” ” s 
11 faut donc examiner d’abord fi l’ufage 4 
de faire tirer le cheval eft anterieur à 34 


celui de le monter ; & fi l’un eft plus 
nature} & plus aifé que l’autre : enfuite 
décider laquelle de ces deux manieres 
eft la premiere dont on aura fait ufage 
pour introduire le cheval dans les com- 
bats. | 
Sans entrer dans toutes les difcuffions 
qu'une pareille queftion pourroit occa- 
fionner , je penfe qu’on aura employé 
cet animal à cirer & à porter des farde- . 
aux , avant que de le faire fervir de 
monture. La fougue du cheval Je plus 
impétueux eft arrêtée , où du moins di- 
minuée par le poids de la charge qu'il 
tire, ou qu’il porte. 11 femble donc 
que la maniere la plus fimple & Ja plus 
aifée de faire ufage des chevaux , celle 
par où l’on a dû commencer , aura été 
de les atteler à des fardeaux , ou de les 
leur faire porter (c}. J'ai propofé dans le || 
livre précédent quelques conjeétures fur ! 
l'origine des chariots. J'y ai fait voir | 
| que 


{c) Voy. Acad, des, Infcript. t, 7. M. p. 314. 
| one, 


\ 
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=. que l'invention en remontoit aux fiécles 
| Parvis. les plus reculés. Jai dit aufli que ces 

| Dégs 7 machines alors n’étoient guères plus com- 
qà a  pliquées que nos charettes (a). Il ne 
| morrde  falloit donc pas une grande fcience pour 
HJacob les: conduire. . 6 
Il n’en eft pas de même de l'équitation. 
L'art de monterà cheval me paroîc plus 
combiné & plus difficile que celui de 
conduire une charette. Etant moins na- 
turel , il a dû probablement fe préfen-. 
ter le dernier. Auffi voyons-nous par 
tout ce qui nous refte d'anciens menu-* 
mens, que dans l’antiquité on s’eft fervi 
‘du cheval beaucotp plus généralement 
pour'tirer, que por porter (b). À lPé- 
oard du point de fait que nous exami- 
nons préfentement, fçavoir fi l’on a 
employé les chariots avant la cavelerie 
dans les combats , l’hiftoire atrefte que 
l'ufage des chars a précédé celui de la 
cavalerie (c). Obfervons en effet que 
par rapport aux combats , il a été plus 
aifé eriginairement d'y employer des 
chariots , que des cavaliers. Le com- 
battant qui montoit un chariot de guer- 
re, n’étoit point occupé.du foin d'en 
conduire les chevaux. 1] avoit toujours 
avec 


(a) Supra, Liv. TIT. 
(b) Voy. la 2de Part. Liv. Chap. TT, 
(&) Palæphat.deïlncred.c.1.p.9. 
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avec lui un cocher chargé de cette fonc- 
tion. Le cavalier n’a pas le même avan: I. Parme, 
tage. Son attention eft néceffairement Depuis le 

: , Déluge juf- 
partagée entre Je foin de combattre, & qu’à la 
celui de conduire fun cheval. mort de 

_… Je penfe néanmoins que dans quelques Jacob. 
pays, tels que la Paleftine , l’Arabie, 
l'Egypte , &c, où les peuples fe font 
policés fort promptement, on n'aura 
pas tardé à trouver l’art de monter à 
cheval , & qu’on aura pû, en confé- 

quence , introduire de bonne heure de. 

Ja cavalerie dans les batailles. On voit 

dans la Genèfe que , dès le tems.de Ja- 

.Cob , l’art de monter à cheval devoit 

être connu dans la Paleftine (a). Cet 
ufage avoit lieu auffi chez les Arabes di 
au fiécle des Job. (B). J'ai déja dit que 4 
je croyois Job contemporain de facob , | 
& qu’il vivoit dans l’Idumée fur les con- 

fins de l'Arabie (c). À l'égard de lE- 

gypte , c’eft däns ce pays , fi l’on s’en 

rapporte aux Hifforiens profanes , que 
l’équication a été inventée, lis fonc par- 

tegés feulement fur l’époque de cette dé- 

couverte. Les uns l’attribuent à Orus, 

fils d'Ofiris (d) , & la font remonter 

con- 


(2) Chap. 40. vs. 1 7. 

{b) CHA >O.VS. 21: EC. 

(c) Voy. notre Differtation. 

(4) Dicæarchus apw4 Schol. Apol. Rhod, I, 4.v. 
275. 3 


640 DE L'ART MILITAIRE. Liv. V. 


RRTEREE conféquemment à des tems fort reculés. 
benne, Les autres en font honneur à Séfoftris(a) 
Déluge juf. Qui D’a régné que poftérieurement aux, 
qu'à la  fiécles, dont nous difcutons maintenant, 
ne les connoiffances dans l’art militaire (D). 
Ji n’eft pas aifé de décider laquelle de 

ces deux opinions eft la mieux fondée. 

Il me paroîtroic cependant plus vrai- 
femblable de rapporter à Orus l’origine 

de l'équitation. Ce fentiment eft ap- 

puyé d’une ancienne tradition que Plu- 

tarque nous a confervée (c). D'ailleurs 

‘eft-il à préfumer que les Egyptiens , 
dont les découvertes en tout genre font. 

fi anciennes, aient été jufqu’au tems de 
Séfoftris fans s’appercevoir de la plus 

grande utilité qu’on puiffe tirer du che- 

val ? Enfin on voit que dès-le tems de 

Jacob, ilyavoit des chevaux en Egyp- 

te , & qu’on étoit dans l’ufage de Îles 

monter (4). Diodore nous apprend auffi 

que les Rois prédécefleurs de Séfoftris 

avoient mis tous leurs foins à entretenir 

un grand nombre de chevaux. Dans 

cette vûe ils avoient fait conftruire fur 

les bords du Nil, entre Thèbes & Mem: 

phis, cent écuries chacune de 200. ches 

. _ vaux 

# 

à | è 
| {a) I. Ibid. : * 

fé) Voy. la 2de Partie Liv. L Chap. IT. 

(e), Voyit. 2. p.358. , | 
(d) Voy. Gen. c. 49. vs #7. C. 50. VS. 9. À 


"A | | 
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vaux (a). Ajoutons qu’on n'aura pas in- =" | 
troduic vraifemblablement de Ja cavale- L PARTIE. 
rie dans les combats , dès les premiers Déue jé 
momens qu’on aura connu l'équitation. qu'à la 
C’eft néanmoins ce qu'il faudroiradmer- mor de 
tre, fi l’on adoptoit le fentiment des °° 
Auteurs qui atrribuent à Séfoftris l’inver- 
tion de cet art, puifque les Hiftoriens 
conviennent qu’il y avoit de la cavalc- 
rie dans fes armées (b). Rien n’empê- 
che donc de croire que , fur la fin des 
“fiécles dont il s’agit préfentement, quel- 
ques peuples auront pùû fe fervir de ca-, 
valiers dans les combats ; mais remar- 
quons en même tems que Îles chariots 
étoient anciennement la principale force - 
des armées , & que l’ufage en a été 
beaucoup plus général que celui de la 
cavalerie. On en verra des preuves fen- 
fibles dans la feconde Partie de cet Ou- 
vrage. ce 

Les pierres, les morceaux de bois 
bruts, les cornes des animaux autont 
été les premieres armes dont on fe fera 
fervi (c). On imagina enfuite de. faire 

dur- 


a 2 EN AR 27 ane 0 de 


(a) Liv. 1 p. 55. | 
On voyoit encore du tems de Diodore lesreftes 
de ces Bitimens. 
(8) Diod, L r, p. 64. 
= (c) Voy. Lucret. I. 5. v. 1283 , &c. = Horat,. L 
Serm. L. r. Sat, 3. v. 190, &c.= Diod. ], 1. p. . 
28. 1. 3.p, 194. = Hygin. Feb 274. == Plin. L 


» 
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durcir les bâtons au feu & de les aïgui- 


LPARTIE fer, Cette efpéce d'arme défenfive. a 


Depuis. le. 


lé 


été [a), & eft encore en ufage dans 
piufieurs pays (b). On ne tarda pas auffi 
à tailler les morceaux de bois en forme 
de maflue , arme fi commune dans les 
anciens tems (c), & qui fubfifte même 
de nos jours chez quelques peuples (d). 
Je penfe encore que , dès les premiers 
âges, on fe fera battu avec des haches. 
Les Ecrivains de l’antiquité en donnent 
aux anciens héros. C’étoit autrefois , 
comme elle left encore aujourd'hui, 
l'arme principæle de quantité de nations. 
Le:tranchant de ces haches n’étoit pas 
originairement de métal. Onignoroit 
dans les premiers tems l’art de tirer les 
métaux dufein de la terre, & celui de 
les: travailler. Les anciennes haches 
étoient armées de pierres aiguifées (e), 


L 


C'eft ainfi que le font encore à FREE 
| cel- 


7. &. 57. p. 415. = Palæphat. #7 Chron. Alex. 
p. 45.r= Cédrèn. p..10. 

(a)Herod!]. 7.n: 71. = Strabo, l. 3.p. 2e 1177+ 
peiu77. 7 Suid. t. 1. p.90. — Conq. du Perou t. 
2,8::76: > 

(6) Voyage de Dampier. t. 2. p. 143. Rec. 
des Voyages de la Compagnie dès Ind. Holl, t, 4. 


P: 563. | 
(c) Diod. L. p. 28.7 Palæphat.## Chron. Alex, 


Mi 
à (d) Lettr. Edif.t. 20:p. 134. 
{e) Voy. Jupra, Liv: IL. & Ch:IV. 
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celles des fauvages (a). On doit met- | 
tre auffi au nombre des premieres armes L Partie, | 
qu’on aura inventées , la lance & la pi- Die jufs 
que. L’ufage en eft de toute ‘antiquité, qu'à la 
&, fi on peut le d're , de toute univertalité. mor de 

On ne pouvoit fe battre que de près” 
avec les armes dont je viens de parler; 

_ mais on chercha bientôt les moyens de 
pouvoir atteindre de loin fon ennemi ; 
& on ne tarda pas à inventer des armes 
propres à cet ufage. Je n’en vois point 
dans ce genre, dont l’ufage foit plus 
ancien , & en imême tems plus univerfel. 
que celui de l'arc & des fleches. L’E- 
criture dit qu'Ifmaël fe rendit habile à 
tirer de l'arc (b), Efaü prend fon: car- 
quois & fon arc pour aller à la chaffe 
(c). On trouve les fléches jufques chez 
les nations les plus groflieres, les plus 
bornées & Jes plus fauvages.; dans les 
Jfles mêmes les plus éloignées du. Con- 
tinent. La fabrique de cette arme aura 
été affez informe & aflez grofliere dans 
les commencemens. On:n’aurad’abord 
armé les fléches que de cailloux, de 
bois durs, d’os pointus ou d’arrêtes de 


poiflons (d) , aïnfi que. le; pratiquent $ 


CAF 


(&) Gen.c.21. vai O. Be 

F3: f : 

MGern. 1 45. Fes Herod, |, F d 
333. Bibl Anc. & < 


’7.n.69. — Photius 5h: 
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2 encore à préfent quantité de nations (a) 
I. PARTIE, auxquelles l’art de travailler les métaux 
Déluge juf- CL IDCONNU. 
qu’à la Je ne crois pas l’ufage de la fronde 
aufli ancien que celui desfléches, quoi- 
©‘ ‘qu’à bien des égards l'invention de cette 
arme ait dû fe préfenter plus facilement 
que-celle de l'arc. La fronde eft moins 
compliquée, & la natureen faitles plus 
grands frais. Je ne vois pas cependant 
que cette arme ait été auffi ancienne- 
ment ni auffi univerfellement employée 

(b) que lesfléches. Jobeft le feul Ecri- 
vain des: tems reculés où il foit parlé de 
la fronde (&). Les Anciens croyoient 
que l’invention en étoic dûe aux Phéni- 

ciens (4). ; 
À mefure que les peuples fe police- 
rent, ils s’étudierent à inventer de nou- 
velles armes, ou à perfectionner celles 
qui étoient déja connues. On trouva 
l'art de travailler les métaux. Il étoit 
naturel de faire fervir cette découverte 
au progrès de l'Art militaire, On inven- 
ta 


cueil des Voyages au Nord. t. 8.p. 175. — Hift. 
de la Virginie, p. 313. = Voyage de Dampier, t. 
1. p. 94. = N. Relat. de ia France Equinox. 


p. 169. 
(ë) Voy.l’Efcarbot, Hift de la N. France, p.853. 
(c) Chap. 41. vs. 19. 


Loup, 25 


(4) Lettr. Edif.. t. 1.p.132.t. 7.p.43 = Re- 


(4) Plin.!, 7, {eût 57.p. 415.7 Voy: aufü Strab. 
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_ ta donc le fabre & l'épée, armes qui 1 
n'ont été connues que des peuples poli- LParrre, 
, «a Depuis le 
ces, & dont les fauvages font encore D 


privés, Les Hiftoriens profanes attri- qu'à fa 
buent l'invention de l’épée à Bélus (a), mort de 


Roi d’Affyrie, & pere de Ninus CB). 1 
Mais, fans nous arrêter à des traditions 
vagues & incertaines, on voit par VPE- 
Criture, que cette arme étoit connue 
dans l’Afie, dès la plus haute antiquité. 
Abraham prend fon. épée pour immoler 
Haac (ce). Siméon & Lévi entrent l’épée 
à la main dars Sichem, & s’en fervent 
Pour mafficrer tous Jes habitans Ca). 
Ces premiers armes, comme je crois 
lavoir prouvé ailleurs, étoient de cui- 
vre, & non de fer (e). 

Ce n’eft pas affez que de pouvoir at- 
taquer fon ennemiavec avantage, jilfaut 
Encore fçavoir fe mettre à l’abr? de fes 
Coups. Les hommes auront d’abord em- 
ployé pour armes défenfives les mêmes 

* MOoYÿens qui leur avoient fervi à fe Da= 

 Tantir des injures de l'air. La dépouille 
des animaux leur rendoit ce double fer- 
Vi- 


(4) Hygin. Fab, 274. Caffiodor. Var. L. 1. Ep. 
ï 


PJ. D FS. | 
(8 Vos. Voff. de Idol. r. c. 24. p, 68. col. À. 
. (c) Gen. c. 22. vs. 10, | 

. Æd) Ibid. c. 34. vs. De 

… Àe) Suprà, Liv. II. Chap, IV, 


ugejuf- | 


acob, 


f 
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cm vce (a), Les premiers Rois d'Egypte fe 
J.Parrie, Couvrojent à la guerre de peaux de lions 
“ap le. & de taureaux (b). On peut remarquer 
élugejuf- , / . 
auffi qu’on nous dépeint tous les .an- 


qu’à la Il 
mort de  çciens héros revêtus de pareilles armes, 
* Jacob On chercha enfuite des moyens plus 
efficaces & plus propres pour défendre 
le corps. On voulut joindre la commo- 
dité à la furcté. Les armes défenfives 
qu’on fçait avoir été en ufage dans l’an- 
; tiquité, font le bouclier, le cafque & 
la cuiraffe. Mais on ne peut point mar- 
quer dans quel pays, ni dire dans quel 
tems ces différentes armures ont-été in- 
ventées. On fçait feulement qu’elles 
font d’une très-hauté antiquité (c). Je 
crois au furplus que le bouclier a été 
l'arme défenfive la plus anciennement & 
la plus univerfellement en ufage. J'en 
juge ainfi fur ce que les fauvages, qui ne 
connoiflent ni le cafque ni la cuirafle, 
ont cependant l’ufage du bouclier. J'a- 
joûterai encore que c’eft la feule armure 
de ce genre dont il foit parlé dans les 
Livres de Moïfe (4). Les Égyptiens pré- 
tendoient lavoir inventée (e). | 
à e 


{ay Voy. Diod. I. 1. p. 21 & 28.7 Feith. Antiq. 
Hom. |: 4. p. 463. 

(b) Diod.i. 1.p. 21. 

(c) Voy. Job.c.39.vs.23.C.41.VS. 6 & 17. 

(d) Deut. c: 33. VS: 29. 

(e) Plato. in Tim. p. 1044. D. 
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De tous les tems, les peuples. Ont 
Proportionné leurs armes à celles de leurs I. PARTIE, 
ennemis. Chacun a tâché d’imiter les Due de 
découvertes de fon voifin. Une NatiON qu’à eu 
qui invente de nouvelles armes, ou une res 
nouvelle maniere de combatre, n’en Je50be 
jouit pas long-tems feule : l'avantage ne 
peut-être que momentané. Les peuples 
fe font inftruits réciproquement, en fe 
faifant Ja guerre. Ils ont emprunté les 
uns des autres ce qui pouvoit contribuer 
à leur défenfe, ou au fuccès de leurs 
attaques. 

Or ne comprend qu'affez difficilement 
de quelle maniere les armées pouvoient 
fubffter autrefois, Nousne VOyOns point 
que ies Anciens euflent la précaution de 
former des magafins de fourages, de 
faire des dépôts de vivres, &c. J'imae. 
ginc qu’alors chaque foldat portoit une: 
provilions de vivres capable de le nour- 
Tir un certain tems. On fçait que c’étoit 
l'ufage des Hébreux (a), des Grecs 
(b) & des Romains (c). Ufage qui fe 
Prätiquoit, à ce qu’il paroft, dèsle rs 

e 


(a) 1. Reg. c. 17,v5.17.= Voy. Calmet, t. 8, p, 
512. 

(6) Suid. woce E’porres œuré, t. 1 p. St 
Schol, Ariftophan, 44 Équit, v. 1077. p. 210. = 
Ad Acharn. v. 106. D. 243. V. 1006, p. 274. 

(c) Czæfir, de Bello Gall. L 1.0.4. 2X°T, Livius 
gain. 2.L43n. 1 | 
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de Moïfe, & fans doute auparavant. 
L'Ecriture nous dic que lorfque les If 
raélites fortirent d'Egypte, ils prirent 
de la farine, & que l'ayant mile dans 
des manteaux. ils la chargerent fur leurs : 
épaules (a). Il eft probable qu'on en 
ufoit ainf autrefois lorfqu’on alloit à la 
guerre, Chaque combattant portoit fa. 
provifion de bled ou de farine. Dars 
cette haute antiquité chacun étoit accou- 
tumé à moudre foi-même fon grain, ou 
fur des pierres, ou dans de petits mou- 
lins à bras. On faifoit cuire le pain, 
non dans des fours, mais fous la cen- 
dre, ou fur des pierres & des platines. 
C’eft encore aujourd’hui la pratique de 
tout l'Orient (b), Les premiers peuples 
d'ailleurs menoient une vie fobre & 
frugales On pouvoit donc alors faire 
fubüfter des troupes beaucoup plus ai- 
fément que nous ne le ferions à préfent. 
Les fauvages de l’Amérique en fournif- 
fent des preuves plus que fuffantes (ci 
Ajoûtons que les campagnes, autant que 
je le préfume, n’étoient pas longues. 
Les guerres anciennement fe faifoient 
avec promptitude & impétuofité. [n'y 
avoit point alors de places pe 
’ar- 


: (a) Exod c. 12.VS. 34. 

(6) Voy.fupra, Liv. Il. Ch.T. 

(c) Voy. le Voyage de Frezier,p. 57. & 62. 
Meœurs des Sauvages, t. 2. p.247: 
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d'arrêter long-tems une armée. Le TS EE 
d'une bataille ouvroit au vainqueur un L PARTIE, 
pays immenfe. Il s’emparoit de tout, & Depuis le 
principalement des vivres (a), qu'àl 

À l'égard des fourages, les Anciens mort de 
n'ont jamais dû s’en inquiéter beaucoup, /2% 
attendu qu'originairement il n’y avoit 
point de cavalerie dans les armées; que 
d'ailleurs elles étoient peu nombreufes, 

& nullement embarraflées d’attirails ni k 
d'équipages. Lorfque par la fuite on a + 
fait fervir les chevaux à la guerre, le 
foin de leur nourriture n’a pas dû encore 
caufer de grands embarras. Comme il 
y avoit peu de cavalerie dans les an- 
ciennes armées, on trouvoit toujours 
aflez de fourage dans la campagne. | 

Quant aux campemens, on n’en peut 
parier que d’une maniere fort incertai. 
Be. On ignore quelle étoit à cet égard 
la pratique des premiers peuples. On 
voit bien que l’ufage des tentes remon- 
te à la plus haute antiquité. Les Pa- 
uiarches n’avoient point d’autre habita- 
tion (b). Ona donc pû employer de 
bonne heure les tentes au fervice mili- 
taire. Mais s’enfuit-il que dans les fié- 
cles dont je parlé, on connût l’art de 
former un camp, c’eft-à-dire, de fe 

pofter 


r 


A 


. æ) Voy. Gen. ©, 14. VS. 71. 
(ë) Gen. c. 9, vs, 21.0. 12. vs, 8. c. 13.VS. 18, 


Tome. 5 Ee 
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pofter avantageufement, d’aligner les: 
tentes, de prendre la précaution de fe 
retrancher, &c? C’eft ce que je n’ofe- 
rois aflurer. Xénophon dit que Îles na-. 
tions Afiatiques environnoient leur camp 
de foflés tres-profonds, & que fouvent 


. même ils le fortifioient de bonnes pa: 


liffades (a). Mais cet Auteur écrivoit 
dans un fiécle fi poftérieur à ceux qui 
nous occupent préfentement, qu'on ne 
peut tirer que de foibles induétions des 
ufages pratiqués alors chez les peuples 

dont il parle. 
Ce qui atoujours diftingué les peuples 
licés des nations barbares, c’eft qu'ils 
ont fçu joindre la difcipline militaire à 
{a bravoure, obéir à des Officiers, gar- 
der leurs rangs, & retenir les emporte- 
mens d’une ardeur téméraire & d’une 
fougue infenfée. On ne peut rien dire 
fur la maniere dont un rangeoit les trou- 
pes dans ces premiers tems, ni {ur l’or- 
dre qu’on obfervoit dans les combats, 
Il n’y avoit point originairement de prin- 
cipes fur la Taétique; on fe battoit tu- 
multuairement, fans régle, fans ordre 
& fans difcipline. L’infticution des gra- 
des militaires n’avoit pas encore lieu 
Il eft probable auffiqu'on ne connoifloit 
ni les enfeignes, ni les drapeaux (b). 
1 L'ex 


(a) € ni. 1,93.:p;.80. 
(6) Vos. Diod. 1. 1. p. 96, 97 € 100 
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L'expérience aura fait fentir combien i] =. 
étoit funefte de ne fuivre qu’un empor- L.ParTré 
tement aveugle dans les combats. On Déure iEe M" 
aura Comprisque, pouren affurer lefuc qu’à la : 
cès, il y avoit bien des précautions à ne a 
prendre. De ces réflexions naquirent °° 
les évolutions & les autres manœuvres. 
pratiquées dans touslestems parles peu- 
piles policés. Il fallut alors choifir un 
Cértain nombre de perfonnes pour préfi- 
der aux différens mouvemens qu’une ar- 
mée doit faire, & donner les ordres né- 
peflaires pour les faire exécuter. l’igno- 
re dans quel tems s’introduifit l’ufage de 
partager les troupes en différens corps, 

& de mettre un certain nombre d’hom- 

mes fous le commandement d’un cer- 
tain nombre d’Officiers. Je vois qu’il 

eft fouvent parlé dans l’Ecriture du Gé- 
néral des troupes d’Abimelech. Ce Prin- 

ce régnoit à Gérar du tems d'Abraham 

(a). Je vois aufi que dès avant le Patri- 
arche Jofeph, il y avoit en Egypte un 
Commandant de la Milice (b). Mais je 

ne trouve nulle part des Officiers fubal- 
ternes, & je doute que Finftitution des 
différens grades militaires ait eu lieu dès | 
les fiécles qui nous occupent préfente- ù 
ment. 

Je 


{4) Gen.c. 21.5. 22. 
(£) Ibid.c. 39. vs.r. 
OCE 
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Je n’en dirai pas autant des drapeauX® 


I. Partie. & des enfeignes militaires: Tout nousk 
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& 


[. prouve qu'on n'aura pas tardé à image 


ner ces marques parlantes pour guider! 
les troupes dans la mêlée, & leur faci-« 
liter les moyens de fe reconnoître & de: 
fe rallier. On ne fçait point, à la véri:: 
té, dans quel fiécle ni chez quels peu-» 
ples on a commencé à employer cesi 
pratiques: mais elles doivent avoir eu 
lieu dès une très haute antiquité. On voit! 
que les Ifraélites marchoient dans le dé: : 
{ert par diverfestroupes: chacun, eft-ill 
dir, fous les enfeignes & fous les dra:! 
peaux de fa tribu & de fa compagnie! 
(a). Ieft vraifemblable que Moïfe avoit! 

ris des Egyptiens l’ufage des étendarts. | 

origine en remontoit chez ces peuplesi 
à des tems fort reculés(b). Cette inven:: 
tion d’ailleurs n’a pas dû couter de grane: 
des recherches. On voit qu’elle n’efti 
point inconnue aux fauvages (c). 

A l'égard des inftramens militaires, 
tels que les trompettes ou les claironsé, 
l'ufage en eft extrêmement ancien (d)$| 
l'idée a dû même s’en préfenter afTez nds 


turellement. Le premier qui fe feral 


amulé à fouffler dans un rofeau percés| 
dans! 


(z)_ Num, €. 2. vs. 2. 

(&) Voy. Diod. I. r. p. 104, 1017. l 
(9 Mœurs des Sauvages, t. 2, ps 199. o | 
(a) Job, c. 39. vs. 24, 25, 
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dans une corne debœuf, dans unegroffe 

coquille, &c, a dû être frapé du fon LParrre: 

que ces corps rencoient alors, On fen- Déiue ufe | 

Ut promptement l’utilité qu’on pouvo:t qu'à ta 

tirer d’une pareille découverte, fo t mort de 

pour faire connoîftre les ordres du Gé. Jacob. 

péral, & avertir commodément les trou- 

pes de ce qu’elles avoient à faire, foit 

même pour les exciter au combat. Les 

premiers inftrumens tilitaires auront . 

donc été de gros rofeaux, des morce- 

aux de bois creufés, des cornes d’ani- . 

maux, de groffes coquilles, &c. Tou- 

tes ces efpeces de trompettes ont été 

anciennement (a), & font encore en 

ufige dans plufieurs pays (b), On per- 

fectionna enfuite cette découverte. On 

imagina d’imiter avec le métal la ftruttu- 

re des corps naturels, qui, par le moven 

du fouffle, rendoient un fon éclatant. 

C’eft ainfi qu’on fera parvenu à inventer 
Ja 


(4) Voy. Varr. de Ling, Lat. |. 4,p.19.woce At- 
ma, = Virgil Æneid, |, 6. v. 171, == Strab. 1. 15. 
p. 1041, C. = Hygin, Fab.235. = Opufcul. My- 
thol..p. 122 = Anciennes Relations des Indes @& 
de la Chine, p. 3. = Hiff. des Incas, t, 1, p. 
187. — Schol. Hom, #4 Libr. 18. Iliad. v. 219, 
Potter, Archæolog. Gr. 1 3. c. 9. p. 480. 

(8) Voyage de Frezier, bp. 57 & 60.7 Rec. dés 
Voyages de la Compagn. des Ind. Holland, +. 4. p. 
310. — Voyage de Jean de Lery, p.336, = Hifr. 
gén. des Voyag. €, 1.p. 14. == Mém, de Trév, 
Novembre, 1714, b. 1962. 
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la trompette. Je ne m'arrêterai point! 
à rapporter les traditions incertaines dé: 
bitées par les Auteurs profanes fur l'in-: 
vention de cet inftrument. Je le'croisi 
beaucoup plus ancien qu'ils ne le difent.. 
li en eft parlé dans Job (a). On y voiti 
méme que dès lors la crompeite étoit 
employée à la guerre: elle fervoit ài 
fonner la charge (b). I eft dit aufii 
que Moïfe fit faire deux trompettes d’ar-: 
ent battu au marteau (c). C’en eft aflez: 
pour montrer que l’ufage de cet inftru-: 
ment militaire remonte à des tems fort! 
reculés. Je remarquerai feulement que: 
la pratique la plus ordinaire dans lanti-. 
quité, étoit de faire les trompettes de: 
cuivre (d), métal qui rend un fon très-: 
perçant, 

Les tambours dont l’ufage eft aujour-: 
d’hui commun à toutes les nations de: 
l'univefs, ne me paroiffent pas aufli an-: 
ciens que les trompettes. On trouve: 
cependant dans quelques Auteurs cer-! 
taines traditions qui femblent contraires! 
à ce fentiment (e): mais elles font mé: 
Jées de tant de fables, qu’elles ne me: 
paroiflent pas capables d’autorifer un! 
fait, dont on ne trouve d’aillcurs aucuai 

vefs 

(a) Chap. 79. vs. 24, d$ 

(b) Id. Ibid. | 
(c) Num. c. 10. ws. 2. c. 31. VS. 6, 
(d) Virgil. Æneid, 1. 6. v. 165. 

(e) Diod. Ii. 2. ps 152: 
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veftige dans l'antiquité, . Difons mainte- —— 
pant un mot de cette partie de la fcience 3, PARTIE. 

7.  S 
Militaire qui concerne la défenfe & l’at- Délage ie 
taque des Places. ; qu'al 

Je crois qu’on a pû avoir, dés les Po 
premiers âges, quelques notions fur la ; 
maniere dont on doit munir & défendre 
une Place. La nature a indiqué aux 
hommes l’art des fortifications. Dans 
tous les pays on rencontre des endroits 
dont la fituation eft propre à mettre un 
petit corps de troupes en état de rélifter 
à des forces fupérieures. On a dû re- 
marquer de bonne heure l’avantage qu'on 
pouvoit tirer de ces fortes de poites, 
foit pour défendre l'entrée d'un pays, 
foit pour s’y retirer en cas de-difgrace 
& d'infériorité.. Ces premieres obferva- 
tions auront conduit à l’art de fortifier 
les Places. On a dû chercher prompte- 
ment les moyens de mettre les villes à 
l'abri des invañons.  Originairement el- 
les étoient ouvertes & fans défenfes. 
Rien ne pouvoit empêcher un ennemi 
victorieux d’y entrer. Il y a bien de 
l'apparence que tel étoit, par exemple, 
du tems d'Abraham, l’état des villes de 
Sodome & de Gomorrhe. Nous vo- 
yons Codor-la-Homor y entrer, & les 
faccager immédiatement après la vic- 
toire qu'il remporta fur les rois de la 
Pentapole. (a). L’ex- 

(b) Gen. c, 14. V5. 10, 11 Ët 16. | 

Ee q 


à 
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L'expérience fit trouver infenfiblement 
les moyens de mettre les villes en état 
de faire quelque réfiftance. On fe fera 
fans doute contenté dans les premiers 
fiécles de creufer autour de leur encein- 
te un foflé large & profond, dont later: 


une efpéce de rempart, On imagina en: | 
fuite de les entourer de murailles. Ces 
précautions auront fuff dans les com- 
mencemens pour garantir les villes du 
premier effort d’un ennemi viétorieux, 
Car on devoit être alors fort ignorant 
dans la maniere de faire les fiégess; & 
de tous les terñs, l’art de défendre les 
Places a été proportionné à celui de les 
attaquer: 4 
- À mefure que les guerres fe feront 
multipliées, l’art de défendre une Pla: 
ce, & celui de l’attaquer fe feront per: 
feétionnés réciproquement. On aura 
fucceffivement inventé différentes pra: 
tiques dont le détail feroit déplacé pouf | 
le moment. Je ne penfe pas que cett@ | 
partie de la fcience militaire eût fait de 
grands progrès dans les fiécles dont il! 
s’agit préfentement. 
Je conviens cependant qu’ileft beau, 
coup queftion, dans l’hiftoire de Ninus| 
& dans celle de Sémiraimis, de la gran*| 
deur & de la beauté des fortifications! 
de la ville- de Bactres, ainfi que dé 
la longue réfiftance de cette Plas 
ce 
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ce (a); je croi. pouvoir ranger ces faits au 
nombre des récits fabuleux, dont Créfias I. PARTIE, 
& les autres Ecrivains Grecs ont fur- Déle nb 
chargé l’hiftoire de Ninus & de Sémira- q'ala 
mis. C’eft en effet le feul exemple de Do vai 
cette efpéce qu’on puifle rapporter dans 
l'hiftoire des fiécles que nous parcou- 
rons maintenant. Îl n’y eft jamais par- 
lé de fiéges, ni de rien qui y ait rap- 
Mort. Je ne prétens pas cependant en 
inférer qu'on ve connût alors aucun 
moyen de défendre les Places. Je dis 
feulement que cet art devoit être très- 
imparfait, & j'en trouve la preuve dans 
Ja rapidité des conquêtes d’Ofiris, de 
de Bacchus, des Titans, & même dans 
celles de Nious & de Sémiramis. Ces 
Princes auroient-ils pà fubjuguer , dans 
le court efpace de quelques années , 
cette étendue immenfe de pays qu’on 
leur fait parcourir, fi l’art des fortif- 
cations eût été porté, de leur tems, à 
une forte de perfection : ? Jls auroient 
fouvent rencontré des Places qui au- 
roient retardé la rapidité de leur mar- 
che. Je penfe donc qu'il devoit y 
avoir alors très: peu de villes fortifiées , 
& que ce qu'il y en avoit, létoit très- 
imparfaitcment. On aura encore ne 

É 


+ 
| 4) Diod, 1, 2. p. 118, 119, 
| ""EeS 
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de s’en convaincre, lorfque je rendraî 


- F.ParTie, compte des conquêtes de Séfoftris,, 


Depuis Île 
Déluge ju 


. dans la feconde Partie de cet Ouvra- 


Be ET TRE | 
Voilà, je penfe, tout ce qu'il eft à 
peu près poflible de dire, quant à pré: 


fent, fur l’Art militaire; il ne me re 
fte plus qu’à propofer quelques réfles 


xions fur l’efprit qui caractérifoit les 
guerres dans ces premiers fiécles, & fur 
la maniere dont le vainqueur ufait dé 
fes avantages. | 

Tout ce qui refte de monumens des 
l'antiquité nous apprend que les pres 
mieres guerres fe font faites avec une 
cruauté & une barbarie extrêmes. On: 
faccageoit, on dévaftoit les villes & les 
campagnes, rien n’étoit épargné : les 


peuples cherchoient alors tous les. 


moyens de pouvoir fe détruire, ils 
ne penfoient qu’à s’exterminer,  Cet- 
te fureur meurtriere leur infpira l’is 


dée d’empoifonner leurs fléches , ufas 
ge horrible. qui n’a jamais été ad, 


mis que par les nations féroces, & dont 
l'invention ne pouvoit appartenir qu’à 
des fiécles auffi barbares que ceux dont 
il s’agit préfenrement (b). Les fuites 
de la viétoire n'étoit pas moins affreufes: 

que 


(a) Liv. V. Chap. rer: À 
(b) Voy. Job. c,.6, vs..4. fclon d'Hébreu. 
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que les combats. On égorgevit, on = 
Maflacroit des nations entieres (a). IL.PaRnE, 
Les fouverains n’étoient pas plus ref D ne jut % 
pectés que le moindre de leurs fujets. mit. 
À travers les. récits fabuleux & les exa: EE 
gérations outrées qui défigurent l’hiftoi. J46b 
re de Ninus, on reconnoît l’efprit qui 
régnoit dans les guerres des fiécles pri- 
mitifs. ù en 
Ninus attaque le Roi Babylone, le. 

défait & le prend prifonnier, Comment 
ufe-t-il de fa victoire ? Ii met à mort 
ce Monarque & fes enfans. 11 porte 1 
enfuite fes armes contre les Médes & | 
les bat. Leur Roi eft pris, 1e barbare 
Affvrien le fait mettre en croix avec la 
Reine fon époufe & fept enfans qu’il a- 
voit (b). Ce que nous .appellons au- 
jourd’hui le droit des gens, droit’ fa. 
-cré dans la paix comme dans la guerre. 
étoit abfolument inconnu aux premiers 
peuples. Le traitement le plus doux 
que la nation vaincue pâût efpérer, étoit 
“d'être réduite en captivité (c). 

C'eft dans l'abus que kes premiers 
vainqueurs firent de leur victoire , qu’on 
doit chercher l’origine du droit d'Efcla- 
vage; ce droit odieux qu’on voit re 
une 


a) Gen. c. ru vs.:5, 6,7: 
-:{b) Diod. 1. 2. P. 114. 
æ4s) Voy. Gen.c. 14 VS. 4.0 31 VS 26 
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—— dune antiquité prefque immémoria- 
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le (a). J'ai dit qu'’originairement on 
ne faifoit aucun quartier aux vaincus: 
cependant l’avarice qui trouve place 
même dans les ames féroces & fangui- 
naires, vint aü fecours de l’humanité. 
Les vainqueurs :ne tarderent pas à ou- 
vrir les yeux fur l’intérêt le plus réel 
qu'ils pouvoient tirer de leurs avanta: 


.ges. Îls comprirent bientôt qu’au lieu 


de maffacrer les vaincus, il valoit 
mieux faire des prifonniers, les priver 
de leur liberté pour les employer en- 
fuite à tous les différens travaux aux« 
quels on les jugeroit propres. Par ce 
moyen on fe procuroit des richeffes fo- 
lides & réelles. D'ailleurs on pouvoit 
vendre ces prifonniers, s'ils fe trou- 
voient en plus grand nombre qu’onn’en 
vouloit garder (1). L’avarice fit done 
épargner le fang & cefler le carnage. 
L’ambition, par un même principe, fu£. 
caufe qu’on s’abftint de faccager les’ 
Provinces. Le vainqueur fentit que | 
leur acquifition ne lui feroit d’aucune | 
utilité s’il les ruinoit entierement. | 
Les hommes ne peuvent pis toujours | 
| 
| 
| 
| 


fe battre. Il faut de nécefité, après 


un 


te) Gen. ©, 17. MS v2.0c é9: 
1) Wendere cùm polis captivum, occidere mk: 
Srrviet ytiliter, Horat. Epift. 1. 3, Ep. 16. y. 69e 
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un Certain tems, pofer les armes, & 
terminer le cours des hoftilités. C’eft LParrre, | 
‘à limpuiffance mutuelle où fe feront Dis le 
trouvées deux nations ennemies de fou qu'à à 
tenir ja guerre, qu’on doit le premier mort de 
traité de paix. La néceflité fit penfer . 
aux moyens de fe procurer réciproque- 
ment quelque tranquilité. On convint 
dû terminer les différends par un acte 
folemnel qui réglât de part & d’autre 
es prétentions, affurât le repos public, 

& rétablit l’union & la concorde entre 
les Puiflances ennemies. L’Ecriture 
nous offre des exemples de traités de 
paix pafiés dès la plus haute antiquité. 
On voit même que, dès lors, on fça- 
voit prendre des mefures pour préve- 
nir les animofités & les fujets de, difpu- 
te qui pouvoient naître à l'avenir (a). 
La maniere dont on pañloit alors ces 
fortes d’aétes, mérite d’être rapportée, 
. L'intérêt public a exigé de tout tems 
qu'on pût conferver la mémoire des 
traités, foit de paix, foit d'alliance. 
Jai dit dans les Livres précédens que 
PaArt d'écrire avoit été inconnu aux pre- 
miers fiécles. J'ai rendu compte auffi 
des moyen$ qu’on avoit imaginés origi- 
nais 


(a) Gen, co, 21, vs, 22, &c, ç, 26. vs, 26 & 
29 3 ëxc. 


Lez 
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pairement pour fuppléer à ce défaut, 
& conftater la teneur des aétes. On a 
vû que tous les engagemens fe pafloient 
alors en préfence de témoins (a). 
Mais dans les actes folemnels, tels que 
les traités de paix ou d’alljance, outre 
les témoins, on obfervoit des formali- 
tés également propres à en conftater 
l'autenticité, & à en perpétuer le {ou- 
venir, On érigeoit un autel, on plan- 
toit un bois, on drefloit des monumens 
de pierres, on donnoit un nom caraété- 
riftique aux lieux où ces actes s’étoient 
paflés, on immoloit des viétimes, &c. 
L'Ecriture fainte & l’Hiftoire profane 
fourniflent quantité d'exemples de ces 
pratiques primitives. P 
Dans une occafion, Abimelech, roi 
de Gérar, vient trouver Abraham, & 
demande à ce Patriarche de lui jurer au 
nom de Dieu, qu’il ne nuira point à fes 
defcendans, & qu’il ne fera aucun tort 
à fes fujets. Abraham le lui promet & 


s'y engage. Il fe plaint enfuite à ce 
même Abimelech de la maniere violens 


te dont les fujets de ce Prince l’avoient 
privé d’un puits qu’il avoit creufé. Abi- 
melech protefte lavoir abfolument 
jgnoré. Abraham alors fait alliance 

avec 


Ca) Liv. L. & Liv. II. Chap. VI. 
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avec Âbimelech, & prenant fept bre. = 
bis, il les donne à ce Prince, en Jui RS 
difant: ,, Recevez ces fept brebis, afin Déluge juf. À 
>, qu’elles fervent de témoignage que c’eft m'a 
Moi qui ai creufé ce puits ” (a). 
 Moïfe ajoûte qu’on appella le lieu où 
ce traité s’étoit paflé, Ber/abée, c’eft. 
a-dire, le Puits du ‘jurement , parce 
qu'Abraham & Abimelech y avoient ju- 
ré & contracté uné alliance mutuelle, 
Quand Jacob fit fon accord avec La. 
ban, l’Ecriture marque qu'il prit une 
pierre, & qu'après lavoir dreflée pour 
fervir de monument, il ordonna aux 
afiftans d'apporter encore d’autres pier- 
res. Les ayant amaflées en un mon- 
cgau, Laban dit à Jacob: ,, Ce mon- 
5 Ceau & ces pierres ferviront de té- 
ss Moignage entre vous & moi”. La- 
ban appella ce monceau de pierres Je 
Monceau du témoin, & Tacob le Mon. 
ceau du témoignages chacun, eft:il dit... 
felon la propriété de fa langue, Ce 5 
FLEPEN t 


(a) Gen. ©. 27. vs. 22. 5 Voy. auffi €. 2€: 
Vs. 15-18-20. 

Ce n’étoit point une chofe indifférente qu’ur. 
puits, dans ces contrées où l’eau eft extrêmement 
rare, & où l’on ne peut s’en procurer que diffici- 

Jement, & avec beaucoup de travail & de peine, 
Les puits étoient donc des immeubles fort jrécieux 
pour des peuples, dont alors toutes les richefes. 

gonftoient prefque en Beftiaux, 
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fit qu’on nomma depuis cet endroit Ga- 
laad (a ). 

Ces ufages primitifs fe font confer- 
vés fort long-tems & dans des fiécles 
même où l'art d'écrire étoit connu. 
Homére en fournit la preuve dans le 
récit qu'il fait d’un traité de paix pañlé 
entre les Grecs & les Lroyens. 

Les Grecs & les Troyens, prêts à fe 
charger, propofent de terminer leurs 
a fférends par un combat entre Paris & 
Menclas. On ftipule quelles feront les 
conditions de part & d'autre, felon 
l’'évenement du combat, Priam & Aga- 
memnon s’avancent au milieu des déux 
armées. On apporte des agneaux pour 
offrir des facrifices, & du vin pour fai- 
re des libations. ÂAgamemnon coupe 
de la laine fur la tête des agneaux. Les 
hérauts des Grecs & des Troyens la 
partagent aux Chefs des deux armées. 
Agamemnon déclare à haute voix Îles 
conditions du traité. On égorge Îles 


agneaux, on fait les libations, & l'ac-,, 
cord eft ratifié fans autres formali-. 


tés (b}), Ces moyens fuflfoient pour 
conftater les traités de paix dans ces 
tems reculés, où les claufes qu’on fti- 


pu. 


(5 Gen. €, 31. ws. 44. &C. 
b) Iliad. I, 3: Ve 86, XS. 
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_puloit étoient toujours fimples & en pe- — 
tit nombre. Je ne fçais s'ils étoienc a- I:PaRTIE. 


: 74 dd we à. 51. Depuis le. 4 
lors plus religieufement obfervés qu'ils Dee ! 
pe l'ont été depuis. qu'à la 


Après avoir parcouru tous les diffé. Dose 
rens objets qui peuvent concerner pro- J4%% 
prement l’Art militaire, il ne fera pas, 
je crois, inutile de nous arrêter un mo- 
ment à confidérer les effets que les 
guerres & les conquêtes ont dû opérer 
dans les premiers cems, & les change- 
mens qui en ont réfulté par rapport au 
fort & à la condition des différens peu- 
ples de l'univers. 

. Malgré le peu de fecours que l'Hi- 
ftoire fournit fur les événemens qui fe 

font pañés dans jes fiécies dont nous nous 
occupons préfentement, ona cependant 

Eû remarquer qu’il s’étoit formé dès lors 
quelques empires aflez étendus & aflez 
confidérables. Codor la-Homor, Ninus & 
plufieurs autres conquérans fans doute, 

dont les noms & les fuccès ne font pas & 
_ parvenus jufqu’à nous, avoient étendu 

leur domination dès les premiers fié- 

cles après le déluge, fur: quantité de 
contrées : ils avoient réuni fous leur 
 obéiffance plufieurs villes & plufieurs 
peuples. Ce n’eft pas feulement par 

_ rapport au progrès de l’Art militaire que 

| ces conquêtes peuvent mériter notre at- 
tention: nous devons, j'ofe le dire, 

les envifager fous une face plus Dre) 
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le, & fans contredit beaucoup plus in- 
téreffante, 

Quand on confidere les maux que la 
guerre entraîne, On ne peut s’empé- 


-cher de la regarder comme un des plus 


terribles fléaux qui puiflent afliger l’hu- 
manité. Cependant il faut convenir que 
du mal même il eft forti un grand bien. 
Les guerres & les révolutions qu’elles 
ont occafionnées, ont mêlé les nations 
en mille & mille manieres, & par une 
fuite néceffaire, les langues, les mœurs 
& les idées. Le genre humain y a ga- 


gné: par ce moyen les connoiffances fe 


font étendues, & les découvertes fe 
font - multipliées. Les conquêtes en 


réüniflant fous une feule & même do- 


mination plufieurs pays & plufieurs peu- 
ples, ont formé, du débris de quanti- 
té de petits Etats, des Empires vañtes 
& puiflans. Les vâes fe rectifierent 
alors. (On commença infenfiblement 
dans les grands Empires à prencre des 
notions plus faines de Ja politique. 
L'expérience apprit à profiter des fau- 
tes qui avoient occafionné la ruine des 
peuples fubjugués. On prit en confé- 
quence des mefures pour fe mettre à 
l'abri de pareils malheurs, & pour pré- 
venir les furprifes & les invafions. On 
munit les places, on s’aflura des en- 


v 


droits par où l’ennemi auroit pû pénétrer 


facilement, On tint toujours fur pied 
un 
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Un certain nombre de troupes, Parces à 
. Précautions plufieurs Etats fe rendirent L'Parrre. 
redoutables à leurs voifins. On n’ofà Dai 0 1 
plus attaquer légerement ces Puiffances quil | 
refpectables à rous égards.  L’intérieur ns de 
des grandes Monarchies ceffa d’être ex- 122. 
pofé aux ravages & à la défolation. La 
guerre s'éloigna du centre, & ne fe fit 

plus que fur les frontieres. Les villes 

& les campagnes commencerent alors 

à refpirer. Les maux caufés par les 
révolutions difparurent; mais le bien 
qu'elles avoient produit refta, & l’hu- 
manité s’en reffentit. Les efprits indu- 
“firieux profiterent du repos qui leur é- 

toit afluré pour fe livrer à l'étude. C’eft 

dans Je fein des grands Empires que les 

arts font nés, & que les fciences fe 

font formées (a). 


(a) Voy. fuprà, Liv. IL Chap. IL Liv. HE, 
Chap. VI - è 
Fin DU cINQUIEME Livre. 


A EP 
LI Re Qi 
Aebele 
QG 6 
AP 


PRE: 


|  DEXEMxXAXX LE xx | 
CR CENUCER B CGOEEURSSS 


PREMIERE PARTIE. 


Depuis le Déluge jufqu’'à la mort de Ta- 
cob: efpace d'environ 700 ans. 


LIVRE SIXTEME. 


| Des Meurs & Ufages. (1). 
Parme PNR ES façons de penfer, & les 
6 L 


Depuis le “ufages propres à une nation, 
Por dérivent en partie du ciimar 
Borde DAS dans lequel la Providence a 
| Jacob. jugé à propos de placer cha- 
D ‘* que peuple, & en partie du deg'é de 
4 COn-# 


(rx) De tous les objets dont nous avons parlé 
Je préfent, il n’y en a point de plus curieux 
& de plus intéreffant que celui des Mœurs & Ufz- 
ges... Maisil n’en eft point, en même tems, dont 
il foit plus difficile de donner une définition clai- 
re, nette & précife. Les mots de Mæœwrs, Contu- 
mes, Ufages, préfentent à notre efprit des notions, 
qu’il fent plusaifément qu'il ne peutiesexprimer. Jet 
crois cependant qu’on peutentendre, par les  : rs 

un 
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Connoiffances qu’on a eues dans chaque 4 

âge; fouvent même de différentes cau Dove tof | 

É. ; D) y ” 4 a : an 

es fortuices & momentanées, Auffi re- Déuge <E 7 

Mar: qu’à {a 1 

mort de 
Jacob. 


dun peuple, fa maniere d’envifäger la plupart des 
actions humaines, & les principes qu’il fuit conftam- 
ment fur les vices & fur la vertu. Qu’eft-ce en effet 
que la morale, fi ce n’eft la fcience des mœurs, c’eft- 
a-dire, celle des préceptes qui apprennent à régler le 
cœur par la vertu, & à difcerner lesaétes capables 
d’offenfer cet ordre facré & immuable, qui doit fer- 
vir de régle atoutesnos démarches? Etil faut con- 
venir qu'a cet égard, les différens peuples de l’uni- 
vers fe font aflez bien accordés fur un article fi effen- 
tiel. Les principes fondamentaux de la morale ne 
paroïffent point s’étre reffentis des préjugés divers | 
qui doivent leur naiflance à la différence des climats, 
des génies & des fociétés. 

À l’égard des ufages , on peutdire qu’ils confiftent 
dans certaines pratiques, qu’on fuit dans le commer- 
ce ordinaire de Ja vie civile; lesufages font, en un 
mot, une certaine régle de conduite qui dirigeles 
actions extérieures de Chaque peuple, foit en public, 
foit même dans le particulier, &.dans l’intérieur de 
la vie privée. Je réunis donc ici fous un feul & mé- 
me point de vüe deux objets qui fonttotalement di- 
ind , à lesenvifager dans laprécifion: philofophi- 
que. Quelque différence néanmoins qu’il y ait réel- 
lement entre les Mæurs & les Ufages, ces deux mots 
font prefque fÿnonymes en François, & même dans 
la plupart des langues que nous connoiffons. Mores, 
enLatin, Coffumi, enltalien, Coffumbres, en Ef- 

agnol, Manners, en Anglois, &c. fignifient éga- 
ement les Mæœurs & les U/ages ; en Grec toute la ÉE 
_ férence d’'Hdes, Mœurs, & d’E"âce, Ufage , confit 
fte dans uac feule lettre. :11 feroit même facile de 
prouver qu’originairement H'les a eu tout à la fois 
les deux fignifivations. Cette afinité vient fans dou- 
te de ce que dans touslestems & chez tous les peu- 
PE ples, 
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marque-t-on ordinairement une diffé- 
rence fenfible dans les mœurs d’une na- 
tion, d’un fiécle à un autre, & quel- 
quefois dans le même fiécle, Il ya 
néanmoins quantité d’ufages qui fe font 
établis originairement, fans qu’on voye 
trop ni pourquoi ni comment; le tems 
les a fucceffivement abolis ou confir- 


més, & il feroit prefque auffi difficile 


de rendre raifon des nouveaux établiffe- 
mens que des anciens. Ces fortes de 
révolutions n’ont pas été au furplus bien 
fréquentes dans Jes premiers âges: on y 
apperçoit en général beaucoup de con- 
ftance dans les mœurs, & beaucoup 


d’uniformité dans les ufages, Les dif- 


férens peuples dont l’hiftoire primitive 
eft parvenue à notre connoiffance, ont 
eu varié fur cet article pendant une af- 

ez longue fuite de fiécles. 
On ne doit chercher des maximes ré- 
glées | 


\ 
ples, les Mœurs ont beaucoup influé fur les Uager, 
& que les Ufages réciproquement ont beaucoupins 
flué furles Mæwrs. Plufeursnations même ont été 
afez long-tems fans avoir de Mæœurs proprement | 
dites.  J’employerai donc aflez indifféremment les | 
mots de Mœurs & d'Ufages, fans les reftraindre à 
une précifion trop rigoureufe & trop philofophique: 
Il feroit bien difficile, & peut-êtremême impoff je, 
de démêler précifément ce qui doit appartenir aux 
Maœurs & aux Ufages, en parlant de peuples quin a- 
voient que des idées confufes de l’un & de l’autre de 
ces objets, dans les fiécles dont ileft préfentement | 
queftion. | 
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glées pour la conduite , & des princi- ——, 
pes fuivis pour la morale, que parmi LR 
les fociétés policées. La réunion des Déluge jufs ; 
familles a donné naiffance aux mœurs qu'èla À 
& aux ufages des diverfes nations qui nord 
peuplent l'univers. J'ai dit ailleurs que”  ‘ 
les premieres Loix avoient été établies 
par des conventions tacites (a). Îl en 
a été de même des mœurs & des ufages 
de la vie civile. À mefure qu’une focié- 
té s'eft formée , les membres qui la com- 
pofoient fe font accordés tacitement à 
fuivre tel ou tel principe de morale , & 
à obferver telle ou telle regle dans la 
conduite exterieure de leurs actions, 
Mais autant il eft facile derendreraifon 
de la plupart des loix établies primitive 
ment , autant eft-il mal aifé d'expliquer 
les motifs qui ont fait adopter aux pre- 
mieres fociétés quantité d’ufages qui pa- 
roiflent choquer ouvertement le bon fens 
& la raifon. Ils femblent n'avoir été 
dictés que par le caprice & par l’incerti- 
tude de l'imagination. Auffi les mœurs 
font-elles la partie dans laquellelespeu- 
ples, même ceux qui paflent pour les 
mieux policés, diffèrent le plus fenf- 
blement. On voit alternativement le 
même ufage , la même régle de conduite 
approuvée dans un pays, & senPRnRRe 
(F4 ans 


(2) Seprà, Liv. 1 Chap. I, 
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dansunautre. Ici c’eft une faute capitale: 
contre la bienféance, de faire telle ou telle 
action ; là c’eft au contraire un précepte 
recommandé & une maxime autorifée. 
Ce qui feroit une groffiereté très-blàma- 
ble chez certaines nations , eft ailleurs 
un rafinement de politeffe. Je ne porte 
pas plus loin ce parallele , qu’on pour- 
roit étendre prefque à l'infini. 

Au milieu des différences prodigieufes 
qui caraCtérifent les mœurs de chaque 
peuple , on apperçoit cependant un ac- 
cord aflez général fur quelques objets. 
Je ne citerai point ces grands principes 
de morale, gravés dans le cœur de tous 
les hommes par l’Etre fuprême, & fans 
lefquels aucune fociété ne peut fubfif- 
ter, je parle feulement de ces ufages 
qui paroiflent n’intérefler que le cours 
ordinaire de ja vie civile. Il en eft 
quelques-üns fur lefquels toutes les na- 
tions femblent s'être accordées. Par 
exemple , dans tous les pays, ( & je 
ne prétens pas même en excepter les 
fauvages ) l’ufage a voulu, de tems 
immémorial , qu'on pût reconnoitre & 
diftinguer les deux fexes par la forme de: 
leurs vêtemens. 1] y a eu auffi de tous 
tems & chez tous les peuples, certaines. 
marques de décoration extérieure, pro- 
pres à diftinguer & à faire remarquer les 
perfonnes conftituées en dignité. La 
coutume de faire des feftins folemnels 

dans 


ET USAG ÉSTLM NT. o 
“dans les mêmes circonftances , eft de : 
vous les pays & de tous les fiécles. Mais Do 
pour quelques ufages communs à toutes Déhige juf 
“les nations, & dont il feroit aïfé de faire qu'à ; 
- fencir les motifs (1), il s’en offre une nt 
- multitude dont la variété & la bifarrerie 
fourniroient d’amnles réflexions , f l’on 
vouloit en approfondir les caufes, Ce 
. n'eft point l’objet que je me fuis propo- 
fe.. Mon but n’eft que de rapporter les. 
mœurs Ges peuples dont l’hiftoire ap- 
- partientaux fiécles que je parcours dans 
cec ouvrage , & de les repréfenter tel- 
Jes qu’elles ont été dans les différentes ; 
époques fous lefquelles je les envifage. 
. Les mœurs d’une nation compofent , 
fans contredit , la partie la plus inté- 
reffante de fon hiftoire. On n’en peut 


Former le tableau qu’en étudiant quel à 
été, dans chaque fiécle , fon génie do- pe 
minant & fa morale, c’eftà-dire , les 1 
idées qu’elle à pû prendre des vices & Fe: 
des vertus : celles qu'elle a pû fe for- 4 


mer du point d'honneur, des devoirs 
de la fociété & des bienféances. Il faut 


encore s'attacher à faire connoître com- j 

| ment 3 
| e. L 
(1) En faifant voir que ces ufages communs à ; 


toutes les nations, & établis de temsimmémoril] k 
confirment ce que Moïfe me” apprend fur l’ori- 
gine du genre-humain & prouvent fenfblement 
que tous les hab tans de l’univers proyiennent d’une 
ue & même famille. VEN ï. L 
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ment on vivoit dans l’intérieur des far: 
milles ; la maniere dont on fe voyait: 
en fociété ; en quoi confiftoit la politef 


fe ; quels étoient les amufemens foit pu- 


blics , foit particuliers. Il faut examie 
ner enfin quelle reffource les arts ont pà | 
fournir dans chaque fiécle, foit par api 
port aux néceflités de la vie, foit à l’é 
gard du luxe & des divertiflemens. 
Mais on ne peut parler convenable: 
ment des mœurs d’une nation , qu’on | 
ne l’ait étudiée ou par foi-même , ou dans 
des mémoires circonftanciés & fidéles. 
Cette réflexion fuftit pour faire fentir 
Loge où nous fommes aujoufs 
d'hui de traiter avecexactitude les mœurs 
cs la plupart des anciens peuples. ES! 
{ayons néanmoins d'en préfenter une. 
idée, & de tracer une efqui Île bien im- 
parfaite des maximes & des ufagesqu’'on, 
Obfervoit dans la conduite de la vie, 
civile pendant le cours des fiécles qui 
font l’objet de la premiere Partie de nus 
tre Ouvrage. | 
On apperçoit en général une grande, 
fimplicité dans les mœurs des premiers 
peuples , peu d'apparat , & moins ef: 
core de fafte & de cérémonies. Quek 
ques Ecrivains ont voulu leur faire ub 


. grand mérite de cette façon de vivre qui 


préfente un extérieur favorable, Is 
ont élevé “ ns équence Îles pren ets | 
fiécles au-deflus de tous les autres à si 


Di 2 17) 


E TOUS Bsia Liv AVE" de 

Il n’eft pas encore tems d’agiter cette = 
queftion dont je remets l’examen à un I PARTIE, 
autre moment. Mais je dirai, en atten- Die Hi 
dant , qu’il eft facile de pénétrer les qu'à 4.” 
motifs de cette prétendue fimplicité. more 4 
Les mœurs d’une nation fe reflentent ‘“°”? 
toujours du plus ou du moips de progrès 
qu’elle a faits dans les Arts & dans les 
Sciences. La mañiere dont on vivoit 
dans les prémiers fiécles a dû conféquem- 
ment être tres fimplé , c’eft-à dire, fort 
grofliere par l'ignorance où l'on éioit 
des reffources & des moyens qui protu- 
rent l'agrément & les aifances de la vie. 
On ne pouvoitavoir originairement auCU 
ne idée du luxe & de ia f6mpruofité;onne 
congoifloic alors nulle délicarele, nul- 
Je recherche , nulle fenfualité dans les 
mœurs. Comment fe feroit-on appliqué 
à fatisfaire des goûts dont l'exiftence 
étoit même ignorée ? Le fentiment qui 
nous porte à chercher les commodités 
de la vie, ne s’eft formé que par la fuite 
des tems , & par l'effet des connoiflan- 
ces qu’on à pû acquérir. L'expérience 
a fait naître le choix de la variété dans 
les mœurs, & fi l’on peut dire., la mo- 
de , dont l’empire s’eft enfuite étendu | 
dans-tous les fiecles & chez tous lies 
peuples. Ce n'était donc point par ver- 
tu ni par principes que les premiers 
hommes menoient une vie fimple & pé- 
hible , c'étoit faute d’en.connoïître une 

Ff2 plus 
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plus agréable , & par l’impoffbilité 
d'agir autrement ; car à peine quelques 
nations eurent-elles trouvé l’art de fe 
procurer les moyens de fournir aux 


agrémens & aux recherches de la vie 


qu’elles fe hâterent d’en jouir. Les faits 
qu’on va lire ne permettent pas ; je croiss 


d’en douter. 


CHAPITRE PREMIER. 


Léphies 5 3 De T'Afie. 
GS HA RE ENT NT De 


Ous fommes trop peu inftruits des 
| N &vénemens arrivés dans la plus 
grande partie de l’Afie pendant le cours 
des fiécles qui fixent préfentement notre 
attention , pour être en état de faire 
connoître exactement les mœurs de fes 
remiers habitans. L'écriture fainte efb, 
le feul monument duquel on puiffe exe 
traire quelques faits relatifs à cet objet; 
& ce qu'elle dit ne regarde-t il encorë 
que les peuples de |a Paleftine & des 
contrées adjacentes. On doit donc s’at- 
tendre à beaucoup de féchereffe & à une: 
grande flérilité dans Cette premiere épos| 
je. Ii faut même defcendre jufqu’au 
tems d'Abraham pour trouver de foibles! 

; tra 


| 
| 


ON nt | 
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traces des ufages obfervés anciennement 
Chez ces peuples dans le cours ordinaire 


de leurs aétions. A l’égard des idées qu’ils 


pouvoient avoir alors de la morale & 


_ des devoirs de la fociété , il n’en fera 


pas même queftion. Nous fommes dans 
une ignorance totale & abfolue fur cet 
article ff important & fi effentiel à con- 
noître, | | 

J'ai ditque la fimplicité faifoit le ca- 


ractere diftinétif de ces premiers âges, 


La maniere dont on fe nourrifloit alors 


en fait preuve. On ne voit paroître ni 


fauce ni ragoût, ni même de gibier, 
dans Ja defcription que l’Ecricure fait du 


repas donné par Abraham aux trois An- 


# 


ges qui lui apparurent dans la vallée de 


Membré. Ce Patriarche leur fert un 
veau rôti, ou pour mieux dire, grillé ; du 
lait de beure , & du pain frais cuit (ous la 


J. PARTIE, 
Depuis le 
Déluge juf- 
qu’à la 
mort de . 


Jacob. 


cendre (a). Voilà toutle feftin: Ce fait. 


montre que les repas alors étoient plus fo- 


_ lides que délicats. Abraham avoit certai- 


pement intention decrajter fes hôtes du 


. mieux qu’il lui étoit poffible, & il faut ob- 


ferver que ce Patriarche poflédoit de très- 


_ grandes richeffes en or, en argent , en 


MP) Ibid. c. 24 vs, 26. 


troupeaux & en efclaves (b). On peut 
donc regarder le repas qu’il donne aux 


trois 
10 Gen. c, 18. vs. 6,160, 1e 
Ffa 


LS 
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trois Anges', comme le modéle d’un 
feltin magnifique , & juger en confé- 
quence qu'elle étoic de fon tems la 
maniere de traiter fplendidement. 

On pourroit croire au furplus que les 
premiers hommes devoient être de pro: 
digieux mangeurs. N’eft-il pas étonnant 


” 


“ee voir fervir à trois perfonnes un veau 
entier & près de cinquante-fix livres de 


pain (1). Rebecca, pour un feul repass 
apprête à lfaic deux chevreaux (a }e 
Cette circonftance eft d'autant plus rez 
marquable que dans les pays chauds y 


tels que la Paleftine, on a beaucoup, 


moins befoin de nourriture , que dans 


les climats froids ou tempérés. J'aime: 


rois donc mieux attribuer l’ufage de fer- 


vir une fi énorme quantité d’alimens à. 


lefprit de ces premiers fiécles , qui fais 


foit vraifemblablement confifter la mag; 
nificence des repas à préfenter aux con» 


viés infiniment plus de nourriture qu'ils) 


n’en pouvoient prendre. (2). | 

A mefure que les fociétés fe police: 
rent, & que les peuples fe trouveren£ 
dans une plus grande aifance, le goû 


pou | 


(1) Je fuis le calcul de M. Fleury, Moœurs des 


Ifraelites . 4. p. 25. 

(a) Gen. c. 27. VS. 9: 
: (2) Aujourd’hui encore la grande abondance 
ne fait-elle pas chez tous les peuples partie de la 
magnificence d’un repas? 


A 
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pour la bonne chere & la délicatefe - 
S'introduifirent dans les repas. On en I.Parme, | 
peut juger par le difcours qu’Ifaac tient DS 
à Efaü pour l’inviter à fe rendret digne qu'à in 
de fa bénédiétion. ‘‘ Allez à la chafle , mort de 
>, lui dit-il, & quand vous aurez pris Jacob. 
» quelque chofe faites en un mets dans | 
> Je goût que vous fçavez qui me plaît 4 
5 (a), La fuite de cette hiftoire prou- 
ve encore mieux l’ufage où l’on étoit 
_ dès lors d’apprérer les viandes de différen- 
tes façons. Rebecca qui entendit ce. 
difcours , & dont l'intention étoit de 
fubftituer Jacob à la place d'Efaü , lui 
ordonna de prendre deux des meilleurs 
chevreaux qu’elle accommoda , de ma- 
niere qu'Ifaac s’y trompa, & les prit 
pour de la venaifon (b). L'Ecriture 
ajoute que Jacob préfenta du vin à fon 

pere, & qu'il en but (c). 
Moïfe ne nous fournit point d’autres 
connoïiflances fur la maniere dont fe 
nourriloient les Patriarches. Je préfu- 
me que le luxe destables ne devoit pas 
être plus recherché chez les autres Na- 
tions. On ne voit point qu'il foit jamais 
 queftion de volailles ni d'œufs chez les 
_ premiers peuples dont l’hiftoire nous eft 
| con- 


LT 


(a) Gen; c. 27. vs 14 
Hé) Ibid: vs. 9. & 25. 
(c) Ibid. 

F fa 
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connue. .Îl eft par conféquent plus que! 
probable qu'ilsn’en faifoient point ufage. 
On n’en peut pas dire autant des fruits 
& des légumes. Les Patriarches, fui- 
vant toutes les apparences , € man. 


 geolenta Les fruits font une nourriture 


fi naturelle, qu’on les aura certainement 
connus dés les premiers tems, Il y a 
plus, Parmi les prefens que Jacob: re- 
commande à fes enfans de porter à Jo- 
feph pour gagner fa bienveillance , l’E-.. 
criture parle d'amandes , ou de pifta- 
ches(a), preuve qu’alors ce fruit étoit 
non-feulcment connu , mais même re- 
cherché. Il cf auffi fait mention dans 
ce pafl.ge du miel, comme d’un pré- 
fent qu’on pouvoit offrir. | 

À l'égard des légumes, tous les Inter- 
préces de la Bible & la plupart des Com- 
mentateurs s'accordent à dire que le. 
méts qui tenta Efaü au point de vendre 
fon droit d’afneffe, étoit un plat de len- 
tilles (b). On n’a pas dû en effet ig- 
norer long-tems l’art de cultiver les lé. 
gumes & celui de les préparer. Je crois 
l'avoir fuffifamment prouvé dans les Li- 
vres précédens (c). 

Quant au poifion , il n’en eft jamais, . 

par- 


(a) Gen. ce 43. VS. 11. 
(b) Abid. € 250" 54: 
(c) Supra , Liv. Il. Chep, I, Art. V, 


 - 
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parlé dans la Gerèfe. On ne peut ce- 
pendant pas conclure du filence de ÉaRTiE. 
D : pe A puis le 
. Moïfe, que lés habitans de la Paleftine Due ju 
“n'en faifoient point alors uiage. Car quèk 
 Sanchoniaton. qu’on doit regarder com- For or 
me un des plus anciens Ecrivains de 
Antiquité , met expreflément l'art de 
» pêcher au nombre des premieres inven- 

tions que les peuples atrribuoient à leurs 

héros (a). | 

On voit que du tems d'Abraham l’u- 

fuge ordinaire étoit de faire deux repas 

par jour. Ce Patriarche donne à man- 

-ger aux trois Anges vers le milieu du  , 
jour (b), & Loth leur fert à fouper Île 

Joir du même jour (c ). Ileft vraifem- 

blable qu’alors on mangeoit aflis. Je 
ne crois pas que la coutume de fe cou- 
. cher fur des lits pour prendre fes repas 
» fût encore introduite, 

Les uftenfiles de ménage, tels que les 

plats , les pots & les coupes auront été 
originarement de terre ou de bois, À 

mefure que les peuples firent quelques 
- découvertes dans les arts , & qu’ils vin- | 
«rent à fe policer ; le goût qui nous porte 1 
- naturellement aux recherches & à la mag- "va 
 nifcence fe dévelopa. L'invention de 
| Len la 


acob, 


(a) ApudEufeb. Præp. Evang.L r. c, 9. p. 35.B, 
(N :Gén: c: 195 vS:+. | 
te) 1h cms, 2 ‘4 
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la Métallurgie fournit bientôt les moyens | 
de fatisfaire ce penchant. On ne tarda | 
pas à fubftituer des vafes d’or & d'argent | 
aux vaifleaux de terre ou de bois, dont | 
il avoit fallu d’abord fe contenter. Ce | 
luxe remonte à la plus haute Antiquité. | 
On lit dans la Genèfe qu’Eliezer fit pré-! 
fent à Rebecca de vafes d’or & d’at| 
gent (&). | 
11 y a bien de l’apparence qu’on a ige| 
noré pendañt fort long tems l’ufage des! 
fourchettes & des cuillieres, On connoït | 
encore à préfent quantité de peuples qui | 
pe s’en fervent point. Les doigts, ou 
deux petits bâtons faits exprès, leur en 
tiennent lieu. Je ne crois pas non plus| 
qu’on ait connu Originairement les afliet: | 
tes. On mangeoit alors ou fur desécot| 
ces, ou fur de grandes feuilles d’arbress, 
comme on en ufe encore dans plufeurs| 
païs (b}. À l’égard des couteaux , Iles! 
Anciens n'en avoient pas. Une efpecæ| 
de poignard qu'ils portoient toujours à| 


la ceinture , leur en tenait lieu (c). 


On ne connoïiffoit point alors le fecret| 
de laiffer mortifier la viande quelque! 
tems , avant que de la manger. Abras| 
ham , pour régaler les Anges, court à| 

| 

(4) Gen, €. 24. vs. 25. | 

(6) Hift, gen. des Voyages, t. 8. p. 93. Æ! 
Marc. Paul. L 3. c. 30. = Voyages de Schoutén| 

1. D. 373 & 4 k.| 


- £, 32. 
(r) Voy, la zde Part, Liv. VI. Chap. NT. | 
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fon troupeau , choifit un veau, le donne 

à un efclave pour le tuer & lefaire cuire I: Parme. | 

fur le champ. (a). Ifaac voulant man- De je | 

ger du gibier, dit à Efaü de prendre fon qu’à Là | 
arc & fes fléches , & de lui apprêter à MO de, 

fon retour un mets de ce qu’il aura pû*"°"* 
rapporter (b). Rebecca, pour le trom- 
per , tue incontinent deux chevreaux 
qu’elle lui fait manger (c). J'aurai en- 
core occafion d’infifter fur cette pratique 
qui marque bien la groffiéreté des pre- 
iniers peuples , lorfque je parlerai des 
mœurs des anciens habitans de la Gréce, 
La fimplicité des vêtemens aura ré- 
pondu, dans les premiers fiécles, à celle 
de la nourriture, On ignoroit alors Part 
de donner aux habits des façons & des 
graces. On prenoit un morceau d’étof- 
te plus long que large , & on s'en cou- 
vroit ,; OU pour mieux dire, On s’en en- 
velopoit. Car originairement on ne fe 
fervoit point d’attaches pour retenir les 
habits. Îls n’étoient contenus que par 
les différens tours que l’on faifoit faire 
à l’éroffe fur le corps. Plufieurs peuples 
encore aujourd’hui ne s’habillent pas 
autrement (d). Succeflivement on ima- 
Bi- 


(4) Gen. c. 18. vs. 7. 
(6): Chap. 27, vs. 3. 4. 
(ce) Ibid, vs. 9. 
a)- Voyez Chardin. t. 9.p. 59, 60, = Voyas 
ge de Schouten. t, 1,279-414-463. = Laët. Defs 
F f6 
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gina des manieres de fe vêcir plus com: 
modes & plus propres à couvrir le corps: 
Ïl paroît que l'habillement des Parriar- 
ches confiftoit dans une tunique à man# 
ches larges, fans plis, & dans une ef! 
pece de manteau fait d'une feule piéce 
(a).' L etunique couvroit immédiate, 
ment la Chair. Le manteau fe metroit. 
par-deflus la tunique , & s’attachoit pro 
bablement avec une agraffe. Les cha 
leurs exceflives qu'on éprouve dans 1 
plus grande partie de l’Afie , font caufe 
que de tour tems on s'y eft peu mis ef 
peine de couvrir les bras & les jambes® 
La chauflure n’y a jamais confifté qué 
dans des efpeces de fandales attachées 
avec des courroies. L’ufage en avoit 
lieu dès le cems d'Abraham (b). 4 
L’habillement étroit donc alors extrés 
mement fimple. [| n’y avoit prefqué 
rien à tailler, & peu à coudre (1), Les 
modes ne changeant point alors comm, 
elles ne changent point encore aujour#| 
d’hui dans le Levant ;: & ces forres!| 
d'habits pouvant convenir prefque indifi 
féremment à toutes les tailles , les pe? 
On* 
1 


cript. des Ind. Occident, 1. 6. €. 6. p. 2or. = 
Geograph. Nub. p. ir. | 
(4) Gen. C. 37. VS. 31.C..0.VS. 23. c. 49 “vs: 128) 
(6) Ibid. c. 14: vs. 23. | | 
-_(r) Tel eft l'habillement des Arabes. Mém, de 
Trévoux, Seprem. 170$. p. 1636. 
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_ fonnes riches en avoient toujours un — n 
_ grand nombre de réferve dont elles fai- Le | 
foient des préfens. L’ufage en étoit éta Déluge juf 
» bli dès ie tems d'Abraham. Moïfe met œil 
les habits au nombre des préfens qu’E- Ta ot 
liézer fit à toute la famille de Rebecca" ” 
(a). Cec ufage fe pratique encore de 
nos jours dans tout l’Orienr. 
I y avoit dès le cems desPätriarchesune 
forte de luxe & de magnifcence dans 
les habillemens. Rebecca pour mieux 
déguifer Jacob, lui fait prendre tés ha- 
bits d'Efaü qu'elle gardoir foigneufement. | 
Moïfe dit qu'ils écoient fort beaux (bÿ: 4. 
mais Il n’en fait aucune defcription. 
Jacob qui aïmoit tendrement Jofeph , | 
li donna une robe diftinguée qui excica 
Ja jaloufie de fes autres enfans (c). On | 
eft bien embarraffé à deviner quel pou. - 
voit être le mérite de ce vêtement. Les 
Interprétes & les Commentateurs ne 
s'accordent point fur la fignification du 
terme Hébreu dont Moïfe s’eft fervi 
pour le caractérifer. Je crois que la ri- 
cheffe des habits confiftoit alors dans la 
‘ finefle des écoffes & dans la beauté & la 
diverfité des couleurs. Les Arabes en 
portent encore aujou:d'hui beaucoup de 
cette efpéce (d). On 
* [az] Gen. c.24. vs. 53. 
Lo] Ibid. c. 27. vs. rs. 
CPI, c'e 4 
lg] Anciennes Relations des Indes & de ls 
Chine, p. 12. 
104 rs 
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| On s’eft étudié de bonne heure àcher- 
| RARE, cher les moyens d’embellir & de faire 
| péugejut. valoir les agrémens de la figure. L’en- 
U quai vie de plaire a promptement infpiré l'art 
Ll Tab de relever par quelques ornemens les 
(| “ dons de la nature. Les peuples les plus 
grofiiers & les plus barbäres ont des pa- 
rures proportionnées à la groffiéreté de 
leurs mœurs. On connoifloit dès ces 
âges reculés la recherche dans les ajuf- 
temens. L’Ecriture dit qu'Eliézer fit 
préfent à Rebecca de pendans d'oreilles 
d’or pour parer fon vifage, & d’anneaux : 
du même métal pour orner fes mains (a), 
Ces parures n’étoient pas même réfervées 
uniquement pour le fexe. Les hommes 
portoient alors des pendans d'oreilles, 
des braflelets & des anneaux, ainfi-que 
les femmes (b), mode qui fubfifte en: 
core aujourd’hui chez plufieurs peuples 
de l'Orient. 

Obfervons à ce fujet que dans les tems 
dont je parle, on ne portoit point l'an: 
neau pafié au doigt, comme l’ufage en- 
fuite l’a voulu; on le. portoit fur le dos 
de la main, foit qu’il y fût attaché par 
le moyen d’un cordon, foit qu’on fitles 

- anneaux affez larges pour que la main y 
pütentrer. Les expreflions dont Mai | 
C2 


(x) Gen. © 24. vs, 47. 
(6) Ibid, c. 35. vs. 4. ©. 38. vs. 18. 


- 
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fe fert toutes les fois qu’il a eu occafñion ———= 1} 

de parier d’anneaux, ne permettent pas I. Parme. 

d'en douter (1). . Press 

2 à à éluge juf- . 

On ignore fi du tems des Patriarches quil | 

l'ufage étoit chez les peuples de l’Afe, mort de 

que les hommes fe couvrifflent la tête, J2b 
Oa voit feulement dans quelques occa- 
fions les femmes fe voiler (c): mais 
d’ailleurs il n’eft pas poflible d’entier 
dans aucun détaii fur leurs coeffures, & 
en général fur leurs ajuftemens. Je n’ai 
pû même parler que très-imparfaitement 
de la forme qu’avoient alors les habits, 
il n’en refte point de monument. Onne 
pourroit néanmoins s’en inftruire exacte- 
- ment que par les fecours de quelques 

repréfentations, 

Nous fommes dans la même ignoran- 
ce à l'égard des logemens. Nous ne 
connoiffons ni la forme extérieure, ni 
Ja diftribution intérieure des maifons de 
la haute antiquité. On ne fçait point f 
les appartemens étoient alors compofés 
de plufieurs piéces, ni quelle étoit la 
_. MK 


1) Voy. Gen.c.24. vs. 47. Etc. 41.v.41,42,0ù 
il + dit de Pate ô: HE a me die fa 
main11 1ÿD real jado, & qu’il le mit fur lamain 
de Jofeph, “1 by aid Fofeph. Ce texte eft d’au- 
tant plus poñtif, qu’il y a en Hébreu des termes 
propres pour fignifier les doigts. Foy. le P. Calme 
ad Exod. €. 13. VS. 9. Cr: 

(c) Gen, c, 24. vs, 65. c. 38, ws.x4, 154 


ER $ 
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maniere de les occuper. Je crois qu’en 
général les maifons devoient être allez 
peucommodes. Ileft certain, parexem- 


_ple, queles Anciens n’avoient point l'in- 


vention des cheminées, Ils fe chauffoient 
1, © . . 

devant des braziers pleins de charbons 
allumés (a). 


Si nous n'avons prefque aucune notion 


des logemens de la haute antiquité ;- nous 
en avons encore moins fur la maniere 


comment les prémiers peuples s’afléyo- 
jcot. Etoit ce fur des fiéges, fur des 
couffins, fur des tapis, fur des nattes, 
où fur des peaux? Je pencherois à croi- 
re que du tems des Patriarches on ne 
connoifloit pas les fiéges proprement 
dits. Encore aujourd’hui onne fait point 
ufage de cette efpece de meuble dans 
l'Orient. On n’eft affis que fur des ta- 
pis ou fur des couflins. Îl eft vraifem- 
blable qu’on en aura ufé de même dès 
les fiécles les plus reculés. 

-_ A l'égard des lits, on n'en peut par- 


dont ils écoient meublés. On ignore 4 


Jer aufh que par conjeéture. Quoiqu'il # | 


ep foit queftion dans la Genèfe (2), rien 8 
ne nous indique comment ils pouvoient w| 


être faits. ‘Tout nous porte à croire 


. qu’on n’avoit alors que des couchettes, 


fans 


(a) Terem. c. 36. vs. 22, 23. 
(&) Chap 48,vs. 2. C. 40. vs, 32, 


| 
| 
| 
| 
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fans courtines & fans rideaux. Par Ja Ne 

_Juite on y sjouta des pavillons légers ee | 
.Qu’on garnit d'étoffes précieufes. Mais péuge jute | 
ce ne fut que dans des cems bien pofté- mal 
-rieurs à ceux dont je parle préfente- Hoi,‘ 
ment. 

Je préfame qu’on n'aura connu que 

- fort tard l’art d’orner & de décorer l'in- 
térieur des appartemens. L'invention 
des tapifferies n’eft point de$ premiers 
- tems, J'en dis autant de Ja dorure & de 
Ja peinture. On ne peut pas prononcer 
auffi affirmativement à l'égard des lam- 
bris & des autres ornemens qui dépen- 
dent de la menuiferie, L’ufage de re- 
vétir de bois atriftementtravaillé le de- 
. dans des maifons, eft très-ancien chez 
les peuples de l’Afe. Rien n'empêche 
de faire remonter l’origine de cette in- 
vention aux fiécles qui occupent cette 
premiere Partie de notre Ouvrage, 

Examinons maintenant comment les 
peuples, dont je viens de parler, fe 
comportoient dans le cours ordinaire de 

- Ja vie civile. Raffemblons fous un mé- 
“fe. point de vûe le peu de détails qui 
: mobs reftent fur cet objet. 
. - Il eft certain que dès les premiers 
Mécles, les habitans de la Paleftine & .: 
 &'des contrées adjacentes, avoient des 
_ idées affez juftes dela politefle & des 
_ égards qui fervent à entretenir la liai- 

fon, & à former la douceur de la La 
t 


690 DE. Mo e'pres 


+—— té entre les hommes, On fe faluoit d’une 
(M rare: façon très-refpectueufe , en courbant le 
| péluge jus. COTPS très profondément. On voit aufli 
! œil , qu'il y avoit des occafions où l’on s’em-- 
à ie brafloit. L’hiftoire des Patriarches four- 
* nit quantité d'exemples de ces prati- 
ques (a). | 
On voit fur-tout beaucoup d'égards & 
d'attention pour les étrangers: & les vo- 
yageurs. On leur offroit non feulement 
Je couvert, mais encore tout ce donti!s 
pouvoient avoir befoin. On s’empref- 
foit même à leur fervir ce qu’on avoit de 
meilleur (b) & à les combler de pré- 
venances & de civilités. Comme jes 
Anciens ne portoient-pour toute chauflu- 
re que des efpeces de fandales, ils ne 
pouvoient marcher fans fe remplir les 
pieds de poufliere ou de boue; aufñfi le 
premier foin, lorfque quelqu'un entroit 
dans une maifon, étoit-il de lui offrir 
de l’eau pourfe laver les pieds, On voit 
dans l’Ecriture que les Patriarches ne 
meanquoient jamais à cette politefle (c), 
Quand un maître de maïfon vouloit 
faire un honneur & un accueil diftingués. 
à fes hôtes, il les fervoit lui-même à 
table, C’eft ainfi qu’en ufa Abraham en- | 
veïs 


(4) Gen.c.18.vs.2.c. 19. VS. 1.c. 29 VS. 13. 
(8) Ibid, c. 18. vs. 7. | 
(c) Ibidc. 18, ys.4,c 19. vS.2,c. 24: VS. 32. . ©] 
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vers les crois Anges qui lui apparurent ——— | 
dans Ja vallée de Membré (a). LPAaRTIE, | 

On doit mettre encore au nombre des Deus jf. à 
politeffes pratiquées alors à l'égard des qu'à ka 
écrangers, l’ufage où l’on étoit de les mors 48 
reconduire en cérémonie à leur départ. 4%: 
‘Entre autres reproches que Laban fait 
à Jacob, il fe plaint que par fa fuite 
précipitée il ne lui ait pas laiflé lieu de 
le reconduire avec des chants de joie 
& au fon des inftrumens (b). 2 

À l'égard des autres bienféances de 
la fociété, on en connoifloit & on en 
obfervoit plufieurs dès ces premicrs âges. 

Il n’étoit point d’ufage, par exemple, 
que les femmes mangeaffent avec les 
hommes. Sara ne paroît point au feftin 
 qu'Abraham fait aux trois Anges (c),. 
Rebecca n’étoit point du repas que fes 
parens donnerent à Eliézer lorfqu'il vint 
la demanuer en mariage (4), Les fem- 
mes d’ailleurs avoient des appartemens 
 féparés de ceux des hommes (e), &ne 
* pouvoient paroïtre en public que cou- 
_ vertes d’un voile (f ). Tous ces ufa- 

| ges 


(a) Ibid. c. 18 vs.8. 

(b) Ibid. c. 31.vs.27, 

(ce) Ibid. c. 18.vs.0. 

(d) Ibid. c. 24. vs. 57. 

(e) Ibid. vs.28 & 67.c. 31. v. 33. | 
MC )-Gen. c, 20. vs. 16. C. 24, VS, 65,029... 
RE; T5. | 
Avouons néanmoins qu’on ne voit pas bien net- 

té 


: g rh”. un : 
ad + | 
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| ses fubfftent encore aujourd’hui dans 
} ÎParrie, l'Orient. 
| Déuesr La coutume vouloit auffi quel - 
Déluge ju: me vouloit auffi que les per 
qu'à là fonnes de marque portaffent alors par 
FE diftinétion un bâton fait d’une façon 
_. particuliere. (C’eft ce que nous nom- 
mons eujourd’hui, d’après les Grecs, 
un fceptre, décoration réfervée dans. 
les derniers tems pour les Rois & les 
Souverains. Mais originairement l’ufage 
en étoit beaucoup plus étendu; & chez! 
tous les anciens peuples chaque perfon-… 
ne de marque portoit un fceptre (a). 
Cette coutume marquée très-expreflé- 
ment dans l’Ecriture (b), s’eft perpétuée. 
pendant fort long-tems. J'aurai occafion 
d'en parler avec plus d’étendue dans la, 
feconde Partie de cet Ouvrage. F 
Dans les fiécles qui font préfentement 
notre objet, il n’étoit pas contre la bien- 
féänce que les maîtrefles de maifon fe 
| mélaflent d’apprêter elles-mêmes une 
partie ‘de la nourriture. On voit Sara 
paîtrir & faire cuire fa quancité de pain. 
nécef- 


tement quel étoit alors l’ufage ordinaire du voile” 
pour les femmes. On apperçoit même quelque op-" 
pofition entre les pratiques indiquées dans les pafñla# | 
Zes que je viens de citer. Il paroïit en réfulter que 
es femmes ne porioient pas le voile toutes les fais 
qu’elles fe montroient en public. | 
(a) Herod. 1, 1. n. 95. = Strab. 1. 16. p. 11294 
he: | 
(6) Gen. c. 38.vs. 18, 
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nécefMaire pour le repas qu'Abrabam —. | 
donpa aux trois Anges (a). Rebecca I.Parne. 
appréte à lfaic un ragoüt compolé de A 4 
deux chevreaux (b). On voit Plus .0n us LE 
voit les enfans des Patriarches chargés mort de 
de commiffions pénibles, & qui parot- Jacob, 
troient fort bafles aujourd’hui. Jacob 
garde les troupeaux de Laban fon beau- 
pere (c); & quand ce Patriarche fut 
de retour dans fon païs, fes enfans par- 
derent les fiens (d). Les filles même 
D'étoient point difpenfées des fonctions 
pénibles du ménage. Rebecca étoit 
obligée d’aller, chercher de Peau fort 
loin, & de porter fa cruche fur fes épau- 
les Ce). Richel conduifoit le troupeau 
de fon pere (f). Les mœurs des Grecs, 
aux fiécies héroïques, nous retraceront 
une peinture fidele de ces premiers tems. 
On doit au furplus attribuer tous ces 
ufages à la néceffité dans laquelle les 
peuples fe font trouvés originairement 
_ de faire tour par eux-mêmes. La con- 
duite actuelle des fauvages en eft use 
preuve convaincante, - 
L'ufage de témoigner la douleur de ja 
perte 


Ma) Ibid. c. 18. vs. 6. 
(0) Tbid. c.. 27. vs. o. 
(c) Ibid. c. 20. vs. 18. 
_ (2) Ibid, c. 37, vs. 12. 
Dee) Ibid. ©. 24, vs. 15. : 
(7) Ibid. c, 29. vs. 9. 
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perte de fes proches par des marques 


extérieures, a eu lieu dès les tems les 
plus reculés. Au fujet de la mort de 
Sara, l’Ecriture obferve qu’Abraham 
s’acquitta des devoirs du deuil (a); & 
ailleurs elle dit que Juda ayant perdu fa 
femme, laiffa pafler le tems du deuil 
avant que de fe montrer en public (b). 
Mais on ignore combien duroit alors le 
deuil chez les Orientaux, & la maniere 


dont on le portoit. Il elt certain qu'on 


changeoïit d’habits, & qu’il y en avoit 
alors d’affectés pour les veuves. C’eft 


un fait dont lhiftoire de Thamar ne. 


permet pas de douter. Lorfqu’elle vou- 


ut tromper Juda, & le faire tomber 


dans le piége qu’elle lui tendoit, elle 


eut foin, dit Moïfe de quitter fon ha- 
billement de veuve, & d’en prendre un 
autre (c). On ne voit pas bien quel 
étoit alors le caraétère de cette forte 
d'habit, On peur feulement le conjec- 
turer. El paroît d’abord que les veuves 


‘ ne portoient point de voile, car Tha- 
mar en prend un pour fe déguifer (d)3, 
Je préfume auffi que la forme dès habits”, 


de deuil devoit être différente de celle 
des habits ordinaires. Jacob apprenant 


71 


ja 


(a) Gen,.c. 23. v. 2 
(é) Ibid.c 38.vs. 12 
(cs Ibid.c, 38.vS. 14 


ET UsAcæs. Liv. VI 695 4 
la mort de Jofeph déchire fes vêtemens, —=— 
& fe couvre d’un cilice (a), ou pour LParne, 


mieux dire, d’un fac, fuivant la leçon RE am 
4 ; ge jufs 
du texte Hébreu & des Septante, On qu'à R » 
donnoit vraifemblablement le nom de mort de. 
Jac aux habits de deuil, parcequ'ils Jacob 
Éroient étroits & ferrés comme des (acsy 
& d'une couleur fans doute fombre 
& trifte. 
On ne peut parler que fort imparfai- 
tement des occupations, des plaifirs & 
des, exercices des premiers peuples. La 
garde des troupeaux faifoit certainement : 
le principal objet de leurs foins & de | 
leurs richeffes, L’Antiquité, tant facrée: 
que profane, n’a qu’une voix fur cet 
article. C'eft par cette raifon que Îles 
Anciens, lorfqu'’ils avoient à traiter d’af. 
faires, fe rendoient aux portes des vil 
les (b). Les habitans étoient alors obli- 
gés d’en fortir tous les matins, & de n'y 
rentrer que le foir, parcequ’ils étoient 
 Prefque tous pâtres, ou laboureurs. La 
porte de la ville étoit donc l'endroit où 
ils avoient le plus d’occafons de fe voir 
& de fe rencontrer. (1). | : 


(a) Ibid. c. 37.vs. 34. 
(8) Voy.Gen.c. 35.vs.10& r18.c. aA,VS, 2018 
Ruth. c. 4 vs.r. 
(1) De tous les temsle genre de vie des peuples. 
a décidé, de l’endroit de leurs rendez-vous a EP 
chez les Grecs & chez les Romains, le rendez 
. Vous 


a. 
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nd A l'égard de leurs plaifirs & de leurs 


XL. PARTIE. 
Depuis le 
Déluge juf- 
qu'à la 


if je mort de 
D Jacob, 


amufemens, on voit que de tout terms 
les peuples fe font exercés à chanter, 
à jouer des inftrumens & à danfer. Le 
chart fuppofe une efpece de Poëfie; 
ainfi on peur mettre l'invention de cet: 
art fublime au nombre des plus ancien- 
nes découvertes. Je croirois même la 
Poëfe plus ancienne que la Mufique (2), 
qui certainement a dû précéder la danfe. 
Mais, faus vouloir décider la préféren-’ 
ce, examinons quelle a pà être l'origi- 
ne de ces deux Ârts également fatcurs 
& féduifans Commençons par Ja 
Poëfie. | : 

On a débité iufqu’à préfent bien des 
conjectures fur l’origine de la Poëfie: 
cependant il n’y en a aucune qui foit 
vraiment. fatisfaifante ; aucune qui nous 

| | déve- 


vous pour toutes les affaires étoit le Marché ou la 
Place, eu égard à leur gente d'occupation qui étoit 
le commerce, ou la plaidoirie. Chez nos ancêtres, 
les vaffaux de chaque Seigneur s’afflembloient dans 
la cour de fon château, & de-là font venus les Cours 
des Princes. Dans le Levant, où les Souverains 
font ordinairement renfermés dans leurs palais, les 
affaires fe font à la porte de leurs férails. Cette 
coutume de faire fa cour à la Porte des palais des 
Monarques d'Orient, étoit en ufage dès le tems des 
anciens rois de Perfe, comme l’on voit en plufieurs 
endroits du livre d’Either. ©. 2. VS. 19, 21.C. 3. 
LEP TR 

(2) Je prends ici lemot de Mwfique dans le fens le 
plus étendu. 
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dévelope les véritables motifs qui ont 
pû former les premiers Poëtes, Je m’ex- 
plique. Si l’on veut fe contenter de 
motifs vagues & généraux, il eft aifé 
de trouver la fource de la Poëfe dans 
les différentes affections dont l’homme 


[. Parrie. 
Depuis le 
Déluge juf- 
qu'à la 
mort de - 


Jacob, 


eft fufceptible. On conçoit clairement 


que les prémieres idées poëtiques n’ont 
pû être enfantées que par une imagina- 
tion vivement & fortement affectée, En 
cffet, lorfque l’ame eft nénétrée d’un 
fentiment vif, elle dédaigne les expref. 
_ fions ordinaires. Le ftile familier ne 
peut alors la fatisfaire, un langage com- 
. mun & vulgaire exprimeroit mal les 
idées qui la tranfportent. Il lui faut dans 
ces initans des figures hardies, des ima- 
ges vives & frapantes. Les expreffions 
- les plus relevées & les termes les plus 
. fublimes lui font néceffaires pour pein- 
dre ce qu’elle fent. On dût bientôt 
 obferver qu'entre les différens fons qui 
_ forment les langues, les uns avoient 
une certaine force & une énergie parti- 
 culiere ; les autres, une mollefle, une 
douceur, ou une rudeffe très-fenfibles à 
l'organe. Le premier pas qu’on aura 
_ fait vers la Poëfie a donc été d'employer 
des termes forts & énergiques, pour 
. exprimer les idées fortes & vives qu’on 
. vouloit peindre, & de choifir des expref- 
 fions douces pour rendre les images agré- 
 ables. On fe fera étudié enfuite à trou- 


Tome I. GCg ver 
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ver des tours plus recherchés, plus élé- 
sans que ceux du langage ordinaire. 
Alors on fe fera particuliérement attaché 
à donner aux expreflions & au ftile un 
certain nombre & une certaine cadence, 
C'eft ainfi qu’on peut expliquer l’inven- 
tion mécanique de la Poëfie, & con- 
cevoir la marche qu’aura tenue l’efprit 
humain pour y parvenir. Mais quand 
on veut rechercher le principe originai- 
re de ces émotions & de ces affections, 
qui feules ont pû donàer l’être à la Poëfe 
& créer les Poëtes, les difficultés fe 
préfentent en foule. 

La Poëfe ne doit point être mife au 
nombre de ces Ârts qu’une nation peut 
avoir communiqués à une autre, Il n’y 
a point de peuple qui n'ait eu fes Poë- 
tes. Ce talent eft donc un de ceux qui 
femblent tenir à l’effence de l’humani- 
té (1). La Poëfie d’ailleurs s'exerce fur 
tant d'objets divers, & fouvent fi éloi- 
onés les uns des autres, que difficile- 
ment cet art aura:t-il eu une feule & 
même origine chez les différens peu- 


. ples qui l’ont cultivé, Quelques Ecri- 


vains cependant ont crû en trouver Îa 
premiere & la principale fourcé dans le 
cœur 


. (x) J'entends ici par le mot Poëfe, plutôt les 
idées & les expreffions Poétiques que le mécas 
nifme & l’artifice des vers, 


ES : J # 
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cœur de l’homme ravi, extafié & tran- = 


3 


fporté hors de lui-même à la vûe des I. Partie. 

grandeurs & des bienfaits du Tout-puif- De 1 

fant. Je doute que cette idée foit fort quai 

_jufte, & je ne penfe pas qu’on doive moride 

chercher la principale origine de la Poëfie J4°°°* 

dans les fentimens de reconnoiffance 

“dont l’homme s’eft fenti pénétré envers 

fon Créateur. Je l’ai dit, & je le répe- 

te, l’ordre & la conftance admirables 

qu'offre le fpeétacie de l’univers, a dû 

convaincre toute créature raifonnable 

& penfante, de l’exiftence d’un Etre 

fuprême, Auteur & fouverain Modéra- 

teur de toutes chofes. Mais cette con- 

viction eft un fentiment réfléchi, pro-. 

fond & férieux; dès-lors il me paroît 

peu capable d’avoir infpiré aux premiers 

hommes cet enthoufiafme qui feul peut 

avoir donné naiffance à la Poëfie. D'’ail- 

leurs il a dû arriver que dans l’état de 

nature plufieurs auront méconnu ces preu- 

ves de la Divinité On n’en peut pas 

même douter, s’il eft vrai qu'il exifte 

encore aujourd’hui des peuples quin’ont 

aucune idée de cultereligieux. Ces peu- 

ples néanmoins ont des Poëtes (a). F 
A 


4 (a) Hift. des Iles Marianes pat le P. le Gobien, 


12. p. 63, 64. = Laët. Defcript. des Ind. Occi- 
dent. 1. 2.6. 16. p. 56, 57.7 Hif, mat, de l’I 


+ Jande, t: 2. p. 228-229-232-254. 
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On pourroit peut-être préfumer que 
I.Parrie. [a Poëfie doit fa naiflance à l’amour. 
Dans er. Cette paflion eft bien capable d’échauf- 
quàh fer l'imagination, & d’infpirer à l'ame 
Ne cette efpece d’yvrefle qui fait les Poë- 
*.. tes. Mais vraifemblablement les pre- 
miers hommes étoient trop brutaux & 
trop grofliers pour avoir reflenti ces 
mouvemens tendres & délicats, aux- 
quels la Poëfie a été redevable dans la 
fuite d’une grande partie de fes beautés. 
-Si, laiffant les conjeétures, on veut 
confulter l’Hiftoire fur l’origine de la 
Poëfe, on n’y trouve aucun fait pro- 
pre à l’éclaircir. On y voit feulement 
que dès les tems les plus reculés la Poëfie 
a été employée chez tous les peuples 
à conferver le fouvenir des événemens 
mémorables (a). Il faudroit donc, 
d’après ce fait qui eft inconteftable, 
affigner aux premieres productions poë- 
tiques une origine bien différente de 
toutes celles qu’on a imaginées jufqu’à 
préfent. Alors ne pourroit-on pas foup- 
çonner que cette efpece de langage 
doit fa naïiffance à l’amour-propre qui, 
dans tous les païs & dans tous les fiécles, 
s'eft étudié à faire valoir & à exalter les 
faits qui pouvoient flatter fa vanité. Il 
emploie volontiers à cet eftet l’exagé- 
ratiOn » 


(a) Suprà, Liv, IT, Chap. VL 
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ration, les figures hyperboliques, les 
termes & les tours les plus ampoulés. 
Ïl s'efforce, fi l’on peut dire, d’agran- 
dir les objets par l’emphafe des expref- 
fions, par K hardiefle des images & par 
l'abus des métaphores. Tous les peu- 
ples ont été atteints de cette manie. Il 
p'y en a point qui n'ait cherché à rele- 
ver les événemens qui l’intérefloient. 
Les chanfons des fauvages , qu’on peut 
bien regarder comme des efpeces de 
poëfies, ne contiennent que les louan- 
ges & les exploits de leur Nation, qu’ils 
exagerent toujours autant qu'il leur eft 
poffible. Les habitans des Ifles Maria- 
nes, qu’on doit mettre au rang des peu- 
ples les plus bornés & les plus ignorans, 
‘fe croyoient, avant la venue des Euro- 
péens, la feule & unique nation de l’u- 
nivers, Les fiétions de leurs Poëtes les 
confirmoient dans cette prétention ridi- 
cule. Ils étoient charmés de €es fables 
abfurdes qui fattoient leur orgueil, paf- 
fion dominante de ces barbares (a), 
H fera donc arrivé dès les premiers 
_tems qu’au lieu de raconter les faits fim- 
plement, & tels qu’ils s’étoient pañlés, 
quelques génies inventifs fe feront ap- 
pliqués à chercher des termes & des 
tours 


- (7) Hift. des Ifles Marianes par le P, le Gobien, 
À, 1, p. 49-63-64, 
R Gg3 
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tours particuliers pour compofer leurs 
narrations. Cette maniere de s'exprimer, 
& ce ftile au-deffus du langage ordinai- 
re aura plû , parcequ’il flattoit l’amour- 
propre des peuples & leur vanité. La 
coutume laura confacré. C’eft ainfi 
qu’infenfiblement la Poëlie aura pà fe 
former. L'’ufage enfuite s’en fera étendu 
à tous les objets dont les hommes fe 
fentoient affectés vivement. 

Peut-être aufli que fans avoir recours 
à l'amour-propre, on pourroit attribuer 
la naiffance de la Poëfe à l'effort qu'on 
aura fait pour repréfenter d’une façon 
énergique des événemens qui avoient 
laiffé de fortes traces dans l’ame des 
fpectateurs, & fait des impreffions très- 
vives fur leur imagination. On pour- 
roit même en chercher la fource dans 
ces contentemens indicibles qu’on ref- 
fent à la vûe des périls éminens aux- 
quels on a eu le bonheur d’échaper. 
On veut alors faire éclater fa joie, & 
jl ny a point de termes trop forts ni 
trop expreflifs, pour énoncer & pein- 
dre les tranfports dont èn eft animé 
dans ces inftans. 

La reconnoiffance peut encore avoir 
beaucoup contribué à former & à nour- 
rir le langage extraordinaire de la Poë- 
fie. On manque fouvent d’expreflions 
pour rendre graces d’un bienfait figna< 
lé. L’ame fe tourmente & s’épuife à 

trou 


‘"fentimens dont elle eft pénétrée envers 
fon bienfaiteur. Le plus ancien monu- qu'à la 


‘J'Antiquité, le Cantique compofé par 
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‘trouver des phrafes capables de marquer 


dignement Ja force & la vivacité des [.Parmre, 
Depuis lé 


ment de Poëfie qui nous foit refté de Fm 


Moïfe après le paffage de la Mer Rou- 
ge, renferme tous ces caractères (a). 


I] paroît avoir été également deftiné à 


conferver le fouvenir d’un événement 
fi flatteur pour la nation Juive, & à re- 


mercier Dieu de la protection fignalée 


qu’il venoit d'accorder à fon peuple en 
cette occafion.- 1] réfulte de toutes ces 
réflexions qu’on ne peut rien dire de 


précis ni d’afluré fur la véritable origine 


de la Poëfe: inutilement voudroit- on 


“Jui en affigner une qui ait été commune 


& générale à tous les peuples: trop de 
räifons s’y oppofent. ! 
À l'égard de la Mufique, on peut di- 
re que le chant eft naturel à l’homme. 
Tous les peuples, même les plus grof- 

fiers & les fauvages, chantent. La dif- 


 ficulté a été de réduire à une méthode 


réglée & fuivie les différentes modifi- 
cations de la voix. Il eft, dit-on, à 
préfumer que la variété & l’agrément 
du chant des oifeaux aura fervi de mo- 
déle aux premiers inventeurs de la mé- 
lodie, d'autant mieux que par infinét 

nous 

(4) Exod, c, 15. 
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= [NOUS fommes portés à limitation. On 
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aura donc effayé de former avec la voix 
diverfes inflexions qui euflent entre el- 
les une forte de connexion & de rap- 
port fuivi, Ii fuc facile enfuite d’arran- 
ger des paroles fous ces différens fons. 
Mais ces premieres productions ne re- 
préfentoient que bien foiblement cette 
prodieufe variété qu’on diftingue dans 
le ramage des oifeaux. Pour en appro- 
cher de plus près, il a fallu imaginer 
les moyens de fuppléer à ce qui nous 
manque du côté de l’organe. On em- 
prunta pour cet effet le fecours de cer- 
tains Corps naturellement fonores & 
harmonieux. On étudia l’art de les fai- 
re réfonner convenablement, & d’en 
tirer des modulations agréables & va- 
riées. C'eft ainfi que par différentes 
tentatives les premiers hommes fe fe- 


Jont procuré les inftrumens à vent & à 


cordes. 

Quoiqu'il en foit de toutes ces con- 
jectures dont je fuis peu fatisfait, il eft 
certain que l'invention du Chant & de 
la Mufique inftrumentale remonte aux 
fiécles les plus reculés.- On vient de 
voir que du tems de Laban l’ufage étoit 
déja établi de reconduire les étrangers 
avec des chants d’allégreffe & au fon des 
inftrumens; mais ce qu'on doit particu- 
liérement remarquer, c’eft que les chan- 
{ons font de tous les païs & de FRE 
16- 
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‘ fiécles. . Les nations les plus barbares & = | 
les plus groffieres ont, comme je l'ai Si | 
déja dit, quelque idée du Chant. On Dduwejnf 
a vû dans l'Article où j'ai traité de l’o-a'èk 
rigine de l’Ecriture, que chez tous les Fais à 
peuples connus, des efpeces de poës 
mes qu’on chantoit, ont fervi originai- 
rement à conferver la tradition hiftori- 
que de tous les événemens (a). Ces 
chanfons que les peres avoient foin 
d'apprendre à leurs enfans, tenoient 
alors lieu de livres & d’annales. 
J'ai propofé ailleurs quelques conjec- 
tures fur l’invention des inftrumens à 
vent: je crois pouvoir y renvoyer ( b }. 
À l'égard des inftrumens à cordes, je 
doute qu’on les aïît inventés dès les fié- 
cles dont il s’agit préfentement. On 
n'aura connu pendant long-tems que le 
chalumeau, la flute, la trompette, & une 
efpece de tymbale nommée dans l’Ecri- 
ture éympanum. La caiffe en étoit de 
cuivre d’une forme oblongue, & €cou- 
verte de peau d’un côté feulement. On 
frappoit. cet inftrument avec des ba- 
_ guettes ou avec la main (c). 
= Je crois pouvoir appliquer à la Danfe 
_ce que j'ai dit de la Poëfie & de la Mu- - 
: fique, | 


(a) Suprà, Liv. II. Chap. VE 
(8) Supra, Liv. V. 
(c) Calmet, #7 Genef. c. 21. vs. 27. 
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fique. L’ancienneté & l’univerfalité de 
ce divertiffement font également atte- 
ftéesspar tous les Ecrivains. Il n’y a 
point de peuple qui n’ait eu fes danfes 
particulieres. On en retrouve l’ufage 
jufques chez les peuples les plus -barba- 
res & chez les nations les moins civili- 
fées. Ajoutons qu’anciennement la 
Danfe faifoit partie des cérémonies 
confacrées au culte de la Divinité. Je 
ne m'étendrai point au furplus fur l’o- 
rigine, ni fur l’époque d’un divertifie- 
ment fi naturel à l’homme. Le corps 
fe reffent toujours des impreffions de 
l’ame. I] témoigne la part qu’il y prend 
par fes mouvemens, fes geftes & fes at- 
tutides. [1 n’a donc été queftion que 
de régler les différens mouvemens du 
corps, en les aflujettiffant à une certai- 
ne cadence marquée & mefurée,  C'’eft 
un art qu’on aura promptement & faci- 
lement inventé, 

La Poëfie, la Mufique & la Danfe 
ont fait pendant bien des fiécles les 
principaux, pour ne pas dire.les feuls 
amufemens des anciens peuples. On y 
peut joindre les feftins dont l’ufage a 
été commun à tous les fiécles & à toutes 
les nations. Dès les premiers tems il y 
avoit des occafions marquées pour des 
repas d’apparat & de réjouiflance, L’E- 
criture dit qu'Abraham fit un grand de 

el 


DUR PES 


t a 
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. ftin le jour qu’il févra Ifaac (a). La 


Je ne fais fi l’on doit mettre la chaf- mort de 
Jacob, 


lors étoit plutôt une occupation férieu- 
fe qu’un divertiffement. La terre dé- 
vaftée par le Déluge refta long -tems 
déferte & inhabitée dans fa plus grande 
partie. Les bêtes farouches fe malti- 
plierent, & mirent bientôt en danger la 
vie non feulement des beftiaux, mais 
auffi celle des hommes. Les premieres 
peuplades ne tarderent pas à fe trouver 
dans la néceffité de leur faire une guer- 
re continnelle & attentive. C’eft par 
cette raifon que les premiers fondateurs 
d'Émpires font repréfentés comme de 
grands chafleurs. Ce talent étoit alors 
aufli eflimable, qu’il peut paroître au- 
jourd’hui indifférent. On alloit donc à 
-la chafle, moins par goût, que par né- 
ceflité, & je crois pouvoir douter qu’on 

s’en fît un fimple amufement (1 ). 
Mal- 

CZ YO. GET rss. 
«) 64, 629, vs27, | 

1.) L’Eternel, en parlant des Chananéens, dit 
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Malgré la grande fimplicité de mœurs, 
qu’on fuppofe communément avoir re- 
gné dans ces premiers âges, on a déja 
pû remarquer que dès le tems d’Abra- 
ham le luxe n’étoit pas inconnu à plu- 
fieurs peuples de l’Afie. Ils avoient 
différens bijoux & des vafes d’or & d’ar- 
gent. Il eft queftion du tems d’Ifaac, 
non-feulement d’habits précieux, mais 
même de vêtemens parfumés: tels 
étoient ceux d'Efaü, que Rebecca fit 
prendre à Jacob (a). L’ufage des fen- 
teurs & des parfums s’eft donc intro- 
duit chez les peuples de Orient dès la 
plus haute antiquité; & on peut juger 


d’après ces faits, qu'ils connoiflojent 


d’autres recherches & d’autres volup- 
tés, dont Moïfe fans doute n’a pas eu 
occafion de nous inftruire. Ainfi les 
mœurs de ces nations n'étoient pas alors 
auffi fimples qu’on voudroit fouvent 
nous le perfuader. | 
Di- 


à Moife: ,, fe ne chafferai point ces peuples de de 
» Vant vous dans l’efpace d’une année, de peur 
» que le pays ne deviennent défert, & que les bé- 
» tes fauvages ne fe multiplient contre vous”. 
Exod. Chap. 23. vs. 29. 

Et Motfe, dans le Deutéronome, avertit les If- 
raclites que Dieu ne détruira les nations Chana- 
méennes que peu à peu, & par parties, de crainte 
que les bêtes de la terre ne s’élévent contre eux. 
Ch. 7. vs. 22, SRE d 

(4) Gen, c, 27, vs, 27. 


_ lors il y avoit de ces femmes publiques Jacob, 


‘ ET Usaces. Liv, VI “09 
Difons encore que la chafteté ne pa- = 
toit pas avoir été leur vertu favorite. IL. Parne. À 
Sans parler des abominations qui atti- Depais ke. 
_rerent le courroux du Ciel fur les habi- ne ee 
tans de Sodome % de Gomorrhe, dès. mort de 


qui s’abandonnoient à tout le monde in- 
différemment, moyennant une certaine 
rétribution. L'aventure de Juda avec 
Thamar fa belle-fille, en fournit des 
preuves plus que fuffifantes. Nous 
voyons en effet que Thamar, pour 
mieux en impofer à Juda, fur fe pofter 
dans le carrefour d’un grand chemin par 
lequel ce Patriarche devoit paffer. Cec- 
te place, dit Moïfe, & l'attitude daps 
laquelle elle fe tenoit, perfuaderent à 
Juda que c’étoit une femme publ}i- 
que (a); & leur marché fut conclu en 
Conféquence, moyennant un chevreau 
qu'il lui promit, & les gages qu’il don- 
na pour aflurance de fa parole. La ré- 
ponfe que firent les habitans de ce lieu 
au berger que Juda envoya enfüite por. 
ter à cette femme le prix de fes faveurs, 
prouve bien que ces fortes d’aventures 
devoient être alors fort communes & 
fort fréquentes. ,, Nous n'avons noint 
» VO, lui dirent-ils, de femme débau- : 
» Chée aflife dans ce carrefour es 


(2) Abd. € 281 vs mans: 
(2) Gen. chap. 38, vs, 2r. 
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11 falloit donc qu’il y en eût dès-lors 
un aflez grand nombre, & qu’on les 
reconnût pour telles à certains caractè- 
res reçus & ufités. Nous apprenons 
d’ailleurs, par ie Sanchoniaton, que la 
corruption des’ mœurs étoit portée au 
plus grand excès dans les premiers fié- 
cles (a ) 

Je ne m'étendrai pas davantage pour 
le moment fur les mœurs des premiers 
habitans de j’Afe. J'aurai encore oc- 
cafion d'y revenir dags un Articie fé- 
paré qui comprendra des réflexions gé- 
nérales fur plufieurs faits que PHiftoire 
fournit par rapport au caraétère domi- 
nant de ces premies fiécles. Ilefttems 
de parler des Egyptiens, 


(2) Apud Eufeb. Præp. Evang. 1. 1. c. 10. p. 
34, 35: 


CHAPITRE SECOND. 
| De PEgypte. 


Es moeurs des Egyptiens ont été 
formées de tres-bonne heure, La 
plupart des pratiques dont parlent les! 
Hiftoriens profanes, nous les voyons 
ufrées dès le tems que Jofeph fut con« 
duit en Egypte. Ainfi on peut en pe 
| clu- 


ET UsaGes. Liv. VE #rr 
Clure que dès-lors les mœurs des Esyp- 
tiens étoient telles qu'Hérodote, Dio- LParrre, 
dore & d’autres Auteurs les repréfen- De nf. 
tent. On eft d'autant plus autorité à je qu'àala 
croire, que ce peuple, au rapport de mort de 
toute l’Antiquité, a montré beaucoup +? 
de conftance dans fes principes, & un 
. attachement fingulier pour fes ufages & 
fes pratiques (a). à 
Pour caraétérifer d’un feul mot les 
Mœurs des Égyptiens j'emprunterai les 
exprefions d'Hérodote. ,, Comme l’E- 
» &ypte, dit cet Auteur, eft placée 
>; fous un ciel, & arrofée parun fleuve 
>> d'une nature différente du ciel aù in 
»» des fleuves des autres climats, de 
+» Même les mœurs & les coutumes de 
s. fes habitans font-elles différentes de 
>; Celles des autres nations (b)”, Hé. 
rodote au furplus n’eft pas feul de fon 
fentiment. Les Egyptiens paroiflent en 
général s’être attiré l'attention des Ecri- 
Vaïns de-PAntiquité, autant par la fin- 
.gularité de leurs ufages; que par le mé- 
rite de leurs découvertes. Jugeons-en 
par les faits, 
Le froment a été regardé de tous les 
tems, & par tous les peüples, comme | 
 J'aliment le plus convenable à l’homme, « 
Chez les Egyptiens c'étoit une honte 
que 


(a) Voy. la 3. Part, Liv. L. Chap. IV. 
NP 2h25. | | jf 


. JIS D 'E'6* MAO E OR À 

——— que d'en faire ufage. Leur pain étoit 

FL. PARTIE. fait d’une efpece de grain qu'Hérodote 

_ Depuisle es 

Déuge ju nomme Olyrac (a), & que je foupçon- 

qu’à la  nerois être le riz (b}). Ilen étoit de 

mort de  mnême à l'égard des fêves. Ce légume 
Jacob, EN À à Fe) 

étoit profcrit chez les Egypriens. Ils 

n’en femoient, ni n’en mangeoient ( c }. 

C’étoit auffi une loi commune à toute 

Ja nation de ne point manger de la tête 

d'aucun animal (4), Du furplus il n’y 

avoit pas d’uniformité entre les Egyp- 

tiens au fujet des viandes dont ils fe 

nourrifloient habituellement. Dans cer- 

taines provinces on n’ofoit point tuer 

de moutons, & on ne mangeoit que 

des chévres. Ailleurs c'étoit le con- 

traire (e). Quant aux vaches, ilétoit 

ordonné per un précepte général de 

s’en abftenir (f). À égard des porcs, 

on les regardoit comme des animaux 

immondes, & fi quelqu'un en avoit tou- 

ché, même légérement &-par mégarde, 

il devoit entrer aufli-tôt dans le fleuve 

avec 


x (a) Ibid. n. 36. 

(8) Voy. Plin. 1. r8. €. 5. p. 108. 

Le pain de riz a été & eft encore enufage dans 
plufieurs pays. #0y. Athen. |. 3.p. 110. = Voya- 
ge de V. le Blanc, p. 80 & 103. = Hift.gen. des 
Voyages, t_ 4. p. 227. - 

( re LA t27, 

Ibid. n. 39. = Plut. t, 2, p. 363. B: 

(e) Hered/di ta mx, AE Se 

(f) Ibid. n. 4r, 


ET Usaces. Liv. VL #18 
avec fes habits pour fe laver (a). Ce- —— 
pendant on pouvoit immoler des porcs LPARmE - | 
à la Lune & à Bacchus, mais il falloit pdueiuts 
que ce fût au moment de la pleine-lu- qu’à la 
Be, Alors il étoit même permis d’en D d 
manger ce jour-là feulement (b ). 

Les Égyptiens mangeoient du poiffon 
(c), en obfervant à cet égard des ufa- 
ges à peu près femblables à ceux dont 
je viens de parler. En général ils ne 
touchoient point aux poiffons qui font 
fans écailles (4), & parmi les autres ef- 
peces qu'ils fe permettoient, il yenavoit 
Certaines dont on s’abftenoit dans une 
partie de l'Egypte, tandis qu’on en A 
mangeoit dans une autre (e). LEA | 
On en doit dire autant par rapport aux 
oifeaux , dont quelques-uns étoient ré- 
putés facrés ,& auxquels par cette raifon 
les Rgyptiens ne couchoient point (f). 
Cette fuperftition régnoit chez ces peu- 
ples bien antérieurement à Moïfe (£). 
Je crois qu’on peut rapporter la diftinc- 
tion entre les animaux facrés & les ani- 
maux profanes, aux premiers Jet de A 
eur LL 


nn 


(a) Ibid, n, 47°: 

Gé Ibid. | 

fc) Num,c.ri.vs. s. = Diod.1l.:r. pi #2: 

(4) Herod.L. 2. n. 72 & 77.— Voy. Athen. 1. 7, 
6,:13.p.299. E. 

Le) Plutit, 25h. 242 C3 

(f) Herod.l. 2. n. 72 & 77, h 

(g) Exod. c, 8. vs. 26. | L 
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——— Jeur Monarchie. Les Egyptiens au fura 


E PARTIE. 


plus comme tous les anciens peuples , 
ne donnoient point à leurs viandes le 
tems de fe mortifier , ils les mangeoi- 
ent toutes chaudes (a ). 

je penfe cependant que l’ufage de cou- 
per les animaux, pouren rendre la chair 
plus tendre & plus délicate , étoit con- 
nu & pratiqué très-anciennement chez 
ces peuples. Je le préfume fur ce que: 
Moïfe, dont l'intention étoit d’éloigner 
les Ifraélites des coutumes des Egvp- 


tiens , fait defenfe de couper aucun ani- 


mal (b). 

La biere étoit la boiffon ordinaire 
d’une grande partie de l'Egypte (c). H 
S’y trouve en effet. plufieurs contrées où 
Ja vigne ne peut point croître. On en 
cultivoit dans les cantons dont le ter- 
rein pouvoit le permettre & on y bu- 
voit dr vin. L’ufage de cette liqueut 
étoit fort ancien chez les Egyptiens, 
comme nous l’apprenons par le fonge 
du grand Echanfon de Pharaon, qui réva 
avoir vû devant lui un ceps Ge vigne 


‘chargé de raifins mûrs, dont ihavoit ex: 


primé le jus dans la coupe du Roi qu’il 
cénoit à ia main, & qu'il avoit NS 
u : pr = 


( #) Voy. Gen.c. 43. vs. 16. 
(8) Levit.c. 22. ws. 24. 


4 
(c) Herod. I, 2. n, 77. Diod. L. r.p. 40, 414 


ER UsaAgEs:rLiv.. VI #16 
préfenté à ce Monarque (a). Je dirai em 
à cette occafion que le commun du peu- Lpaee 
 ple ne buvoit que dans des vaifleaux de péhue jaf. 
cuivre (b). Mais les perfonnes riches qu'à la 
fe fervoient de vafes d’or & d’argent, moi see 
La coupe dont Jofeph fe fervoit étoit 1° 
d'argent (c). | | 
Les Egyptiens étoient fort fuperfti- 
tieux dans Jeur boire & dans leur man- 
ger. Ils nettoyoient tous les jours avec 
la plus grande attention les vaifleaux 
dont ils fe fervoient (d), autant & plus 
par fuperftition , que par propreté. Ils 
n’auroient jamais ofé fe fervir d’un meu- 
ble qui eût appartenu à un étranger; ils 
n'aurojient pas même mangé de la vian- 
de qui auroit été coupée avec un cou- 
teau, autre que celui d’un Egyptien(e). é 
Cet éloignement pour les étrangers al- 
Joit jufqu'à ne vouloir pas fe trouver en- 
femble à une même table. Lorfque Jo- 
feph donna à manger à fes freres dans 
fon palais, Moïfe obferve qu’on fervit à 
part les Egvptiens qui avoient été invi- 
tés à cette fêce ; car dès-lors, jai 
ils 


(4) Gen. c. 40. vs. 9. &c.r= Diod. I, 1. p. 82. 

Ce récit détruit ce que dit Plutarque, qu'avant 
le regne de Pfammétique , les Rois de l'Egypte ne 
buvoient point de vin. €. 2, p, 353. B. 
(2) Herod. 1.2. n. 37. 

(c) Gen. c. 44. vs. 2 & 5, 

(4) Herod. 1. 2. n, 77. 

(e) Herod. n. 41, 
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ils avoient horreur de fe voir réunis à 
une feuie & même table avec des étran: 
gers (a), Mais ce peuple , que la pré: 
vention éloignoit ainfi des autres nations, 
étoit d’ailleurs fi peu délicat, qu’il ne fai: 
foit point de difficulté de prendre fon 
manger avec les bêtes (b). Etrange 
effet de la fuperitition; il exifte encore 
aujourd’hui des peuples auxquels on peut 
reprocher une femblable groffiéreté 4 
fondée à peu-près fur les mêmes mo- 
tifs) CC Y 
- On voit que dans ces premiers tems 
l’ufage étoit , en Egypte , de fervir fé: 
parément à chaque convié fa portion: 
C’étoit ie Maître du feftin qui coupoit 
& diftribuoit à chacun les viandes. Lorf- 
qu’on vouloit témoigner une diftinétion 
honorable & particuliere à quelqu'un , 
on lui envoyoit une part beaucoup plus 
confidérable qu’aux autres convives. 
Jofeph , pour marque de fa tendrefle, 
envoya à Benjamin une part cinq fois 
plus grande que celle de fes autres fre: 
res (d). Cette efpéce de politeffe a été 
com: 


(a) Gen. c. 43. VS. 32: 

ie Herod. 1. 2. n. 36. 

c) Rec. des Voyages de la Compagnie des Ind. 
Holland. t. 3. p. 24. = Voyage d’Ovington ,. ts 
2. p.297. = Gemelli Careri. t. 1. p. 448. 

(a) Gen, ç, 43. vs. 34. À 


ET Usacæs, Liv. VL  ÿ15 
commune à prefque tous les peuples de = 


antiquité (a). ae . 
À au? : . Depuis le 
À en juger par ce qu’en difent les An Déuge jus 


Ciens, on ne connoifloit guéresen Egyp- qu'à ta 
te les ragoûts , ni la diverfité des affai-morc de 
fonnemens. La maniere d’apprêter les / 4% 
viandes étoit très-fimple & très-unifor- 
me (b). À l'égard des.plantes, des ra- 
cines , des fruits & des légumes, les E- 
gyptiens de tout tems en ont fait un 
très-grand ufage, Le témoignage des 
Hiftoriens profanes fur cet article (c) , 
eft confirmé par les plaintes & les re- 
grets des Ifraélites dans le défert (4). 
Mais il regnoit une égale fuperftition 
par rapport aux légumes , qu'à l’égard 
des animaux. On n’en mangeoïit point 
indiftintement, ni de toutes les efpé- 
ces (e ). : 

Les Egyptiens faifoient deux repas 
parjour: l’un à midi (f ), & l’autre.au 
{oir, Ils mangeoient affis (g). Chezles 

pet- 


(a) Diod.I. 5. p.351. Voy. auffi la 2de: Par: 
de, Liv. VI Chap, IT. 
(6) Herod. !. 2.n. 77. Diod.l.x.p, 82-91 100 
on Athen.l#s,c.6.pi 191:F. 
e) Hérod, L 2.n, 92, =} Diod, L aps. 
& 100. 
d) Num, c. 71, vs. $. 
a) DIOd. 1: O6: 
CF) Gen. c. 43. vstrc: 
(g) Ibid. vs. 33.— Athen. I. s. c. 6. p. 19rF. 
D'anciens monumens décrits par Diodore , pa 


‘mé pes Morurs 
perfonnes de qualité on terminoit les 
E Pari, feftins par un ufage bien fingulier. Au 
por fortir de table, un homme apportoit 
mag dansla falle un cercueil qui renfermoit 
mort de une figure de bois , longue d'environ 
Jacob trois pieds, repréfentant un cadavres 
& la montrant à chacun des conviés # 
,, Buvez , leur difoit-il & donnez-vous 
,, du plaifir, car c’eft ainfi. que vous 

., ferez après votre mort (a)... 
L’'habillement des Egyptiens étoit 
fort fimple. Les hommes portoient une 
tunique de lin bordée d’une frange qui 
| leur venoit jufqu’aux genoux. Ils avois 
s ent par-deflus une efpéce de manteau 
fait de laine blanche (b). Les perfon* 
nes de diftinétion portoient des habits 
de coton (c) , & en outre des colliers 
précieux. Pharaon fit revécir Jofeph 
d'une robbe de coton, & lui mit au Col 
ün collier d’or (d). Les femmes n'a 
voient qu’une efpéce d’habillement don$ 
les Anciens ne nous ont Point Res 
| d 


| goïtroient infinuer que les premiers Rois d’Egypte 
, mangeoient couchés fur des lits 1. 1. p. 59 

(aÿHerod. 1. 2. n. 78. 

(b) Gen. c. 39. VS. 12. Herod. 1. 2. n. 37% 
& 81. — Voy. au Exod. €: 0. vs, 31, = Biauz 
chini for. Uaiv. p. 556 & 567, 

(c) Suprà , L. IT. Chap. Il, 

(4) Gen. c. 41. vs. 42. 


Er Usaces:Liv.s VI 719 
defcription. Hérodote ditqu'il yénavoit 
de deux fortes pour les hommes (a). I. ParTrE. 
Mais il ne marque point quelle étoit 1a Dé NE. 
différence de ces vêtemens. Nous VOY- qu'à la 
OnS , au furplus, que cette méthode morde 
devoit être fort ancienne en Egypte, Jacob | 
Moÿfe dit que Jofeph fit préfent de deux 
babits à chacun de fes freres (B). Les 
Ægyptiens étoientfortattentifs fur la pro- 
preté. Jepenfe même qu’ils la portoient 
jufqu’au fcrupule, Ils avoient grand foin 
de faire nettoyer exatement leurs habits: 
ils vouloient que tout ce qu'ils portoient 
fur leur corps fût toujours nouvellement 
Javé chaque fois qu'ils s’en fervoi- 
ent (c), 

. Ces peuples , dans le cours ordinaire 
de Ja vie, portoient la tête rafe, Dès 
la plus grande jeuneffe on leur coupoit 
les cheveux (4). Mais par un ufage 
Contraire à celui de toutes les nations ji 
ils les laïffoient croître dans les tems d'af. 
fliétion (5). Cette coutume eft marquée 
expreflément dans l’hiftoire du Patriar- 
Che Joféph. Il avoit laiflé croître fes 
Cheveux pendant qu’il étoit en rIoRe 

A, 


| (2 L5) n, 87. 
b) Gen. c. 45. vs. 22. 
{) Herod. |. 2. n. 37, : 
(a) Ibid. 1. 3. n. 32. = Diod. L 1.p.21, 23, 
{e) Herod. 1. 2. n. 26. 
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On les lui coupa lorfqu’on voulutle prés 
fenter à Pharaon (a), parcequ’il n'é: 
toit pas permis, fans doute, de paroî- 
tre à la Cour avec l'extérieur du deuil 
& de la triftefle. 
D'après ces faits , qui font bien con- 
ftans, il doit paroître affez fingulier de 
trouver l’ufage des miroirs établi chez 
les Egyptiens , dès la plus haute anti- 
quité. On ne peut cependant pas en 
douter , lorfqu’on voit à quel point ce 
meuble étoit commun parmi les Hé- 
breux dans le défert. Moïfe dit qu'on 
fit le baffin d’airain deftiné aux ablu- 
tions , des miroirs offerts par les fem- 
mes qui veilloient à la porte du Taber- 
nacle (b}). Cette quantité ne pouvoit 
venir que de l'Egypte. Remarquons 
que les miroirs n’étoient pas alors de 
verre , foit qu’on ignorât l’art de faire 
des glaces , ou au moins le fecret de 
les étamer, On faifoit les miroirs de 
toutes fortes de métaux, Ceux des E- 
gyptiens , comme nous apprenons du 
paflage qu'on vient de citer, étoient 
d'airain fondu & poli. Encore aujours 
d'hui dans tout l'Orient , prefque tous 
les miroirs font de métal, & fi l’on y 
en voit quelques-uns de glace , ils 4 
ét 


(4) Gen. ©. 41. VS. 14. 
(b) Exod, c. 38. vs. 8. 


ET UsAGES. Liv. VL sr 
té apportés par les Européens OR. 
On ne peut parler que d'une maniere I. Parrre, 
trés-imparfaite du logement des Egyp Due fe 
tiens. On fçait feulement que leurs édi qu'à ta 
fices étoient très-élevés. Diodore dit mort de 
que, dès la plus haute antiquité , à J*® 
Thèbes les maifons des particuliersétoi. 
ent toutes de quatre à cinq étages (b). 
À l'égard de leur décoration extérieure 
& de leur magnificence intérieure s 11 
“eft impofñfible d'en parler. On ne peut 
pas même propofer de conjectures fur 
cet article ; les Anciens n'en parlent 
jamais. Il en eft de même des ameu- 
blemens : on n’en connofîft ni l'efpéce 
ni la forme. 
Je fuis perfuadé , au furplus, que dès 
les fiécles dont il s’agit dans cette pre- 
miere Partie, il devoit y avoir beaucoup 
de magnificence en Egypte. J'aicu plu. 
fieurs fois occafion dans les Livres pré- 
cédens , de faire remarquer à quel point 
le luxe étoit déja porté chez les Egyp- - 
tiens du tems de Jofeph. Dès lors ils 
faifoient ufage de bijoux de vafes d’or 
& d’argent , d’étoffes précieufes & de 
parfums : dès lors ils fe faifoient fervir 
par un grand nombre d’efclaves. Jofeph 
a une maifon confidérable & un Rs 
ant 


{a) Chardin. t, 2, p. 270, 
{&) Lot. :p 54, 
Lome I. H b 
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= (ant pour la gouverner. (a). Les per* 
Lrarne, {onnes de marque fe faifoient traîner 
à. pie me dans des chars. Il y en avoit même de 
aa  plufeurs fortes (b), diftingués fans dou- 
mort de te par leur magnificence. Jofeph eft 
Jacob. - conduit & proclamé en grande pompe. 
Un héraut précede la marche, & enan- 
nonce le fujet à tout le peuple (c). En- 
fin la Cour de Pharaon préfente l’exté- 
rieur le plus magnifique & le plus bril: 
lant. On y voit un grand Echanfon un 
grand Pannetier, un Capitaine des Gar- 
des (d), &c. L'entretien des Reïines de: 
voit être des plus fomptueux, fi l’on en 
juge par un fait que Diodore rapporte. 
Il dit qu’on leur avoit affigné le revenu 
que produifoit annuellement la pêche du 
lac Mœæris, Cet objet, tout confidéra- 
ble qu’il eft , puifqu’il montoit à un ta- 
Jent par jour , n’étoit deftiné cependant 
qu’à fournir ces Princeffes d’ajuftemens 
& de parfums (e). Il n’eft pas éton- 
nant , au furplus, de voir régner dès la 
plus haute antiquité , un grand luxe chez 
les Egvyptiens. Ces peuples nés avec 
quelque forte d’induftrie & de talent, ont 
pot- 


{a) Gen.e. 43.wSs. 168 19. ©. 44 NS. T. 

(b) Ibid. c. 4r. vs. 43. 

(c) Ibid. 

(d) Voy. Supra, Liv. I. Art. IV. 

4 L, 1. p. 62. = Voy. auffñi Athen. 1. 1.p 
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porté de fort bonne heure Ja plupart des 
Arts à une efpéce de perfection. Ces LÉ 
découvertes les ont mis en état de fà- Depuis io à 


tisfaire promptement leur penchant pour Péluge ju 
les recherches & pour la magnificence. Se "4 
Je ne m'étendrai pas davantage fur cet Jacob, | 
objet. Parlons du génie & du caraétere 
particulier des Egyptiens. z 

Les femmes , en Egypte, avoient 
beaucoup d’empire fur l’efprit de leurs ke 
maris. Soit préjugé, foit difpoñition 
naturelle , elles étoienc les mañtrefles 
dans leurs maifons (a). Cet afcendanc + 
des femmes fur les hommes annonce : 
en général , un peuple d’un efprit doux 
& d’une humeur tranquille. Cet idée 
eft affez conforme à ce que l’Hiftoire 
nous apprend du génie des Egyptiens. 
Ïls mettoient d’ailleurs beaucoup de po- 
liteffe, d'égards & de fçavoir- vivre dans 
leur commerce (b). Ennemis des que- 
relles & des combats, dominés par un 
goût vif pour les Arts & pour les Scien- 
ces, Îles vertus pacifiques étoient celles 
qui leur plaifoient davantage. On voit 
encore qu'ils s'étoient beaucoup occupés 
de la politique. Leurs Loix ontété très: 
renommées dans l’antiquité. Mais ces | 
bonnes qualités étoient balancées Ée 

es 


L 


(a) Diod. 1. 1.p. 3r. 
(3) Herod, |, 2. n. 80, 


; Hhz 
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des défauts , fi l’on peut dire, encore 

| + Ve plus confidérables. RU 
D élec jf La fingularité & la fuperftition étoit le 
quala  Caraétere dominant des Egyptiens (a). 
mor de  [’ai dit au commencement de cet arti- 

Jacob. ka AE à ; 
cle, au’ils paroïiffoient avoir affecté de 
fe diftinguer par des ufagcs bifarres. On 
en a pû remarquer de ce nombre dans 
Jes faits dont j'ai déja rendu compie. 
. Ces peuples avoient même des pratiques 
qui femblent en quelque forte choquer 
la nature. Je ne crois pas devoir les 
détailler : on peut fur cet article con- 
fulter Hérodote (b). Cette façon d'agir 
& de penfer éloignoit Îles Égyptiens 
non-feulement des autres nations ; mais 
devoit auffi mettre peu d’union entre Îles 
habitans des différentes Provinces de 
cet Empire. Un objet, furtout , qui 
devoitextrêémement les indifpofer les uns 
contre les autres, étoit le genre de vie 
que chaque famille avoit embraffé. En 
Égypte , les différentes profeffions né- 
cellaires dans un Etat, avoient leur rang 
marqué. Le fils étoit obligé de fuivre 
celle de fon pere. 1l n’étoit pas permis 
de s'élever d'une claffe inférieure à une 
claffe fupérieure (c), Cependant la 
cou 


(4) Voy. Herod. I. 2. n. 35, 36 & 6$. — Diod, 
. I. P. 93. 

(b) L. 210. 35, 36. 

(ce) Voy. la 3e Part. Liv. I. Chap. IV. 
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coutume avoit voulu qu’on attachâtune 
idée d’averfion pour certaines profeffions 
très-étendues & très-utiles , qui par elles 
mêmes n’auroient point dû infpirer de 
pareils fentimens. Celle de garder les 
beftiaux, qu’on regardoit chez tous les 
peuples de lantiquité , comme la plus 
honorable & la plus diftinguée (a) , 
étoit en horreur chez les Egyciens (ù). 
Cette idée exiftoit en Egypte dès Île 
tems de Jofeph, & l’obligea de prendre 
des précautions lorfqu’il préfenta fon 
pere & fes freres à Pharaon (c). Les 


# : 


EEE STE 
L'PARTIE 
Depuis le 
Déluge juf- 
u’à Ja 
mort de 
Jace. 


Égyptiens: néanmoins avoient beaucoup 


de troupeaux (d), & par conféquent 
il y avoit beaucoup de monde em- 
ployé à les garder. Voilà done une 
Clafe nombreufe de perfonnes très- 
Utiles à l’État, que la coutume ren. 
doit l’objet de l’averfion publique, 
Je ne releverai poinc , quant à préfent , 
les fuites & les inconvéniens de pareil- 


des maximes. J'aurai occafion d'y inGfe 


ter plus particulierement dans la troifié- 

me Partie de’ cet Ouvrage (e }. 
À l'égard de la füperftition , aucun 
peuple n’a montré tant de foiblefle ni 
| tant 


(a). Voy. Japrà, Chap. I. 

(6) Gen. c. 46. vs. 34. == Herod, L 2, n. 7. 
PSG, €, 46,5. 4 

2 (4) Ibid. c. 47, vs. 6: 1C, 7. 

(e) Liv. L Chap. IV. 
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tant-de ridicule dans les objets & dans 


Parme, la forme de fon culte. Quelles raille- 


Depuis’ le 
Déluge juf 
qu’à la 
mort de 
Jacob, 


ries les Egyptiens n’ont-ils pas efluyvées 
fur Ja vénération infenfée qu'ils avoient 
pour certains animaux ? Que penfer en. 
effet d’un pere de famille qui , lorfque 
Je feu prenoit à fa maifon , étoit moins 
occupé du foin de léteindre ; que de 
celui de fauver fon chat (a) ? Que dire 
d’un foldat qui , revenant de faire la 
guerre dans un pays étranger » fe char- 
geoit de chats & de vautours, quoiqu'il 
manquât fouvent lui-même du nécef- 
faire (b)? De quel nom encore faut-il 
caraétérifer la dévotion qu’une partie des. 
Egyptiens avoit pour le crocodile? L’a- 
veuglement des adorateurs de cette bé- 
te féroce, étoit tel, qu’ils fe réjouif- 
foient lorfqu’il arrivoit à quelqu'un de: 
leurs enfans d’en être dévorés. Les me- 
res de ces victimes infortunées tirojent 
une fatisfaétion finguliere de ces funef- 
tes accidens , fe glorifiant d’avoir pro-r 
duit une nourriture agréable à leur divi-! 
nité(c). Les Egyptiens , réduits aux der- 
nieres extrémités de la faim & de la difet- 


te, fe feroient plutôt manyés les uns & les 
au- 


* (a) Hcrod, 1. 2. n. 66, 
(&) Diod. 1. 1. p. 95. = Voy. Athen, |. 7.C. 13. 


p. 299, 300. 
(c) Ælian, de Nat. Animal, 1. 10. ç. 21: 
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antres , que de toucher à quelques-uns = 4 
- des animaux facrés. On aflure même I. PARTIE, 
qu'il y en avoit des exemples (a). : Dés je 4 

De l’aveu de Diodore , il étoit Plus qu'a * 
aifé de rapporter que de faire croire à As 
ceux qui n’en avoient pas été témoins , V2 
toutes les extravagances que les Egvptier s 
Commettoient à l'égard de leurs animaux 
facrés. On en tenoit toujoursune certaine 
quantité renfermée dans des parcs con- 
facrés à ce pieux ufage. Ii y avoit de 
très-gros revenus affectés pour leur en- 
tretien (b). On ne les nourrifloit que 
de mets choifis & apprêtés le plus déli- 
Catement qu'il étoit poffible. On alloit 
exprès à la chaffe pour fournir aux oi- 
feaux carnaciers une pâture qui leur fût 
agréable. Îl y avoirides bains préparés 
délicieufement pour tous ces différens 
animaux. On les parfumoit, & on fai- 
foit brûler devant eux les fenteurs les 
plus fuaves. Les lieux qu’ils habitoient 
étoient couverts des plus riches tapis. 

On leur ajuftoit fur le corps des bijoux 
-& des ornemens fuperbes On avoit 
grand foin de les apparier fuivant leur 
efpéce. On recherchoit pour cet effet 
les plus belles femelles , qu’on nour- 
rifloit & qu’on foignoit avec des atten- 

tions: 


A et 


= (a) Diod. 1. 1. p, 04. 
PAP) L, 1. D, 95h Plut. t,.2,.P, 359% 
É Hha4 
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sm. jOns particulieres, On les honoroït du 
LTarme. titre de concubines des Dieux. En un 
Se 1 KE. mot, on ne plaignoit aucune dépenfe, 
quà à aucun recherche pour entretenir magni- 
mort de  fiquement les animaux facrés, & leur 
Jacob. : ’ >: : 

rendre la vie auffi agréable qu'il étoit 

poffiblè. C’étoient des perfonnesdu pre- 

mier ordre qui s’acquittoient de ces im 

portantes fonétions (a). 

À quelles folies & à quelles extrava- 
gances les Egyptiens ne fe livroient-ils 
point quand quelqu'un de ces animaux 
facrés venoit à mourir ? Ils les pleuroi- 
ent autant & plus qu’ils n’auroient pleu- 
ré leurs propres enfans. Les funérailles 
qu’ils leur faioient, furpafloient fouvent 
les facultés de l’adorateur zélé qui s’en 
chargeoit (b). On auroit couru beau« 
coup moins de rifques en Egypte, de 
tuer uno homme , que d’y faire périr un 
chat. Le danger étoit le même à l’é- 
gard des ichneumons , des ibis & des 
éperviers. Si quelqu'un avoit caufé Ja 
mort d’un feul de ces animaux, foitex- 
près , foit même involontairement , & 

que 


(a) Herod. I. 2. n. 65. Diod. L. 1.p. 93-04- 
95 — Ælian. de nat. Animal. 1. 7. c. 9. 

Par un refte de cette ancienne fuperftition , le 
Bacha du Caire, fait livrer tous les jours deux 
bœufs pour nourrir les Ach-Bobba, oifeaux que les 
Mahométans regardent comme facrés. Voyage de 
Schay. t. 2. p.209. 

(6) Diod. L 1.p.95.=1 Herod, 1. 2, n. 66. 67. 
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que le fait vint à êcre connu , auñi tôt 
le peuple fe faififloit du coupable, & 
après lui avoir fait fouffrir toutes fortes 
de tourmens, Je mettoiten piéces, fans 
que rien pût l'arrêter (a). On devoit 
être expolé fans cefle aux plus grands 
rifques dans ce pays, puifque: les acci- 
dens & les faits involontaires étoient 
punis comme les attions commifes de: 
defitin prémédité. | 

Au furplus les objets de ce culte in. 
fenfé n’écoient pas les mêmes dans tou- 
te Egypte. Il n'y avoit point à cet 


égard d’uniformité.” Les habitans de- 


Mendés, par exemple, honoroient les 
chevres & mangeoient les brebis. Ceux 
de Thèbes, au contraire, honoroient 
les brebis & mangeoïient les chevres (b). 
Dans la même ville, &aux environs du 
lac Mœæris, les crocodiles étoient en 
grande vénération, tandis qu’à Eléphan- 
une, & dans d’autres endroits, on leur 
faifoit une guerre cruelle (c). lya- 
voit donc néceffairement entre les dif 
ferens habitans de lEgypte des mo- 
tifs perpetuels de haine & de dif. 
fenfion. Ils fe trouvoient partagés en 
quantité de fociétés diftinctes par leur 
cul- 

(4) Herod. 1. 2, n, 65, 66. = Diod.1 1.P.94, 
(2) Herod. 1. 2, n. 42, = Strabo, 1, 17.p. 115$, 
(c) Herod. 1, 2. n. 69, 70. = Ælian, de Nat. 


Anim, À. 10.c. 21 &24.—= Strabo, 1, 17.p. 1169. 
+ Juvenal. Satyr. 15, v. 33, &e, 


FH 
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a culte, à toutes prévenues les unes con- 
I.Parrir.tre les autres. Car ici l’on mépriloit 
Depuis ce qu'ailleurs on adoroit. Les Egyp- 
ige juf- ”, . 
quàla tiens fe regardoient mutuellement & ré- 
mort de çciproquement comme des infenfés & 
Rob des impies, particuliérement, lorfque 
les Dieux, objets du culte de certaines 
villes, fe trouvoient naturellement en: 
nemis les uns des autres (a). Ainfiil 
devoit y avoir une animofité bien vive 
entre les villes d’Arfinoé & d’'Héracléo: 
polis. ‘L’une adoroic le crocodile, & 
J’autre l’ichneumon , l'ennemi déclaré 
de cet amphibie (b }. | 
Je pourrois parler encore du culte 
que, felon quelques Ecrivains de l’an- 
tiquité, les Egvyptiens rendoient aux 
plantes & aux légumes (c). Mais j'a 
voue que ce fait ne m'a pas paru affez 
bien établi, pour que j'aye cru devoir 
vinfifter. Hérodote, Platon, Ariftotes 
- Diodore, Strabon, les Auteurs, en un 
mot, les plus anciens & les plus accré- 
dités fur l'Egypte, ne font aucune men- 


tion 


(4) Voy. Diod. I. r. p. 100. = Plut. t. 2. p. 

Le. MOSS 

(6) Herod. 1. 2. n. 69 = Diod: I. r. p. 41. 
42-90-98. = Ælian.de Nat. Anim, 1. 10. c. 24. 
= Plut. t. 2. p. 380. B. © Juvenal Satyr. 15. 
32, &c. = Lucian. 3» Jove Tragœæd. n. 42. t. 2. 
p. 690. = Jof. adverf. Appion. Ï. 1. n. 71. 4 

(c) Juvenal, Satyr. 15, v. 9, 10. = Lucian 
Jove TFragæd. n. 42, t. 2. p. 690. 
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tion de cette fuperftition finguliere. Elle mm“ | 
étoit cependant de nature à n'être pas I: Parrise | 
paflée fous filence. Juvenal eft le pre- Do 4 
mier, je crois, qui l’ait reprochée aux quèta ” | 
Égyptiens : & fon témoignage ne me ROUE PE 
paroît pas d’un affez grand poids, ni Faces 
aflez décifif dans la matiere préfente, 
‘pour qu’on doive y déférer. L’humeur 
-de ce Satyrique mifanthrope lui aura, 
fans doure, fait charger le tableau & 
outrer le ridicule (a). Je ne penfe pas 
non plus qu’on doive beaucoup s'arrêter 
à ce qu’on trouve fur ce fujet dans Lu- 
cien. On voit clairement que dans l’en- 
droic où il parle du culte que les Egyp-. 
tiens rendoient aux oignons, fon but 
n'a été que de décrier toutes les Reli- 
gions connues (1). Dans cette vâe 
Lucien aura pû profiter du penchant 
qu'avoient les Kgvyptiens à la fuperfti- 
uon,, pour leur fuppofer un objet de : 
culte des plus extravagans & des plus 
ridicules. 

On ne voit point précifément quelles 
idées les Egyptiens s’étoient formées 

es vices & de la vertu. On-fçair qu'ils 

ont 


Ca) Porrum, & cepe nefas violare, ac frangere 
IN0T]/ 4. 

O Janéfas gentes, quibus hec nafcuntur in hortis 

Numina! Juvenal. loco cir, 

(1) Voy.toutle Dialogueintitulé: Fwpiter Tra- 


£ædus. 
Hh 6 


re 


PARTIE, 


Depuis le 


Déluge juf- 
qu’à la 
mort de 


Jacob. 


>” 


#92 DES MOEURS 

ont été taxés par les Anciens d’être ex- 
trêmement intéreflés & peu fidéles dans 
le commerce. En général ils avoient 
très-mauvaife réputation fur l’article de 
ja probité (a). A l'égard des bienféan- 
ces & de la retenue dans les mœurs, à 
en juger par certains traits, ils ne de- 
voient pas avoir fur ce fujet des princi- 


pes bien purs & bien exaëts. Ce fut 


fans doute la conroiffance qu’Abraham 
avoit du caractere de ces peuples, qui 
le porta à feincre que Sara étoit fa 
fœur (b); & la maniere dont elle lui 
fut enlevée & conduite dans le Palais 
de Pharaon, autorife affez ce fenti- 
ment (c}). Les bons traitemens même 
que ce Patriarche reçut en Egypte, il 
ne les dût, fuivant l’Ecriture, qu’à la 
beauté de fa femme (4). On peut 
joindre à ce fait l’aventure de la fem- 
me de Putiphar avec Jofeph, & celle 
de Phéron fuccefleur de Séfoftris, rap- 
portée par Hérodote (e) & Diodo- 
re (f). Quoique la fable ait beaucoup 
altéré les circonftances de cet événe- 

ment; 


P 


Plato. de Rep. 1. 4. p. 642. A. 
id: À 4..c84r7 GOLOU TE, TE 
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mént, on peut néanmoins y reconncf. 
tre à quel point la corruption étoit por- 1. PARTIE. 
tée en Egypte. DA R 

D'ailleurs, fi l’on juge des mœurs 248" 
d’une nation par fes ceremonies publi mort de 
ques, qui, étant deftinées à plaire.à Jacob. 
tout le peuple , repréfentent aflez fidé- 
lement fon génie, quelles idées les E- 
gyptiens pouvoient-ils avoir de la dé- 
cence & de la pudeur ? Expofons la 
maniere dont on fe difpoloit plufieurs 
fois l’année à célébrer la fête de Diane. 
L’afflemblée folemnelle s’en tenoit à Bu- 
bafte; on yaccouroit de toutes parts, & 
on s’y rendoit par eau. Les hommes & 
les ares s’embarquoient en grand 
nombre dans un même bateau. Pen- : 4 
dant le trajet quelques femmes jouoient 
d'une efpéce de caftagnettes, & quel- | 
ques hommes de la flûte. Les autres  . 
les accompagnoient en chantant & bat- 4 
tant des mains. Chaque fois que le ba- # 
teau pafloit auprès d’une ville, on arré- 7.50 
toit. Alors les femmes qui étoient de- | 
dans appeïloïent celles de la ville, leur | 
difoient des injures, ou plutôt des ob- À 


fcénités, & commettoient les dernieres - } 
indécences (a).  Lorfqu’on étoit atri- 1 
vé : CAR 


(2) Hérod. 1, 2. n. 60. 

H eft bien fingulier que l’ufage de s'attaquer fu 
Veau par des propos deshonnêtes, foit de tous les. 
pays & de tous les fiécles. 
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vé à Bubafte, on célébroit la fête en fe: 
gorgeant de viandes & de vin (a). On 
peut affurer qu’il en étoit de même de 
toutes les autres fêtes des Egyptiens. 
Il s’y commettoit des défordres fi 
honteux , que les Hiftoriens profanes 
n’ont prefque jamais ofé les détailler (b). 
On dit néanmoins que la jaloufe en- 
troit dans le caractere de cette nation. 
Les Egvptiens, au rapport de Plutar- 
que, ne vouloient pas que leurs fem- 
mes puflent fortir aifément de leurs mai- 
fons. Pour les rendre fédentaires, ils 
ufoient de précautions à peu-près fem- 
blables à celles dont ufent encore au- 
jourd’hui les Chinois. Ces derniers 
contraignent leurs femmes à porter des 
fouliers fi petits, que ne pouvant fe 
foutenir que très- difficilement, elles 
font forcées de refter dans leur appar- 
tement. Les Egyptiens obligeoient les 
leurs d’être toujours nuds pieds, & cher-: 
choient ajnfi à les empêcher de for- 


tit Ga 


Les 
{a) Id. loco cit. 
(8) Voy. Herod. L. 2. n. 61. = Voy.auff Diod. 
l' 1. po Stade, Lrr7. patrie 


(OUEN 2 DMC: 

Ceci pourra d’abord paroitre contradiétoire avec 
ce qu'on a I dans le Liv. 4eme. où , en parlant du 
Commerce, j’ai dit d’après Hérodote, qu’en E- 
gypte il étoit uniquement exercé par les femmes. 
left aifé néanmoins de concilier cette contradic- 
ton qui n’eft qu’apparente. Car il fe peut faire : 

d’abord 


ET Usaces. Liv VE  %9s 
Les motifs de cet ufage préfentent ee 
une occafion trop naturelle de parler de Eee : 
l'origine des Eunuques, pour ne pas Déluge jufe 
s’arrêcer un moment fur cer objet. On qu'à le 4 
ignore dans quels climats & dans quels To ns 
fiécles, l’art inhumain de mutiler des 
hommes, pour leur confier la garde des 
femmes, a pris naiflance. Je ne vois 
nul fondement au récit d’Ammian Mar- 
cellin qui attribue cette invention à Sé- 
miramis (a). Je penfe bien que l’ufa- 
_ge des Eunuques eft dû aux pays 
. Chauds; mais la jaloufie a pû feule (ug- 
- gérer c:$ expédiens barbares pour s’af- 
furer de la chafteté des femmes, Com- 
_ Me cette paflion eft le caraétère domi. 
-pant des Orientaux, je ne doute pas 
que les Eunuques n'aient eu lieu fort 
: ds 


d’abord que Plutarque n'ait voulu parler que des 
femmes de qualité, & il en étoit peut-être autre- 
fois en Egypte, comme aujourd’hui à la Chine, 
où les femmes du bas étage vont & viennent dans 
lesrues, quoiqu’on n’y ve Jamais paroître celles 
des Grands. D'ailleurs en fuppofant que tous les 
Égyptiens obligeaffent leurs femmes d’être nuds À 
pieds, cet ufage n’empêchoit pas celles, dont la : 
profeffion étoit de faire le commerce, de fe tenir ? 
- dans leurs boutiques pour vendre & débiter leurs 
denrées. 

14) L14"c 6. p 26 

Peut-être, dira-t-on, que Sémiramis dont les dd- 
bauches au rapport de tous les Hiftoriens fürent 
extrêmes, imagina ce moyen pour éviter le fuites 
défagréables de fon inçontinence. SF 


v L 
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anciennement chez ces peuples. Mais 
Lee on ne peut déterminer fi c'eft dans l’A- 
Déage jun de Ou dans l'Egypte, que l'ufage en a 
qu'à la été inventé, moins encore dans quel 
ou fiécle. Je vois feulement qu’il y a eu 
* en Egypte des Eunuques dès les tems 
les plus reculés. L’hiftoire facrée & 
profane fe réuniflent à nous l’appren- 
dre. Moïfe ne veut pas qu’un Eunu- 
que puifle entrer dans l’affemblée du 
Seigneur (a). Il y en avoit donc dès 
avant le tems de ce Légiflateur. En 
effet, Manéthon dit que le pere de Se- 
foftris fut affaffiné par fes Eunuques (b), 
époque qui précede de près de deux 
cents ans le fiécle de Moïfe (c). Nous 
voyons d’ailleurs que l’ufage de couper 
les animaux devoit être très - ancien 
en Egypte. L'un aura été probable- 
ment une fuite de l’autre. L’expérien- 
ce ayant appris qu’un animal pouvoit 
furvivre à une pareille opération, la ja- 
loufie tira bientôt parti de cette ex- 
périence pour calmer fes foupçons 
& fes inquiétudes. Je ne doute donc 
pas que la coutume d’avoir des Eunu- 
ques ne fût établie chez les Égyptiens 
dès les fiécles dont il s’agit préfente-. 
ment. 
Il 


(2) Deut. €. 23. vs. 1. 
A Apud Syncell. p. s9 D. 
(s) Voy. la 2e, artie, Liv. I. Chap. H, 


4 
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Ïl ne me refte plus qu’à dire un mot Ti 
de leurs plaifirs & de leurs divertiffe- Se 
mens publics. Ils confiftoient unique- pduse juts | 
ment dans des fêtes & des céremonies mal 
religieufes. On les célébroit par des Too 
danfes, des chants & des feftins, fans * 
parler des marches, ou pour mieux di- 
re, des proceflions. Tels étoient les 
divertiflemens publics des Egyptiens, ka 
& je n’en vois point chez ces peuples, 4 
qui ne fuflent relatifs à la religion (1 ) l 
Ïls n’ont jamais connu les jeux, les re- 
préfentations théatrales, les courfes, 
les combats, ni rien, en un mot, de 
_ce que les autres peuples, foit anciens, 
foit modernes, ont compris fous lenom 
de fpectacies. Les Egyptiens avoient 
même profcrit la lutte, perfuadés que 
cet exercice ne pouvoit procurer aux 
Corps qu'une force paflagere & dange- 
reufe (a). Quant à la Mufique; ils 
regardoient cec art non-feulement com- 
me inutile, mais encore comme perni- 
cieux, puifqu'il peut amollir l'ame & 
l'énervér LE) | 
À l'égard des amufemens particuliers ii 
des 14 


(1) Voy. Plato. de Leg, 1, 7. p. 886. \ 

(4) Diod. I. 1. p. 92. 

(6) Ibid. 

Ce que Diodore dit ici de la Mufique, doit s’'en- 
tendre avec quelque reftridtion. Cet are n’étoit 
certainement pas auffi négligé chez les Egyptiens 
qu’il voudroit le faire endendre. Foy. Herod, L. 2, 

Rs 
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| 
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. péce Du ils pouvoient être. Il paroft 

. feulement que ces peuples célébroient 

” par des réjouiffances Panniverfaire de 

leur paiffance. Pharaon, à pareil jour, 

donne un grand feftin à tous fes Of- 
ciers( a ). 

Ï] pourroit peut-être y avoir encore 
quelques autres particularités à relever 
dans les ufages & dans le caractere des 
Egyptienss mais je les paffe fous filen- 
ce, pour éviter l’ennui des détails & de 
Ja prolixité, 


79. == Plat. de me à Lex 789» 790. = 
Clan. Alex. Strom. 1, 6. p. 757. — Et Diod, 
Jui-même, 1. 1. p. 19 po 6 ” 

(#4) Gen. c. 40. vs. 20. 


SSSSSSSSSSesss 
CHAPITRE TROISIÈME. 


Des ii de l'Europe. 


ment, des peuples dé l Europe. À 
proprement parler, il n’y avoit 
point encore de mœurs dans cette par- 
tie dumonde. Les-habitans y font ref- 
Îtés Latin bien des fiécles plongés 
dans la plus affreufe barbarie, & dAEs 
14 


l NE dirai rien ; quant à ce mo- 


ES 
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la groffièreté la plus extrême. Ils ont 
été .long-tems fans avoir de fociétés 1 RARES | 
formées, ni d’établiffemens fixes. On pdwejif | 
peut fe rappeller la peinture que j'aiqal 
faite de leur premier genre de vie, dans os e 
lés Livres précédens (a). D'ailleurs". 
Ja maniere dont fe comportoient Îes : 
premieres peuplades de l’Europe nous 
eft à peine connue, Nous manquons 
abfolument de ces détails fans iefquels 
il n’eft pas poflible de parler des mœurs 
d’une nation, 


(2) Liv. I. Chap. I. Art. V. Liv. I. Chap. L 
CHAPITRE QUATRIEME. 


Réflexions Critiques fur les Jiécles 
qui font l'objet de cette premie- 
re Partie, | 


ES fiécles que nous venons de par- 
courir fonc depuis long-tems en 
poffkfMion d'être regardés comme les 
des Egyptiens, on ignore s'ils en a- 
voient ; 


o7 
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TI. PARTIE, 
Depuis le 
Déluge juf- 
qu'à la 

_ mort de 


Jacob, 


plus beaux dont il foit parlé dans l'Hif- 
toire. Quantité d’Auteurs d’un mérite 
diftingué fe font attachés à nous en don- 
ner cette idée. Dans combien d'écrits 
n’a-t-on pas répété que du tems des Pa- 
triarches l’univers jouiffoit d’une heu- 
reufe fimplicité ! Alors, nous dit-on, 
l'ambition, le fafte, le luxe, les paf- 
fions tumultueufes étoient inconnues 
aux habitans de la terre. On va même 
jufqu’à les dépouiller des foibleffes infé- 

arablement attachées à Ja condition 
umaine, L’éloge enfin eft complet, 
puifqu’en a voulu appliquer aux fiécles 
en queéftion ce qu'on lit dans tous les 
Poëtes fur l’âge d’or. Mais l’applica- 
tion eft-elle bien d'accord avec les 
faits ? porte-elle: fur des fondemens 
bien iolides? C'’eft ce dont on va juger. 

Lorfqu’il s’agit de peindre un fiécle 
& de l’apprécier, ce n’eft point fur de 
vaines déclamations, ni fur des pané- 
gyriqués enfantés, Ja plupart du rems, 
par Une imagination indifcrette, qu’il 
faut fe régler. L’Hiftoire eft le feul 

uide qu’on doive confüulter & fuivre.: 
On parcoure les annales de tous les 
peuples, & qu’on rafflemble les diffé- 
rens faits qu’elles préfentent {ur les pre- 
miers fiécles, on verra que tout fe réu- 
nit à nous en donner l’idée la plus af- 
freufe. Un détail fuccint va nous en 
convaincre. AE On 


= 


ET Üsacés. Liv. VI 6 
On veut que l’ambition & la cupidi- 
té n'aient point régné parmi les pre- 
miers hommes (1). Il fuffit de jeter 
les yeux fur lHiftoire pour fentir com- 
bien ces affertions font vaines & futiles. 
On y voic dès la plus haute antiquité, 
des Conquérans fameux par leurs ex- 
ploits, & plus encore par leurs rava- 
ges; .des deftruéteurs du genre humain, 
dont la férocité ne connoïffoié ni regles 
ni principes d'humanité (a). Si la lifte de 
ces fléaux n’eft pas plus confidérable, 
c'eft que l’hiftoire des premieres violen- 
ces & des premieres ufurpations ne nous 
eft pas exattement connue. On doit 


attribuer cette ftérilité à l’éloignemenc 


des tems & au défaut de monumens. 
Peut-être auffi que n’y ayant rien de 
bien intéreffant dans ces événemens 


CB Poeme) 
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Depuis le 
Déluge juf= 
qu’à la 
mort de 
Jacob, 


pour la poftérité, on aura négligé de 


‘lui 


(r) Ne s’agiffant ici que des peuples qui ont exi- 
fé depuis le Déluge, le terme de premiers hommes 
dont je me fers fouvent dans ce Chapitre, pourra 
fans doute paroître impropré, Mais j'ai crû que 


pour éviter les longueurs, je pouvois bien qualifier 


de premiers hommes les peuples qui fe font formés 
les premiers {re le Déluge, Nedoit-on pas en 
effet regarder la terre comme renouvellée depuis 
get événement ? 
(4) Voy, Supré, Liv, V, 


Pres 
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lui en conferver la mémoire (a). Mais | 
on reconnoft dans le peu de faits qui 
nous ont été tranfmis, avec quelle 
cruauté la guerre fe failoit dans les pre- | 
miers tems, & à quels excès on fe pots 
roit. Le Droit des gens étoit alors ab: | 
folument inconnu. Le vainqueur me 
fuivoit d’autres loix que celles que lui 
dictoient fa fureur & fa brutalité (b )« 
On véut auf que le fafte & le luxe 
n’aient point été connus des premiels 
peuples. Je penfe avoir déja fufifame 
ment réfuté cette prétention (c). J'aæ 
jouterai qu’on ne doit juger des mœuïs, 
que par comparaifon. On ne voit pointé 
régner, il eft vrai, dans les premiels. 
âges cette magnificence qui fe fair re 
marquer dans les tems poftérieurs. Les 


délices que procure linduftrie, & qui 


doivent leur naiflance à la perfection 
des Arts, les rafinemens, fi l'on peut 
le dire, de la volupté, n’exiftoient Ce 
tainement pas dans les fiécles dont il 


s’agit préfencement. À Dieu ne plaife 
que 


(a) Nam fuit ante Helenam: . +. 2. 
... fed'ignotis perierunt mortibus ill, | 
Que Venerem incertam rapientes more ferarhtis 

iribus editior cædebat, ut in grege taurus. 

Horat. Serm, 1, 1, Sat, 3, V. 107, O6 
(b) Voy. fiprè, Liv, V, | 
(c) Supra, Liv. VE 
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que je veuille reprocher cette IBOOTAN- =“ 
ce aux premiers hommes; mais il ne be 
faut pas aufñi leur en faire un mérite, Das Er 
& je penfe lavoir folidement démon- qu'à la 
tré (a), Ily a plus, on peut avancer he 
que les premiers peuples avoient une J°°%%? 
forte de luxe proportionnée au peu d’é- 

tendue de leurs connoiflances. Onen 

a vû plus d’une preuve dans le chapitre 

des Mœurs & Ufages. Tout dépend, 

comme je l’ai déja dit, de la comparai- 

fon des tems & des lieux. Ce qu’on 

ne daigneroit pas regarder aujourd hui, 

étoit, il y a deux cents ans, lecombie 

de la magnificence (1). On retrouve le 

luxe & je goût des parures dans les fié- 

cles les plus groffiers, & chez les peu- 

ples les plus fauvages. 

Ceffons donc de prêter des vertus 
chimériques aux premiers fiécles, Si la 
fimplicité paroîc avoir été leur apanage, 
c'eft à l'ignorance des moyens propres 
à fe procurer les commodités dela vie, 

& non à des principes de vertu qu’il faut 
at- 


(a) Ibid. p. 316 & 317. 

.( 1) On ne fait pas aujourd’hui la moindre at- 
fention à une perfonne qui porte des bas de foie, 
On regarda cependant comme une grande masni- 


a 


le 
re 


ficence une paire de ces mêmes bas, qu’Henri {e- 
cond porta aux nôces de {à fœur. 


_ 


errant en 
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attribuer cette prétendue modération. 
En effet, les hommes n’en étoient pas 
effentiellement meilleurs. Rien ne les 
caractérife d’une maniere avantageufe 
du côté des fencimens & de la probité. 


On voit régner, au contraire, chez eux 


les mêmes vices qui, de tous les tems, 
ent fait la honte del’humanité: la mau- 
vaifefoi, la haine, l'envie, le meurtre, 
la violence, & le déreglement dans les 
mœurs. 

Je n’apporterai point pour exemple 
des défordres qui regnoient alors fur la 
terre, ces villes criminelles confumées 


* par le feu du ciel; il faut tirer le rideau 


fur de pareilles abominations. Mais on 
peut rappeller ce que j'ai dit dans l’ar- 
ticle des mœurs, au fujet de l'aventure” 
de Thamar avec Juda (a), Il paroît en 
général que ceux qui vivoient dans les 
fécles dont il s’agit, ne penfoient pas 
trop favorablement de leurs contempo- : 
rains. Abraham appréhendoit qu'on ne 
le fft mourir pour avoir fa femme. Elle 
Jui fut effectivement enlevée deux fois ; 
& fans ia protection particuliere de Dieu, 
peut-être ce Patriarche auroit-il couru 
rifque de la vie. La même crainte oc- 

CU 


La) Supra, Liv, VI Chap. I. 


ET: UsAGEsS Liv AVR 
cupoit Ifaac au fujer de Rebecca (a). 
._Îl fuffic encore de faire attention à 

lhiftoire de Dina, pour fentir à quels 
excès les premiers hommes étoient ca 


famille, & emploie enfüite jufqu’à la 
violence pour affouvir fa paflion, Les 
enfans de Jacob, pour fatisfaire leur 
vengeance, ont recours à la plus noire 
des perfidies. Ils font fervir à la réufti. 
te de leurs complots fanguinaires la cé- 
rémonie la plus eflentielle de leur reli- 
gion. Les trop crédules Sichimices qui 
Ravoient point trempé dans le forfait 
de leur Prince, font maflacrés dans le 
moment qu'ils fe repofoient fur la foi 
des traités les plus folemnellement ju- 
rés (b). Les fiécles qui paroïflent les 
plus corrompus offriroient-ils des forfaits 
plus noirs & plus caractérifés ? 

La bonne.foi n’étoit pas plus refpe&ée 
dans les affaires entre particuliers, & 
même entre parens. Jacob, neveu de 
Laban, offre à fon oncle ce le fervir 
fept ans, à condition qu’il lui donnera 
fa fille Rachel en mariage. Ce terme 
accompli, de quelle honteufe fuperche- 

tie 


{») Gen. c. 26, vs. +. 
(6) Ibid. Chap. 34. 
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pables de fe porter., Le fils d’un Sou- 
verain enleve une jeune perfonne à fa: 


Jacob. 
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rie Laban n'ufa-t-il pas pour dérober à | 
fon neveu fept autres années? Le jour 
de fes nôces il lui fubftitua Lia.à la 
place de Rachel; & Jacob, pour obtes, 
nir celle qu’il aimoit, fe vit forcé à re: 
commencer fon travail & fes fervices. 
Se peut-il un manque de parole plus ins 
figne ? Quel procédé de la part d'un, 


oncle envers fon neveu, qui de plus, 
étoit fon gendre? 


Ces reproches de manquer aux com 


ventions les plus folemnelles, ne toms 
5 


bent pas fur des particuliers feulements 
On peut les faire à des nations entiès, 
res. Abraham, en vertu d’alliances &. 
de traités paflés avec les peuples de la 
Paleftine, avoit creufé des-puits en difs 
férens endroits (a). J'ai fait voir ail 
leurs de quelle importance étoient alots 
ces fortes de conceffions (b). Dès qu'il 
fut mort, les häbitans de ces contrées 
fufciterent querelles fur querelles à Ifaac. 
Ils comblerent les puits que fon pere lui 
avoit laiffés (e). Ce Patriarche fut coms 
traint d’en faire creufer de nouveaux, 
dont il eut même bien de la peine à ob= 
tenir la pofleffion.libre & tranquille, 


On 


(4) Gen. c. 21. vs. 30. 
(b) Supra, Liv. V. 
(c) Gen. c. 26. VS. 14, 1$: 


ET USAGES. Liv. VE. 

On voit enfin qu’il ne régnoitniunion s 
ni concorde entre les perfonnes du mé 
me fang. Efaü ne vécut jamais bien 
avec Jacob. Les freres de Jofeph fe 
porterent aux dernieres extrémités con- 
tre ce Patriarche. La plupart des enfans 
de Jacob lui cauferent des fujets de cha- 
grin bien vifs & bien cuifans. C’eft tout 
dire. Ruben, fon fils aîné, ofàa fouiller 
Ja couche de fon pere (a). Ajoutons 
que le Seigneur extermina un des fils 
de Juda, parcequ’il commettoit, dit 
l’Ecriture, un crime abominable, dans 
la vüe d’éteindre la race de fon fre- 
1e (b). 

Si des faits cartains & avérés nous 
paflons aux traditions qui s’étoiént con- 
fervées chez les différens peuples de l'an- 
tiquité, elles ne nous donneront pas une 
meilleure idée des premiers fiécles, On 
y apprend qu'originairement les hom- 
mes ont vécu fans loix, fans police, 
fans arts, ne fuivant & n'écoutant que 
feurs appétits brutaux. Acharnés les uns 
contre les autres, ils ne cherchoiïent 
qu’à fe détruire & à s’entre-dévorer( c ). 

Qu'on jette enfuite les yeux Le les 

| vÉ- 


Ha) Ibid. ce, 35: MS 2. ©. 49, vs, 3, 4iT 
(2) Ibid. c. 38. vs. 9, ro. 
Ac) Voy. Supra, Liv. EL, LivIT. 
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événemens arrivés dans les premiers 
Empires. On voit dans lhiftoire d'Ofi- 
His fuccombant fous les piéges que T y- 
phon fon frere lui avoit drefiés, un 
exemple des confpirations qui ont fou- 
vent renverfé du trône les meilleurs 
Princes. Les annales de toutes Îles na- 
tions connues préfentent les mêmes fpec- 
tacles. Saturne enleve la couronne à 
fon pere; elle lui eft ravie enfuite pat 
fon fils Jupiter. Les ufurpations, les 
violences & les excès les plus honteux 
caractérifent la vie des premiers Héros 
que les peuples ont divinifés(a). Quel- 
le idée encore les Anciens nous ont-ils. 
laifée de Ninus & de Séiniramis (b)? 
Concluons de ces faits, que les hom- 
mes ont toujours été effentiellement Îles 
mêmes. Soumis en naïflant au penchant 
d'un naturel déréglé, ils ont cherché 
en tout tems à fatisfaire leurs paffions: 
lis y ont mis plus ou moins d’art & de 
délicateffe, à proportion du goût & des 
connoiflances que chaque fiécle a eues 
€ù 


(4) Voy. le Sanchoniat. apud Eufeb. Præparat, 
Evang. 1, ri: 10, p.34, 0955 Bic. 

(b) Voy. Cônon. ap#d Phot, Narrat. 9. p. 428, 
429. == Diod, 1. 2. p. 114-119-127. © Juftin. Î 
1.C. 2. 72 Plin. L. 8. fe&. 64. p. 466, = Plut, #. 
2, p. 753. D. = .Syncell. p. 64. | 
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en partage, La façon de penfer & d'agir ——.… 
a toujours été relative aux circonftan [Parris: À 
ges. On ne doit donc attribuer qu'à Dépus le 
ignorance & à la grofliéreté qui régno pe joe 
jenc dans les premiers tëms,. cette fim: mort de 
plicité apparente que tant d’Écrivains Jacis 
fe font plû à exalter. Les premiers âges 
feront mieux caractérifés, en difant que 
le vice s'y montroit dans toute fa lai- 
deur & dans toute fa difformité, 

Joubliois de parler de l’hofpitalité. 
C’eft par cet endroit qu’on a cherché 
principalement à faire valoir les pre- 
miers fiécles, Mais je penfe que les pre- 
miers hommes ont exercé l'hofpitalité 
moins par générofité & par grandeur 
d'ame, que par néceflité. L'intérêt 
commun aura vraifemblablement donné 
naiflance à cet üfage, Dans la haute 

‘antiquité il n’y avoit point ou peu d’au- 
berges. On exerçoit donc alors l’hofpi- 
talité par retour fur foi-même. On re- 
tiroic un étranger dans l’idée qu’un jour 
“il pourroit rendre un parcil fervice, au 
cas que le hafard fît voyager dans fon 
pays. Car l’hofpitalité étoit réciproque. 
En recevant quelqu'un dans fa mailon 
on acquéroit auffi-tôt le droit d’être re- 
çu dans la fienne: droit regardé par les 
Anciens comme facré & inviolable ; droit 
qui ne s’étendoit pas feulement à ceux 
qui le contractoient, mais aufli à leurs 
enfans & defcendans. | 
1773 Au 
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“Au furplus, l’hofnitalité ne pouvoit 
L'PARTIE. pas être bien à charge dans les premiers 
Ds es, tems. On voyageoit alors très peu & 
qu’à SJ fans beaucoup de fuite. Enfin, les 
mort de Arabes nous prouvent encore aujourd’hui 
720% que l’hofpitalité peut compatir avec les 
| plus grands vices, & que celte efpéce 
de générofité ne décide rien pour la bon- 
té du cœur & la droiture dans Îles mœurs, 
On fçait quel eft en général le carsétère 
des Arabes. Il n’y a cependant point 
‘de peuple.plus hofpitalier. | 
Je ne nie pas au furplus qu'il n’y ait 
eu dans les premiers fiécles quelques 
perfonnages vertueux. L’Ecriture-Sain- 
te en fait foi. Mais ellé nous montre 
en même tems que le nombre des pers 
fonnes véritablement vertueufes a dû 
être alors peu confidérable, & tout nous 
prouve d’ailleurs que le refte du genre 
humain étoic méchant, ipjufte, cruels 
déréglé, vivant fans honte & fans retes 
‘nue, ne Connoiflant, en un mot, ni 
principes, ni regles, ni morale. Ce ne 
peut donc être qu’à cct ancien préjugé 
qui nous porte à déprimer nos COntenmE 
porains, que les fiécles qui viennent de 
nous occuper, font redevables des vers 
tus qu’on a voulu leur prêter, & des 
éloges dont on s’eft plû à les combler. 
Mais ces pompeufes déclamations s'éva- 
nouiflent & difparoiflent bien-tôt à l'ap- 
proche du flambeau de la vérité. 4 
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 Îl eft effentiel, au refte, d’obferver ne 
que toutes ces réflexions n’infirment en LRrRS 
aucune maniere la traditiqn quiaréoré Leur | 
univerfellement chez tous les anciens m'a 
Peuples fur la félicité & l’état d’inno- En 
cence dont l’homme a joui dans le pre. 1% 
mier âge du monde. C’eft une vérité. 

trop généralement, & trop uniformé- 

ment atreftée pour qu’il foit poffible de 

la révoquer en doute, Babyloniens,: 
Egyptiens, Chinois, Grecs ,. Latins, 

ous les Peuplés,-en un mot, dont sous 
pouvons apperccvoir les prémieres tra- 
ditions fur l’état primitif du genre hu: 

main , dépofent qu’originairement l’hom- 

me a joui d’une innocence de mœurs & 

d'une félicité que depuis il n’a jamais: 
recouvrées. Cet accord de toutes les 


\ 


pations à rendre hommage au récit de 
Moïe furl’érat du premier homme, fuffi- 
roit feul pour en démontrer la certicu- . 
de , fi le Légiflateur du peuple de Dieu 
pouvoit être regardé comme un Hifto- 
rien ordinaire. {| n’en eft pas d’un fait, 
comme d'un principe dé morale, ou: 
d’une découverte dans les’ Arts & dans: 
lés Sciences, Les hommes, quoique fous: 
différens climats & dans différens fiécles, . 
peuvent, fans’ s'être communiqué leurs, 
idées, s’accorder fur le même point de 
morale, ou avoir fait dans les Arts. &: 
dans, les Sciences les mêmes découver- 
tés. On n'en peut pas dire autant d’un: 
Lisa point 
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point d’hifloire. Quand on le voit reçu 
chez tous les peuples, il faut non feule- 
mentenreconnoître l’authenticité, mais 
convenir encore qu'il dérive d’une four- 
ce commune. La tradition fur l’état d’in- 
nocence du genre humain dans le pre- 
mier âge eft donc inconteitable. Mais 
c’eft à tort qu’on voudroit appliquet 
cette tradition aux fiécles que nous ve- 
pons de parcourir. Le contraire eft 
fuffifamment démontré par tout ce qui 
nous refte d'anciens monumens. 


FIN DE LA PREMIERE PARTIE. 
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PREMIERE. 
DISSERTATION. 
Sur le Sanchoniaton. 


OXRGusESE à inféré dans fa 
À FE X Préparation Evangélique 
L un long extrait d’un an- 
DA cien hétorien de Phéni 
cie, nommé Sanchoniaton (a). Il. 
dit que cet Auteur écrivoit avant la 
Suerre de Troye, & qu’il pafloit 
pour avoir été très-exact dans fes 
recherches (2). Sanchoniaton avoit 
écrit dans fa langue naturelle, c’eft- 
a-dire, en Phénicien; mais fon Ou- 
vrage avoit été traduit en Grec par : 
Ho. | | Philon: 


(a) L::1.,C. 9. p. 20. D.: 
(2) Ibid. Lo 


Hi .6: 


#$6 PREMIERE DISSERTATION. 
Philon de Byblos, qu’on ne doit pas 
canfondse avec Philon le Juif dont les 
écrits font venus jufqu’à nous (4). Phi- 
lon avoit diftribué en neuf livres la 
traduétion qu’ilavoit faite de Sancho- 
niaton. Il y avoit ajouté quelques 
préfaces dont Eufebe donne même 
des extraits (b). Philon y difoit en- 
tre autres chofes; ,, Que Sanchonia- 
» ton, homme fort fçavant & de 
> grande expérience , fouhaitant 
, extrêmement de connoître les 
 hïftoires de tous les Peuples, 
+ AVOit fait une perquifition exaéte 
» des écrits de Thaaut, perfuadé 
, que comme inventeur des Lettres 
» & de l’Ecriture. Thaaut étoit lé 
» le premier des Hiftoriens (c). ” 
Sanchoniaton avoit donc, fui- 
vant le témoignage de fon Traduc- 
teur , pofé les fondemens de fon 
hiftaire fur les écrits de ce chef 
des Sçavans , appellé par les Egyp- 
tiens l'hoüth, nom que les Grecs 


ont 
(a) Tbid,. 
(é) Ibid. p.37 D. 
(e) Eufeb. L''1. C. 9 p.21 D: 
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ont rendu par celui d'Hermès, & 
les Latins par celui de Mercure (a). 

Philon ne fe contentoit pas, à ce 
que dit encore Eufebe, de louer 
Sanchoniaton. Il s’autorifoit des 
faits dont cet auteur avoit confervé 
la tradition pour convaincre les 
Grecs d’ignorance, fur l’objet le 
plus effentiel & le plus intéreffant à 
l'homme : 1l les accufoit d’avoirtour- 
_né en froides allégories l’hiftoire 
des anciennes Divinités qu’on ado- 
roit dans leur pays , & les reprenoit 
d’avoir voulu expliquer par les phé- 
. nomènes de la nature, des faits 
très-réels & des événemens très-vé- 
ritables (2), 

L'auteur que Philon venoit de tra- 
duire n’en avoit pas ufé de la même 
maniere. Après de grandes recher- 
ches & de longues études, il avoit 
compofé une hiftoire dans laquelle 
on voyoit que les anciens Dieux 
avoient été originairement des hom- 
mes célébres, déïfiés enfuite par ta 

 {u- 

(a) Ibid. p. 31. 32. 

(8). Ibid: 222. 

#7 
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fuperftition. Ce qu’il racontoit.de 
leurs actions & des principaux évé- 
nemens de leurs vies, il avoit ti- 
ré en partie des monumens qui exif- 
toient dans plufeurs Villes, & en 
partie , des mémoires dépofés & con- 
fervés avec foin dans les plus an- 
ciens Temples (4). 3 
On fçait quelle eft ordinairement 
Ja prévention des Traduéteurs. Ces: 
éloges de Philon pourroient donc 
paroître fufpeéts ; s’ils nétoient 
confirmés par le témoignage de 
quelque auteur impartial &  ab- 
folument défintéreflé. C'eit vrai 
femblablement par cette raifon: 
qu'Eufebe a eu foin de nous appren- » 
dre que la façon de penfer de Por-. 
phyre fur l’hiftoire de Sanchôntaton : 
n’étoit pas moins avantageufe à cet 
Auteur que celle de Philon (b).- 
C’en eft affez pour que ce monument. 
mérite une attention particuliere. 
Il yen a peu dans l'antiquité qui: 
aient autant exercé les Critiques... 
L’im. - 
(a) Ibid. | 
() Eufebe, L, 1. C, 9. p. 31. &t 40, 
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L'importance de la matiere les ya. 
fans doute engagés. Si l'authenti:. 
cité du.Sanchoniaton eft conftante L. 
& fice n’eft point une piéce fabri.. 
quée après Coup, nous avons une: 
hifloire du genre humain la plus 
ancienne que nous connoiflions, . 
après celle de Moïfe. Il s’agit donc 
d'examiner: l'authenticité de ce 
fragment, & de voir s’il doit occu- 
per la premiere place entre tous les: 
monumens de l'antiquité profane, 
échapés à l’injure des tems: Car 
_perfonne n’ignore que lés fragmens 
que nous avons aujoud’hui fous les. 
noms d'Hermés, de Zoroaftre, de 
Thaaut & d'Orphée , font des.ou- 
vrages fuppofés par des Auteurs fort 
modernes, eu égard à ceux dont ils 

portent le nom. 

Jafques vers la fin du fiécle paflé, 
lés recherches des Savans fur le 
Sanchoniaton n’avoient eu pour ob=. 
jet que de l'expliquer & de l'éclair. 
cir. Perfonne , que je fçache, ne 
Javoit foupçonné d’être une piéce. 
Auppofée. - J. H. Urfinus eft, je 
crois , le premier qui ait PRE 

‘gourz. 
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doutes fur l'authenticité du Sancho- 
niaton (a). Ce fentiment a été 
adopté par quelques Ecrivains, & 
entre autres par R. Simon. Mais 
la maniere dont il s'explique, fait 
affez connoître le peu de fuccès des 
atteintes qu'on avoit voulu donner 
à ce fragment (1). Auf voyons- 
nous 


_ () J. H. Urfini ,de Zoroaftre, Hermes: - 
te. Sanchoniatone , Exercit. fam. Norinr 


_ berg. in 12. 1661: 


(x) Voici fes termes: ,, Il femble, dit-il, 
;, qu’on ne puifle avoir pour fufpeét, fans 
y une efpece de témérité, le fameux ouvra- 
, ge de Sanchoniaton, qui contenoit Van- 
., cienne Théologie des Phéniciens. ‘Fout 
, ce que nous avons eu d’habiles Critiques 
» l'ont cité avec éloge d’après Eufebe 7. 
Biblioth. critig. autrement Recueil de diver- 
fes Pieces critiques publiées par M de Saint- 
Jofre à Bafle, 1709. tom. 1. C. 10. p. 131. 
Faifons deux réflexions très-courtes {ur 
ces paroles de M. Simon. 10. Il avoue que 
de très-habiles Critiques ont reconnu lau- 
thenticité du Sanchoniaton. 2°. 1] fembie 
fuppofer qu’Eufebe eft le feul auteur de J’an- 
tiquité qui dépofe en faveur de cet ancien 
Ecrivain, M. Simon fait plus, car il ajoute 
qu'Eufebe n’a parlé de Sanchoniaton que 
d’après Porphyre. Nous voyons cependant 
que Fhéodorct s’étoit -fervi des nr de: 
Ale 


LS 
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nous que plufieurs Critiques, & des 
plus éclairés , n’en ont pas porté le 
même jugement. Ils ont regardé 
cet extrait d'Eufebe comme un refte 
précieux des anciennes traditions de 
FOrient (1). Mon intention n’eft 

Li. pas 


Sanchoniaton, pour prouver que les Dieux 
adorés par les Payens avoient été originaire. 
ment des hommes. Eufebe n’eit donc pas 
le fèul parmi les anciens, qui ait cité San- 
choniaton, Le contraire fera prouvé dans 
un moment. D'ailleurs, il n’eft pas vrai 
qu'Eufebe n'ait parlé de Sanchoniaton, que 
d’après Porphyre; c’eft encore, comme on 
va le voir, une erreur groffiere de M, Si- 
mon. 

(x) Bochart, Voffius, Marsham, Huet, 
Cumberland , la Croze, & en dernier lieu 
M. Fourmont dans fes Réflexions critiques 
fur l’hiftoire des anciens Peuples. 

_ Le P. Kircher avance qu'il y a dans la 
Bibliotheque du Grand Duc quelques frag- 
mens du Sanchoniaton. Il ajoute que lui- 
même avoit entre les mains , au moment 
qu’il écrivoit, un autre fragment du Sancho- 
niaton compolé de feuilles écrites en langue 
Araméenne , c’eft-à-dire, Phénicienne , 
prefque la même que la Chaldaique & la 
Oyriaque. Le P. Kircher croit que ce frag- 
ment avoir été traduit en langue Araméen- 
ne fur l'original de Philon, Ce Manufcrit 
‘ ! trai- 
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pas d'entrer dans tous les détails que: 
demanderoit la difcuflion de ces: 
deux opinions. Néanmoins comme 
Jai fait un très-grand ufage du frag-- 
ment dont il s’agit, je ne crois pas: 
pouvoir me difpenfer d’expofer en. 
peu de mots les motifs qui me le: 
font regarder comme un monument 
au- 


tfaite, à ce qu'il dit, des Mœurs & des: 
Coutumes des Egypriens, & principalement 
des myftères de Mercure, ne contenant ce- 
pendant rien qui ne fe trouve dans d’autres: 
Auteurs. FE | | | 

M. de Peirefc avoit reçu de POrient le 
fragment en queition. On Pavoit tiré de la : 
Bibliothèque de Damas. M, de Peirefc en: 
avoit envoyé une copie à Rome au P. Kir-: 
cher en 1637, pour qu'il linterprétar. C’é- 
toit, comme on voit, une très-mince dé- 
couverte. . 

Le P. Kircher ajoute tenir de Leo Alla- 
tius, que la traduction de Sanchoniaton fai- 
te par Philon avoit été trouvée depuis peu” 
dans la Bibliothéque d’un Monaftere voifin# 
de Rome; mais que ce Manufcrit avoit étés 
volé prefque auffi-tôt, fur la réputation qu'ils 
avoit d'être rare & précieux, & qu'il n'a- 
voit jamais été poflible de le recouvrer. : 
Obelifc. Pamphil. p. r10. Sif penes autro< 
rem fides, + é 
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authentique , heureufement échapé 
à l'injure des tems. 
_… L'opinion de ceux qui regardent 
le Sanchoniaton comme une piéce 
 fuppofée, ne peut fe foutenir qu’en 
prétant quelques vûes , quelques mo- 
tifs à l’auteur d'une pareille fuppo- 
fition. Il faut donc axaminer quel- 
les auroient pû être ces vûes: mais 
il eft préalablement néceflaire de 
chercher fur qui pourroïit tomber le 
foupçon de cette fuppoñtion préten< 
due. Nous allons difcuter ces deux 
objets le plus fommairement qu'il 
nous fera poffible; & cette difcuf- 
fion fera, je crois, connoître évi 
demment le peu de folidité des mo 
‘tifs allégués pour révoquer en doute 
l'authenticité de ce fragment. Nous 
établirons enfuite les raifons qui 
nous portent à rejetter toute idée de 
fuppofition. 

Philon de Byblos eft incontefta- 
blement le feul far qui pourroit tom- 
ber le foupçon d’avoir compofé Je 
Sanchoniaton. C’eft fe tromper grof- 
fierement que d’attribuer cet ouvra- 
ge à Porphyre ; Acthénée plus de- 
4 Qu 
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quarante ans avant Porphyre, a ci- 
té Sanchoniaton (a), & il n’eft pas 
le feul Ecrivain antérieur à Porphy- 
re qui en ait fait mention. Clément 
Alexandrin , au rapport de Saint 
Cyrille , parloit de Sanchoniaton 
comme d’un hiftorien de Phénicie 
qui avoit écrit en fa langue mater- 
nelle, & dont l’ouvrage avoit été 
traduit en Grec (b). Il eft vraiqu’on 
ne trouve point aujourd’hui dans les 
Oeuvres de ce Pere, le paffage que. 
Saint Cyrille avoit en vûe, lorfqu’il 
écrivoit ce que je viens de rappor- 
ter; mais il n’y a pas lieu d’en être 
furpris. Nous n'avons pas tous les 
écrits de Clément Alexandrin: le 
commencement du premier livre des 
Stromates eft entierement perdu, & 
il y a plufieurs lacunes dans les au-. 
tres. Sanchoniaton a donc été cité 
com- 


fa) Lg por ANUE 

(b) Adverf. Julian. |. 6. p. 204. 

C'eft par inadvertence que Saint Cyrille 
dans ce paflage à nommé Jofephe au lieu de 
Philon pour le traducteur de Sanchonie- 
ton, 
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comme un auteur de l'antiquité par 
Athénée, Clément Alexandrin, Por- 
phyre (a) & Saint Cyrille, fans par- 
ler d'Eufebe, de Théodoret (b) & 
de Suidas. Obfervons même, au 
fujet de ce dernier Ecrivain, qu’il 
“parle de Sanchoniaton d’une manie- 
re à faire connoître qu’il ne s’en 
étoit pas rapporté au témoignage 
d'Eufebe (c). 

Enfin, Eufebe ne cite pas San- 
choniaton comme un extrait tiré de 
Porphyre; c’étoit dans la traduc- 
tion même de Philon qu'il avoit co- 
pié le fragment qu’il a inféré dans 
fa Préparation Evangélique. Dans 
lhypothèfe que le Sanchoniaton fe- 
roit un Hiftorien fuppofé , il re 
pourroit donc lavoir été que par 
Philon. | 

Mais pour qu’un Auteur fe déter- 
mine à fuppofer un ouvrage tel que 
celui de Sanchoniaton, il faut, com- 
me nous le difions il n’y a qu’un mo- 

ment, 

(4) De Abftinent. 1, 2 


Fe 224. 
(£) Decurand. Græc. affe&, lib. 3, p. 34. 
() Voce Zxyxonalus, t. 3: pe 2/4; 
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ment , lui prêter quelques vües, 
quelques motifs qui aient pû l’en- 
gager à une pareille infidélité. Quel- 
les vûes prétera-t-on au prétendu 
fabricateur de Sanchoniaton ? juf- 
qu’à préfent on,n'en a pû fuppofer 
que deux ; l’une d’oppofer cet ouù- 
vrage aux écrits de Moïfe; l'autre” 
d'empêcher le progrès du Chriftia- 
nifme & de réhabiliter l'ancienne, 
Religion, en la dégageant des fu-. 
perftitions qui lui faïfoient tort (a). 
Ces deux motifs font également ima- 
ginaires & chimériques : Philon é- 
crivoit fous Adrien (b), l'an 125. 
environ de l’Ere Chrétienne. 1] fuf- 
fit de jetter un coup d’œil fur l'état 
des Juifs & des Chrétiens dans ces 
fiécles-là, pour faire fentir le peu 
_de juftefle de tous les raifonnemens 
que je viens de rapporter. 
Les Juifs ne cherchoient point à 
répandre leur Religion, & on ne 
| VOIt 


(a) Foy. L’hift. Crit. de la Républiq. des 
Lettres, t. 6. p. 57. & 58. 
ass Suidas voce Diw BuBuss ; NAS. 
6x3. 
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Woit pas que les Nations infidéles 
‘qui les environnoient. s’occupañlent 
à faire da controverfe avec eux. Auf 
ne paroït-l point que dans aucun 
tems leur Religion ait beaucoup at: 
tiré l'attention des autres Peuples. 
Les Juifs d’ailleurs n’ont jamais fait 
une grande figure dans le monde 
lettré: on peut dire que depuis Ja 
ruine de Jérufalem, particulierement, 
ils ne méritoient aucune confidéra- 
tion. Vaincus par les Romains, fu- 
giufs à l’afpeét de leur patrie dévaf. 
tée, frappés de la malédition di. 
vine; l'hiftoire nous les montre er- 
Fans dé contrées en contrées. Prof- 
-Crits dans toute la terre, en horreur 
à tous les Peuples ; uniquement oc- 
-Cupés de leurs malheurs & d’une at- 
tente chimérique, on ne parloit 
d'eux que pour s’en mocquer. ÀA- 
-drien fous lequel écrivoit Philon 
de Byblos, acheva, pour ainfi 
dire, d’anéantir les Juifs lorfqu’il 
bâut Ælia fur les ruines de Jéru- 
Pulem. 
À l'égard des Chrétiens, j'avoue 
rte que 


ie : #1 
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que du tems de Philon, l'Evangile 
avoit deja fait de très-grands pro-. 
grès; je ne crois pas néanmoins 
qu'on connût encore aflez bien les 
Difciples de Jefus-Chrift, pour que 
l'excellence de la Religion qu’ils an- 
nonçoient, dût extrêmement allar- 
mer les défenfeurs du Paganifme; on 
confondoit alors prefque toujours les 
Chrétiens avec les Juifs. D'ailleurs, 
je ne penfe pas que fous Adrien il y 
eût encore beaucoup de perfonnes 
de confidération, foit du côté de la 
Philofophie & des lettres, foit du 


côté de la naiffance & des dignités, 


qui euflent embraflé l'Evangile. 
Âinfi par le peu de progrès que le 
Chriftianifme avoit fait dans le grand 
monde, il ne pouvoit avoir excité 
une jaloufie aflez grande pour obli- 
ger Philon à entreprendre un ouvra- 
ge aufli confidérable que le Sancho- 
niaton; ouvrage qui ne pouvoit 
que lui coûter des peines & des re- 
cherches infinies. Car quels foins 
n’eft pas obligé de prendre un 
Ecrivain qui veut fuppofer une luf- 

toire 
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toire à un Auteur de l’antiqui- 
té: CI )2 | 

D'ailleurs, il faut convenir que fi 
Philon n’a compofé le Sanchoniaton 
que dans la vûe d’oppofer, comme 
on le dit, l’ancienne Religion au 
Chriftianifme, en la dégageant des 
abfurdites qui en décéloient la foi- 
blefle; on ne pouvoit sy prendre 
plus mal-adroitement qu'il l’a fait. 
Philon avance, il eft vrai, que l’hi£ 
toire de Sanchoniaton eft purgée de 
ces fables ridicules, dont font rem- 
plis les ouvrages des Grecs, Mais 
celles qu'on y trouve, quoique d’u- 

ne 


(1) Quelques Critiques ont voulu dire 
que Philon n’avoit fait que s'approprier les 
Livres de Moïfe en les ajuftant à fes vûes 
particulieres: mais en vérité, il faut être é- 
trangement prévenu Poe pas fentir la 
différence monftrueufe qu’il y a entre Moïfe 
& le fragment de Sanchoniaton. J’en par- 
Jerai dans un moment plus en détail: en are 
tendant nous dirons qu’il eft impoñfible de 
juftifier le moindre rapport entre le récit de 
Moife & celui de Sanchoniaton fur les ob- 
jets les plus intéreffans: la chute de Phom- 
me & fa dégradation, l’adoration d’un feu 
Dieu, & la profeription des Idoles, &ç 


2: Tome I, Kk 
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ne efpece différente, valent bien les 
contes d’Homère & d'Héfiode. els 
font les Batiles animés, l'Etoile 
trouvée par Aftarte, & confacrée 
dans la ville de Tyr,. la caftration 
de Cælus par Saturne, & celle de 
Saturne faite par lui-même, exem* 
ple qu’il força tous fes compagnons 
d'imiter: fans parler du tonnerre 
qui donne le mouvement aux ani- 
maux, déja créés par l'efprit fupé- 
rieur, comme s'il les réveilloit d'un 
profond afloupiffement , &c. Voi- 
là des fables Orientales pour le moins 
auffi abfurdes que celles des Grecs. 
Ceflons donc de prêter à Philon un 
deffein que la fimple leéture du San: 
choniaton ne permet pas qu’on puif- 
fe en aucune maniere lui fuppofer. 
Ii eft bien plus naturel de penfer 
que Philon aura voulu rabailer la 
vanité des Grecs, en faifant voir 
que fa patrie avoit produit des Ecri- 
vains de mérite bien antérieurement 
à la Gréce. Dans cette vûe, il au- 


- 


ra cherché à faire revivre l’hiftoire 


de Sanchoniaton. Cette préférence 


me porteroit à croire que de tous 
les 
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les Ecrivains qu'a produits la Phéni- 
Cie, Sanchoniaton devoit être un 
des plus anciens & des plus eftimés ; 
car Philon auroit pû en waduire 
d’autres.  L’Orient a produit des 
fruits dans un tems où les premie- 
res feménces germoient à peine dans 
FOccident. La Phénicie en parti- 
culier à été dès les fiécles les plus 
reculés le berceau de plufieurs $çca- 
vans. Strabon parle d’un Ecrivain 
de cette Nation, nommé Mofchus, 
antérieur à Ja guerre de Troye (4). 
Cé Mofchus avoit écrit fur différen- 
tes parties dela Philofophie, fur 
les atômes, fur Ja formation du 
Monde (b), &c. Philon aura donc 
choïfi Sanchoniaton, comme un au- 
teur capable de montrer que la Phé- 
nicie avoit produit des Ecrivains 
célebres dans un tems où les Grecs 
ne connoiïflojent pas même l'écri- 
ture. 
-. Je foupçonnerois encore que Phi- 


1 (a) L. 16. p. 1098. 
.. (6) Strabo, loco dis. 
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Jon pourroit avoir eu un autre mo- 
tif. en traduifant Sancaoniaton. 
Quand les Philofophes eurent fait 
fentir aux Grecs combien étoient 
abfurdes les traditions qu’on débi 
toit fur le compte de leurs Dieux, 
les efprits fe partagerent en deux 
feétes. Les uns prirent le parti d'al- 
légorifer toutes ces prétendues Dis 
vinités , & dirent que la Mythologie 
h'étoit qu’une efpéce de Phyfique 
énigmatique , dans laquelle les dif: 
férentes opérations de la nature é: 
toient cachées fous l'emblème des 
différentes Divinités, qui faifoient 
Pobjet du culte religieux. Les Stoï: 
ciens donnerent beaucoup de cours 
à cette opinion. Les autres plus fen- 
fés, avouerent de bonne foi que les 
Dieux qu’on adoroit avoient été orls 
ginairement des hommes; mais ils 
prétendoient que ces hommes a: 
voient juftement mérité d'être apoz 
théofés, pour les connoïffances fu: 
blimes dont ils avoient fait part au 
Genre humain. Evhémère, le Mef- 
fénien, fut celui qui autorifa le plus 
ce fyftême. Il compofa une hiltoi- 
1e 
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re des Dieux (1), q@'il prétendoit 
avoir recueillie dans le cours de fes 
voyages, & tirée des plus anciens 
monumens qui fubfiftoient encore 
dans les Temples qu’il avoit vifi- 
tés (a). Quelle qu'ait été linven- 
tion d'Evhémère, il fut traité d’A- 
thée par le plus grand nombre, & 
fa mémoire eft demeurée chargée 

de cet opprobre. Mais il eut des 
feétateurs qui foutinrent fon fyfté- 
mê & fes explications. Ils rame- 
noient à lhiftoire tout ce qu'ilstrou- 
voient dans les fables, qui pouvoit 
avoir rapport à des évenemens arri- 
vés dans les anciens tems. 

11 fe forma donc dans le fein du 
Paganifme deux feétes; les Allégorif- 
tes & les Evhémériftes. On ne peut 
méconnoître dans Philon de Byblos, 
Traducteur, ou plutôt Paraphrafte 
de Sanchoniaton, un des plus ar- 
| dens 


(x) Elle étoit intitulée rss A'rayed®n 

(a) Voi: la Difertation de M. Fourmont 
dans les Mémoires de l’Académie des Infcrip- 
tions, Tom. 15. pag. 265. 
| k 3 
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dens & des’ plus zélés partifans 
d'Evhémère.  [l trouvoit dans San- 
€honiaton un Ecrivain qui.par bien 
des raifons étoit des plus propres à 
favorifer la feéte qu’il avoit embrafs 
fée. Il traduifit donc cet. ancien 
Hiftorien; mais il ne fe contenta 
pas d’une fimple traduction littéras 
le: on voit qu'il a inféré fans mé: 
nagement, dans le texte de fon Au 
teur, toutes les additions & les ex: 
plications propres à favorifer fes 
idées particulieres,  & capables de 
faire retrouver dans les traditions 
Phéniciennes le fondement de la 
Théologie des Evhémériftes. De-là 
ce mélange d'opinions Grecques & 
Phéniciennes, qui a révolté tant de 
Scavans. RATS | 
Je füis, en effet, très-porté à croi- 
re que c’eft ce mélange de faits & 
d'opinions , en apparence contradic: 
toires, le défaut d’uniformité dans 
Je ftyle, & le manque de continuité 
dans la narration, quia le plus con: 
tribué. à faire regarder comme fup- 
pofé le fragment de Sanchoniaton. 
| | . Mais 
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Mais pour peu qu'on recherche 14 
caufe.de, ces fingularités, elle n’elt 
pas difficile à démêler. : On:recon- 
noît aifément, à une feconde, où 
tout au plus , à une troifiéme leétu- 
re,qu'Eufebene rapporte pas le tex- 
te de Sanchoniaton, (ou, pour par- 
ler plus :exaétément, de fon Tra- 
-duéteur) de fuite, & tel qu’on le 
hifoit. dans les exemplaires de cet 
Auteur. On voit d'abord qu'il yen- 
tremêle affez fouvent: fes propres 
réflexions ; on reconnoîtenfiute qu'il 
a coupé fouvent la narration & rap- 
proché des faits qui n’étoient füre- 
ment pas de fuite dans lhiftorien 
Phénicien. - Il:y a auffi plufeurs enr 
droits où un critique, tant foit peu 
éclairée, démêle facilement des in- 
terprétations tirées de ces efpéces de 
Préfaces dont nous avons dit au 
commencement de cette Diflerta- 
tion, que Philon avoit accompagné 
fa traduction. Eufebe en a inféré 
des fragmens dans tous les endroits 
où il les a crû propres à jetter quel- 
‘ques lumieres.. Ces. interpolations, 
Kk 4 qu'il 


LS 
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qu'il eft au furplus très-aifé de ré: 
connoître, nous ont fait dire que, 
fuivant toutes les apparences, le 
Sanchoniaton Grec étoit plutôt une 
paraphrafe, qu’une verfon fidele du 
Sanchoniaton Phénicien.  Ainf il 
ne faut pas croire que l'extrait d'Eu- 
febe repréfente exaétement le texte 
de Sanchoniaton: il eft conftant au 
contraire, que ce fragment, tel que 
nous l'avons aujourd’hui, eft ce 
qu on appelle interpolé , c’eft-à-dire, 
qu'Eufebe rapporte quelquefois les 
paroles de Sanchoniaton ; ou pour 
parler plus jufte, la traduétion de 
Philon de Byblos; quelquefois les 
commentaires & les additions du 
Traduéteur, & qu’il y ajoute & in- 
ere fouvent auifi fes propres ré- 
flexions. 

Mais quand par une application 
férieufe , & une analyfe exacte des 
_ différentes parties de ce fragment, 
on eft parvenu à écarter celles qui 
font étrangeres à l’Auteur dont il 
porte le nom ; il faut s’aveugler en 
quelque forte, pour pistes > 

ans 
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dans ce quirefte, tous les traits qui 
caraétérifent un Auteur original, & 
qui dénotent l’âge & la patrie de 
Sanchoniaton. Tels font les an- 
ciens noms des Dieux de la Gréce, 
noms purement Orientaux: la Cof- 
mogonie des Phéniciens bien diffé- 
rente de celle des Grecs, plufieurs 
faits qui ont un rapport direét & 
marqué avec l’ancienne Religion de 
la Phénicie, dont un des principaux 
articles étoit l'obligation de facrifier 
fes enfans dans les tems de calami- 
tés; fans parler de plufieurs autres 
traits également caractérifés, qu'on 
rencontre dans ce fragment. Si 
l'on veut donc avoir égard à ce que 
je viens de dire, fçavoir à la Para- 
phrafe que Philon 2 faite de fon ori- 
ginal, par des vûes particulieres, 
aux additions qu’il y a inférées, & 
aux explications qu'Eufebe même y 
ajoute de tems en tems; ilne fera 
pas, je crois, difhcile de répondre 
à coutes les critiques qu’on a élevées 
contre le fragment en queltion. Ce 
n’eft point une piéce fuppofée, c’elt 

Kk 5 une 
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une partie de la :traduétion que Phi- 
lon avoit faite de’ tout l'ouvrage de 
Sanchoniaton,, : | 
Le fuffrage d'Eufebe ; indépen- 
damment de ce que nous venons de 
dire, feroit feul capable de parer à 
toutes les objeétions qu’on pourroit 
former. En:effet, fi le Sanchonia- 
ton neût été qu'une mauvaife co- 
pie des Livres Saints, un ouvrage 
fait après coup, & attribué faufle- 
ment à un Auteur de la plus haute 
antiquité par Philon & par Porphy- 
re, eft:il à préfumer qu’un Ecrivain 
tel qu'Eufebe fe fût laiffé furprendre 
a une impofture fi grofliere:? Nous 
auroit-il donné comme un monu- 
ment des fiécles les plus reculés, un 
ouvrage dont la date eñt été auffi 
récente? Il fuflit de comparérles 
tems; Philon de Byblos écrivoit 
fous Adrien; Eufebe ne l’ignoroit 
pas. La: traduétion de Philon:« 
donc pû paroître environ l'an 125 
de lEre Chrétienne ; Eufebe étoit. 
dans toute fa force & fon brillant 
en 325, au Concile de Nicée, Un. 
6 In- 
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intervalle de deux fiécles étoit-il 
fufifant pour accréditer limpofture 
de Philon au point qu'Eufebe eût 
pû s'y méprendre? A l'égard de 
Porphvyre, le fait: eft encore moins 
 foutenable. ‘On n'ignore pas que 
Porphyre étoit ro contempos 
rain d'Eufebe: » : 

Enfin le filence de l Empereur Ju- 
lib: qui n'étoit poftérieur à Eufebe 
que de trente ans, me paroît déci- 
dif en faveur du Sanchoniaton. Si 
cet Auteur eût été fuppofé, & fi 
Eufebe n’eût cité qu’une piéce fauf- 
fe & fabriquée peu avant fon tems, 
Julien auroit-il manqué de her 
une pareille bévue ? 

- Mais, dira-t-on, le fond de lo QU- 
vrage de Sanchoniaton ne renferme- 
-t-il pas une quantité de fables abfur- 
des indépendamment des additions 
de Philon? De quel ufage fera donc 
ce fragment & de quelle autorité 
peut- ilétre? Je réponds qu’à la vé- 
rité on rencontre plufieurs traits ab- 
furdes & incroyables dans l'extrait 
d'Eufebe. Mais autre chofe eft de 

K k 6. dire. 
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dire que le nom & les ouvrages de 
Sanchoniaton font des chimères & 
des fuppofitions (à peu près com- 
me un Sçavant bien connu avançoit 
que toute l'antiquité Grecque & 
Romaine avoit été fabriquée par des 
Bénédictins & des Dominicains du 
XIIT. fiécle), ou d'avancer feule- 
ment que Sanchoniaton a mélé beau- 
coup de fables & de traditions ab- 
furdes dans les écrits où il avoit 
réellement configné les opinions de 
fon pays, les mœurs de fa nation, 
fa religion, &c. Ces deux propo- 
fitions font bien différentes. Voici 
en peu de mots ce que je penfe fur 
Sanchon'aton. 

On rencontre certainement bien 
des traditions fabuleufes dans cet 
Hüftorien. Il s’eft trouvé à cet é- 
gard dans le cas où fe font vûs tous 
les Auteurs du Paganifme, qui ont 
voulu écrire fur l'origine du Mon- 
de, & fur l’hiftoire primitive du 
genre humain. Leurs ouvrages ont 
dû néceflairement être mélés de 
beaucoup de fables, tant par l'obf- 

CU» 
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curité toujours attachée aux événe- 
mens reculés, que par le faux mer- 
veilleux des traditions vulgaires, 
dont le propre eft d’altérer les faits, 
& d'y joindre des circonftances ex- 
traordinaires. La Critique doit dé- 
mêler ce qu'il y a de faux de ce 

u'il peut y avoir de vrai dans le 
aq de Sanchoniaton. Son:Hif- 
toire de la Création n’eft autre cho- 
fe que la tradition primordiale du 
genre humain, mais altérée, & dé- 
figurée par un Ecrivain qui ne s’en- 
tendoit pas lui-même, & qui de plus 
affectoit de parler énigmatiquement, 
felon l’ufage de tous les Sçavans de 
l'antiquité. | 

Quant à ce que Sanchoniaton dis 
du premier état des hommes & des 
actions de ceux qu’il regarde com- 
me les tiges du genre humain, la 
critique relégue au rang des fables, 
tout ce qu'elle trouve dans cet Ecri- 
vain de contraire à l'Hiftoire fainte, 
& aux lumieres de Ja raifon. Mais 
ce qu'il dit fur l’origine des Arts, ce 
qu'il rapporte des aétions d’Acmon, 
KKk 7 d'U- 
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d'Urane , de Saturne & de Jupiter, 
fe trouvant aflez conforme avec tout 
ceque nous fçavons fur: l'état du 
genre ‘humain, dans les premiers 
fiécles après le déluge, peut & doit 
être regardé comme véritable, en 
dépouillant néanmoins fon récit de 
ce merveilleux qui accompagnetou- 
jours les événemens de la hauteran- 
tiquité. EN Fabre: 
: Avant que de finir je crois devoir 
dire ce que je penfe d'un fyftême, 
qui n’a été que trop généralement 
adopté par. ceux des Sçavans qui 
ont regardé le fragment de Sancho- 
niaton comme une piéce originale 
& authentique. Il n’en éft aucun 
qui n'ait prétendu que cet Auteur 
avoit eu connoiïflance des Livres 
faints. Ils croient appercevoir quel- 
que conformité entre Moïfe & San- 
choniaton fur la Création. fur les 
premiers événemens arrivés dans le 
monde, & principalement fur le 
nombre des générations marquéés 
dans les écrits de l’un & de l'autre 
Eliftorien. Sur ce fondement F fe 
Ont. 
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font efforcés de-retrouver dans les 
Perfonnages de  Sanchoniaton. les 
noms & les actions des anciens 
Patriarches : mais ce fyftême fouf- 
fre des difficultés auxquelles il {e- 
ra, je crois, toujours trés difficile: 
de fatisfaire. 1 e4sl bi 
= Quand on fuppoféroit, ce que je 
n'ai garde d'accorder, qu’ily aquel- 
que efpéce de conformité. entre: 
Moïfe & Sanchoniaton fur la Créa- 
tion du monde, ce ne feroit pas 
une preuve que J'Hiftorien Phéni- 
cien auroit eu connoiffance des Li- 
vres Saints. La tradition fur. Ja. 
Création du monde a régné dans 
toute FAntiquité (4)... Il n’eftnul- 
lement néceflaire d'imaginer qu’on 
n'ait pû puifer que dans les écrits 
de Moïfe quelque connoiffance de 
ce grand Ouvrage; les hiftoires de 
toutes les Nations nous ramenent à 
un commencement: c’eft une véri- 

| | té. 


(a) Voy. Bannier explicat. des Fables, tom. 


L. p. 140, 141174317803 192, 1935207; 
218, 240.. | dis 
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té atteflée par les Ecrivains de 
tous les pays, & dont l'autorité a 
toujours fort embarraflé ceux des 
anciens Philofophes qui ont voulu 
effayer de la rendre problématique, 
C’eft donc dans cette fource, (c’eft- 
à-dire, dans la tradition générale 
fur lhiftoire du Monde), que les 
anciens Auteurs avoient puifé l'idée 
d’un Etre tout-puiffant qui avoit for- 
mé & arrangé l'Univers ; avec cet- 
te différence, qu'ils ont altéré, dé- 
figuré, obfeurci cette précieufe vé- 
rité, & que Moïfe la confervée 
pure, & telle qu’elle étoit émanée 
des Patriarches (a). 
Indépendamment de cette ré- 
flexion, tout nous prouve que San- 
choniaton n’a pû rien emprunter 
des Livres Saints, eû égard aux 
fiécles dans lefquels il a vécu; fié- 
cles qui remontent au tems des Ju- 
ces. Les Juifs étoient alors fous la 
domination de leurs voifins: ils é- 
toient 


(#) Bannier, doco cit. p. 209. 
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toient dans ces tems, &plus igno- 
rans & plus avilis qu’ils ne l’ont été 
par la fuite. Ce fut précifément 
dans cette intervalle qu’ils effuye- 
rent plufieurs captivités; les Juifs 
alors, pour la plupart, lifoient très- 
peu leurs Livres; à peine fuivoient- 
ils leur Religion. Cette Nation d’ail- 
leurs à toujours été extrêmement 
méprifée, & même peu connue des 
autres Peuples. 

À cette raifon, fondée fur la po- 
fition & l’état des Juifs au tems de 
Sanchoniaton, ajoutons le fecret 
qu'ils ont toujours gardé fur leurs 
Livres & fur leurs Myftères, joint 
au peu de communication qu’ils 
ont eue avec les étrangers; autant 
par le mépris qu’on avoit pour eux, 
que par {a crainte qu’ils avoient 
eux-mêmes de fe profaner (a). Ces 
confidérations fuffifent pour empé- 
cher de croire que les auteurs pro- 

fanes 

(a) Voy. Le Cleré Bibl. anc. & mod. tom. 
25. P. 335: 336 
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fanes aient emprunté quelque ehate 
des Livres Saints. 

On s’eft imaginé néanmoins: que 
Sanchoniaton devoit avoir,eu.quel- 
que communication avec les. Juifs. . 
Porphyre dit que cet Hiflorien avoit 
appris plufieurs des circonftances 
dont i parle..de Jérombaal;:Pré- 
ire du Dieu Fevo (a)... Sur cela Bo- 
chart foutient que. Gédéon eft le: Fée 
rombaal défigné par Porphyre. Mais 
premierement Philon mieux inftruit 
des écrits de Sanchoniaton que-Por+ 
phyre, ne dit: .pas um mot de.ce 
Férombaal., IL-affure au contraire 
que c’étoit dans les:écritsidé Thaaïit, 
que l'Hiftorien de. Phénicie -avoit 
puifé le. fond de fon hiftoire. De 
plus, la qualité de Prétre attribuée 
par Porphyre à Jérombaal , ne peut 
convenir à Gedéon qui n'étoit ni de 
la race de: Lévi, ni de la famille 

d Aaron. Outre qu'il paroît que Gé- 

déon 
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déon fut lui-même idolâtre une par+ 
tie de fa vie (a). ER 

Je ne prêtends point tirer en fa- 
veur, de l'opinion que je foutiens un 
argument du filence qu'a gardé San. 
choniaton fur le Déluge, le plus 
grand événement de l’Antiquité, & 
le plus mémorable. qui foit jamais 
arrivé: événement dont. prefque 
tous les autres Hiftoriens ont. par: 
lé, dont la tradition s’eft perpétuée 
chez tous les Peuples, & que Moi- 
fe a rapporté avec un vérité & une 
exaétitude admirables. Il eft cer- 
tain néanmoins que Sanchoniaton 
n'en parle point. Je ne veux pas 
cependant tirer avantage de fon fi- 
lence. Il faut d’abord obferver que 
l'original de Sanchoniaton eft perdu 
depuis bien du tems: nous n'en a 
vons qu’un extrait trés-informe, 
fait encore d’après une traduétion 

fort 


(a) C'eft ce qui paroït marqué affez po- 

. , . è 
fiivement dans lEcriture, Fudie cc. 8. 
Mo. 27. à, “hp 
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fort infidele. D'ailleurs, plufieurs 
Critiques ont très-bien prouvé 
que Sanchoniaton quoique bien 
inftruit du Déluge, pouvoit l'avoir 
diffimulé par des motifs fort aifés à 
pénétrer (a). Maïs pourquoi tant 
tant d’autres omiflions aufli intéref- 
fantes; teiles, par exemple, que la 
chute du premier homme, la con- 
fufon des Langues, & la difperfion 
des Peuples ? Je laiffle encore à l’é- 
cart les réflexions qui naïflent natu- 
rellement de ce que les premiers 
hommes , dont parle Sanchoniaton, 
n’ont pas le moindre trait de refflem- 
blance avec les tiges du genre khu- 
main, Adam, Eve, Noé, Sem, Cham 
& Japhet. | 
Ainfi qu'on cherche tant qu'on 
voudra des analogies dans les Lan- 
gues Grecque & Phénicienne, je 
regarderai toujours comme un tra- 
vai fort inutile les peines & les 
foins 


(a) Voy. Explication des Fables par M. 
VAbbé Bannier , t. 1. p. 160 & 173. 


Fe 
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foins que plufieurs Sçavans fe font 
donnés pour faire quadrer ce que 
l'Hiftorien de Phénicie raconte de 
fes perfonnages, avec ce que VE- 
criture nous apprend de l’hiftoire 
des Patriarches. Quelques traits, 
dont l’application ne peut même fe 
faire que très-difhicilemect, à quel- 
ques circonftances, à quelques évé- 
nemens de Ja vie des Patriarches, 
ne fufhfent pas pour déterminer un 


pareil rapport. Aufñfi voyons-nous 


qu'il n'y a aucune conformité pour 
l'application de ces faits, entre les 
Auteurs dont je combats le fenti- 


ment. Je le répetes :avec un peu 


d'équité, & en écartant tout efprit - 
de prévention, on ne peut en au- 
cune maniere foupçonner que San- 


choniaton ait eu connoiflance des 


écrits de Moïfe. La vérité parle 
& fe fait fentir à chaque moment 
dans les Livres de Moïfe: la fable 
& les contes les plus abfurdes do- 
minent perpétuellement . dans l’ou- 
yvrage de Sanchoniaton. On en- 
trevoit, ileft vrai, dans le récit de 

; cet 


+. "vUE 


Zn nee mé à ich n., à 


Ë 
. 
s 


ÉD et it Le études LT RUE D Sc 


#00 PREMIERE DISSERTATION. 


cet Auteur quelques veftiges de 1a 


tradition primordiale fur l’état ori- 


ginaire du genre humain ; mais cette 
tradition ne s’y montre qu’entiére- 


ment défigurée, quant aux vérités 


les plus effentielles, & fenfiblement 
altérée, même dans les principales 
circonftances des événemens hiftori- | 
ques qu’il rapporte. 
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SECONDE 
DISSERTATION. 


Sur l'authenticité & l'antiquité du 
Livre de ob. 


ŒSSXSE FRE QUENT ufage que j'ai 
| fait du Livre de Job pour 
prouver que certains Arts 

SES & certaines pratiques a- 
voient lieu dès les fiécles les plus 
reculés, m'engage à quelques re- 
cherches fur l'authenticité & l’anti- 
quité de cet Ouvrage. De tous les 
livres de l'Ecriture Sainte, il n’y 
en à point fur lequel on ait élevé 
plus de difficultés, & formé plus 
de conjeétures. Les uns prétendent 
que Job n'eft qu'un perfonnage ima- 
ginaire, & ne regardent fon hiftoi- 
re que comme un Apologue, Les 
au- 


| i 
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autres, en admettant la réalité de 
fon exiftence, ne s'accordent ni 
fur fa famille, ni fur fon pays, ni 
fur le fiécle où il a vécu. Les Cri- 
tiques ne font pas moins partagés 
fur l’auteur qui nous a tranfmis cet 
Ouvrage. Je ne m’engagerai point 
dans toutes les recherches qu’exi- 
geroit une difcuffion rigoureufe des 
différens fentimens propofés par les 
Commentateurs. Il fuffira, je crois, 
d’en toucher fuccintement les prin- 
cipaux objets, & d'expofer mes. 
idées fur des queftions tant de fois 
xebattues. 

-C’eft fans aucun fondement que 
certains Critiques ont avancé que 
Job étoit un perfonnage fuppoñé: 
fon Livre n’eft point un Apologue, 
& moins encore une Tragicomédie, 
Le Prophéte Ezéchiel parle de Job, 
comme de quelqu'un qui a réelle- 
ment exifté (a). L’Auteur facré qui 
a écrit l’hiftoire des deux Tobies 
fur les mémoires du pere & du fils, 

prou» 


(a) C. 14. vs. I4. 


A 
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prouve bien, par l'éloge qu'il fait 
de Job, que dans l'antiquité on la 
toujours regardé comme un perfon- 
nage réel, & fon hiftoire comme 
une hiftoire véritable (a); Saint- 
Jacques dans fon Epitre en parle 
fur le même ton (b). : 

D'ailleurs lhiftoire préliminaire 
qu'on lit à la tête du Livre de Job, 
entre dans des détails que celui, à 
qui nous devons cet Ouvrage, n’au- 
roit pas manqué de s’épargner , s’il 
n'eut eu en vûe que de compofer 
un Apologue. L’Auteur y fpécifie 
avec cette précilion qui caractérife 
les narrations vraiment hiftoriques , 
le nombre des enfans de Job, la 
quantité & la nature de fes biens, 
les noms & la patrie de fes amis ; 
& quoique la plupart de ces noms 
puiffent avoir des fignifications myf- 
iques, cela n'empêche pas que ce 
ne foient des noms réels & vérita- 
bles, puifqu’ileneft de mêmede ” us 

es 


(2): Tobie., C:,2: ve..127 
(&) Chap. 5. vs, 11. 


Tome I, L1 
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les noms Hébreux & Chaldéens. Il 
n'y a rien enfin dans le narré du 
Livre de Job dont on puifle s’auto- 
rifer pour contefter la réalité de fon 
hiftoire; je ne vois point de raifons 
particulieres pour la nier, & on ne 
le pourroit fans démentir Ezéchiel, 
Tobie & Saint Jacques qui, fuivant 
qu'on l'a déja. vûü, parlent de Job 
comme d’un être réel & nullement. 
imaginaire, Après ces réflexions 1l 
ne s’agit plus que d'examiner où, 
& dans quel tems Job peut avoir 
vêcu & de quelle maniere fon Ou- 
vrage nous a été tranfmis, 

_Job étoic de la terre d'Hutz ou 
Hus (a), c’eft-a-dire, de l’Idumée, 
pays dans lequel. Efaü, nommé au: 
trement Ædom, fixa fa. demeure a: 
près la mort d'Ifaac, L'Idumée a: 
voit été originairement habitée par 
les, Horites, peuple qui tiroit fon 
nom d'un certain Hor, ou Hori, 
dont. l'Ecriture. fait mention (b). 

| r Cette 


(a) C: 1. vs. 1, … 
(6) Gen. c. 36, vs, 22 & 30. 


; 
Î 
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Cette contrée étoit nommée alors la 
terre de Séhir (a). Hutz pays de 
Job faifoit partie de l’Idumée, com- 
me Jérémie le dit expreffément (2). 
Ce canton, ou pour mieux dire, 
cette efpéce de province étoit fi- 
tuée vers les confins de l’Arabie dé- 
ferte. C’elt là que Job après être 
heureufement forti de toutes fes é- 
preuves, compofa en vers une nar- 
ration de ce mémorable événement. 
Il eft même probable qu'il la coucha 
par écrit: car on voit par la manie- 
re dont il s'exprime, que de fon 
tems l’art d'écrire étoit connu:(c). 
Job orna fon récit de toutes les ri- 
cheffes de la Poëfie; &, fuivant le 
fyle des Orientaux, il y fit entrer 
plufeurs métaphores & autres ex- 
preilions hyperboliques. | 
À l'égard du tems où il a vécu, 
plufieurs Commentateurs penfent. 
que Job eft le même que celui dont 
‘le hr, il 
(a) Ibid, 
(b) Lament. c. 4. vs, 21. 
AC: 20..vs,24, d'1Te Vo, 28 40.0, 
23: VS. 20, 
: has ne - 
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il eft parlé dans la Génèfe fous le 
nom de Jobab (a), qui avoit pour mé- 
re Bozra, & pour pere Zara, fils 
de Rahuel, & petit-fils d'Efaü (2). 
On dit qu'il vint au monde la mê- 
me année que Jacob defcendit en: 
Egypte (c). Cette opinion eft fon- 
dée fur une addition qui fe lit à la 
fin de la verfion des Septante & de 
l'ancienne Vulgate. Tout le mon- 
de convient que cette addition eft 
très-ancienne: Théodotion la gar- 
dée dans fa traduction; Ariftée, 
Philon, & plufeurs autres la re- 
connoïfloient & en faifoient men- 
tion (d); Eufebe paroît auf l'avoir 


adoptée (e). 
D'au- 
CG; 1e vs. 13 & 34. 


(2) 4. 

(&) C’eit le fentiment de la plupart des 
Auteurs Hébreux. Les Grecs ont fuivi cet- 
‘te opinion, & après eux plufñeurs Auteurs 
modernes. | 

(c) Voy. le Talmud, David Kinki, Com. 
ment. fur Job, & les Auteurs cités ci-deffus.! 
Räbbi Levi & d’autres encore font vivreJob. 
quelque tems auparavant. 

(d) Origen. contra Cell. lib. 6. p. 305: 
Cantabrig. in 49. 1667. 

(e) Præparat. Evang. lib. 7. cap. 8, p.310. 
311 ; 
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. D’autres font defcendre Job de 
Nachor, frere d'Abraham (a) ; quel- 
ques - uns Île prétendent fils d'E- 
faü (2); plufieurs difent même qu'il 
époufa Dina, fille de Jacob (c). 
Sans nous arrêter à difcuter ces dif- 
férentes opinions, qui font fujettes 
à de grandes difficultés, nous croyons 
avoir dans l'ouvrage même de Job 
‘des témoignages plus poftifs & 
plus fatisfaifans fur le tems auquel 
1] a vécu. 

Il eft dit dans le Livre de Job 
qu'il furvécut 140 ans à fes épreu- 
ves (4). Les meilleurs Critiques 
penfent que Dieu ne commença à 
l'exercer que vers l’âge de 5oans, 

_& quil en vécut par conféquent 
190 (e). En effet, il ne pouvoit 
pas 


(a) S. Jerome, Rupert. Liranus, Bellar= 
min, &C. 
(b) Ariftæas zpud Eufeb. Præparat. Evang. 
9. C. 25. 
te) Chald. Interpret. — Rupert. in Genef. 
L8 cro. — Toftat Genebrard, &c. 

(d) €. 42, vs, 16. 3 

(e) Poy. le P, Calmet, ir Job, p. 454: 


L]:3 
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pas avoir beaucoup moins de 50 
ans au moment de fes épreuves 3: 


puifqu’il étoit déja pere de dix en- 


fans, tous fortis d’une même fem- 


me, tous déja grands & même adul- 


tes. D'ailleurs, ce que Job dit de 


lui-même marque un homme puif- 


fant, accrédité & d’une prudence 
connue % éprouvée (a). Job doit 
donc avoir vécu près de deux cents 
ans; âge qui nous approche du 
tems des anciens Patriarches. Les 
autres preuves que fon Livre nous 
fournira ne font pas moins con- 
cluantes. 

On fçait que l'idolatrie a com. 


mencé par le culte des Aftres (b)s. 


on voit par la maniere dont Job 
s'exprime, que c'étoit la feule_ef- 
péce d’idolatrie connue de fon tems 
dans les pays où il demeuroit (c): 
car il eft a préfumer que sil y en 
avoit eu d'autre, il en auroit éga- 
le- 


(a) Calmet, #bi fupra. 

(b) Voy. L’explic. des fabl. de l'Abbé Ban- 
nier, t, I. 

(ce) Car NS 26.27. 


_ 
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lement parlé. Le livre de Job doit 
donc avoir été compofé avant le. 
‘tems où s’eft introduit le culte des . 
Idoles:, ou tout au moins avant que 
cet ufage eût percé dans l’idumée. 
Cependant l’adoration des Idoles re- 
monte à une très-haute antiquité, 
puifque dès le tems de Jacob elle a- 
voit déja lieu dans la Méfopota- 
mie (a) & vraïfemblablement en 
bien d’autres pays. 

- Un autre ufage qui caraétérife en- 
core les premiers tems, c’eft l'ex« 
ercice des fonétions facerdotales par 
les chefs de famille. On voit par 
le Livre de Job, que ce faint home. 
me étoit le Sacrificateur de fa fa- 
mille; que c’étoit lui qui, fuivant 
le droit univerfel des premiers Peu- 
ples,*purifioit fes enfans & les ex- 
pioit des péchés qu’ils pouvoient a: 
voir commis (b). L’efpéce même 
d2 facrifice, dont il eft parlé dans 
fon Livre, eft à remarquer; nous 
ms n'y 
(2) GET. 6 25 VS 
ni Gr Fr L 
Li 4 
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n'y voyons que des holocauftes, & 
les meilleurs Commentateurs ne pen- 
fent pas qu'avant la Loi, il y eût 
d'autres facrifices en ufage. Les 
facrifices pacifiques & ceux pour 
les péchés, de la maniere dont 
Moïfe les ordonne, n’ont été con- 
nus, fuivant eux, que depuis ja 
Loi (b). 

Il eft auffi fait mention très-fou- 
vent dans le Livre de Job des appa- 
ritions de Dieu; Elihu parle de vi- 
fions nocturnes ,, & de révélations, 
comme d’une chofe aflez ordinaire. 
On n’ignore pas que les apparitions 
n'ont jamais été plus fréquentes que 
du tems des Patriarches : Dieu fe 
communiquoit alors affez communé- 
ment aux hommes. | 

Ajoutons que les richeffes de Job. 
ne confitoient qu’en troupeaux: il 
faut même obferver que dans le dé- 
tail que fon Livre nous en donne, 
il n'eft parlé ni de mulets, ni de: 
chevaux, marque d’une antiquité ! 

trés- 


(4) Calmet, #7 Job. p. 445. 
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_très-reculée (1). Enfin, onne voit 
poiat qu’il foit jamais queftion dans 
fes ouvrages des prodiges opérés 
par Moife en Egypte & dans le 
 Défert, quoique Job fût aflez voifin 
de ces cantons (a). Il ne fait même 
allufion à aucun des autres événe- 
mens marqués dans l’Ecriture Sain- 
te, fi ce n’eft au Déluge (2) & à 
Ja ruine de Sodome (c). Tous ces 
faits réunis portent l'empreinte & 
le caraétere de la plus haute antiqui- 
té. De pareils témoignages font 
pofitifs, & d'autant plus pofitifsqu’ils 
font tirés du Livre même que nous 
avons encore fous les yeux: effayons 
maintenant de déterminer à peu près 
le tems où Job a pû compofer fon 

ouvrage. 
Une circonftance marquée, à la 
fin de fon Livre, me porte à croire 
qu'il 


(1) On ne voit point de mulets chez les 
Hébreux avant le tems de David, ni de 
chevaux avant le regne de Salomon. 

(a) Voy. fupra p. 381. 

(b) C. 22. vs. 15 &c fuiv. 

(ce) C. 21. VS,.21::C.:28: ws. 5: 


LIl5s 
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qu'il devoit être contemporain 
de Jacob; on y lit que fes amis Jui 
firent préfent de bagues d'or & de 
Kéfitaths (a). On portoït des ba: 
gues dès le tems d'Abraham (D), 
& elles faifoient partie de l’orne- 
ment des femmes dans le fiécle de 
Jacob (c). A l'égard des Kéfitaths, 
cette efpéce de monnoie (1) ne pa- 
roît avoir été en ufage qu'après A! 
braham. Quand ce Patriarche a- 
chette le champ d’Ephrom, il eft 
dit qu'il en donna quatre cents piée 
ces d'argent, & on voit que la ya: 


leur de ces piéces ne fe déterminoit 


alors que par le poids (4); mais lorf- 
que Jacob achette une portion de 
champ des fils d'Hémor, il eft dit 
qu'il en donna cent Kéfitaths (6), 
L'Ecriture n’ajoute point qu'il fût 

alors 


(a) Job, c. 42. vs. 11: 
(b) Chap. 24. vs. 22. 
(c) Ibid. ©. 35. vs. 4. “| 
(x) Voy. dans Part, du Commerce ce que 
j'ai dit für les Kéfitaths, Ch. I 
Gen. c. 23. vs. 16, 
(e) Tbid, c. 33, vs, 19. 


Le 
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alors queftion du poids de cette fom- 
me. Il femble donc que les Kéf. 
taths donnés à Job par fes amis, ne 
furent en ufage que poftérieurement 
à Abraham, & par conféquent Job 
ne peut avoir vécu que depuis ce 
Patriarche. Nous avons montré pré- 
cédemment que dans.fes écrits tout 
réfpiroit une trés-haute antiquité, 
& qu'excepté le Déluge & la ruine 
de Sodome, Job ne paroïfloit pas 
avoir eu connoiflance des autres 
événemens mémorables rapportés 
par Moïfe. Nous croyons donc qu’il 
doit avoir vécu vers le tems de Ja- 
COb, 1730 ans environ avant Jefus- : 
PUPAL Le M ESS 
La manière, il eft vrai, dont. Job 
s'exprime au fujet desPléïades, pour- 
Toit donner à croire qu’il auroit vé- 
Cu plutôt que nous ne penfons; on 
voit qu’au tems où 1l écrivoit, les 
Pléïtades annonçoient lé retour du 
Printéms (a), & nous fçavons que 
1. Ve Jes 
(a) Voy. notre Différtation fur les Con= 
ftellations dont il éft par'é dans le Livre de: 
[ob , à la fin dela feconde Partie, premiere - 


Diflert, 
LI 6 
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les Anciens déterminoient les faifons 
par le lever & le coucher héliaque 
de certaines Conftellations. Le mou- 
vement propre des étoiles fixes eft 
d'un degré de figne en 72 ans; 
en fuppofant, par exemple, que 
l'étoile nommé Taigette, la plus 
feptentrionale des fix qui compofent 
les Pléïades, fût alors précifément 
dans le colure des Equinoxes; le 
calcul aftronomique: fixeroit l’épo- 
que de Job à l'an 2135 avant l’'Ere 
Chrétienne: époque antérieure de 
.406 ans à celle que j'ai cru devoir 
lui afligner. 

Mais il ne me paroît pas que cet- 
te obfervation doive , en aucune 
maniere, déranger l’époque pour la- 
quelle je me fuis déterminé, En 
effet, l'étoile dont nous parlons, ne 
s'étant écartée que d'environ fix à 
fept degrés du colure pendant les 
406 ans qui font la différence du 
calcul aftronomique à l’époque que 
j'ai fixée; fonlever durant cet inter- 
valle n'a été retardé qe d’environ 
fix jours. Les Pléïades, dont cet- 
te étoile fait partie, pouvoient donc 


trés= 
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très-bien encore annoncer le re- 
tour du Printems, 1730 ans avant 
Jefus - Chrift, qui eft le tems à 
peu près où j'ai cru devoir placer 
Job. 

Job, fans doute, en compofant 
fon ouvrage, n’a pas cherché à nous 
inftruire de l’état du Ciel, &ilne . 
s'eit pas attaché à la précifion 
qu'exige un ouvrage didaétique. 
Ainfi je ne penfe pas qu’on doive 
tenir compte d’une légere différen- 
ce de quelques jours. Enfin, tout 
ce que le calcul aftronomique, que 
je viens d'expliquer, pourroit faire 
conclure de plus défavorable à mon 
opinion, c’elt que Job feroit plus 
ancien que je ne le prétends. Mais 
les raifons fur lefquelles je me fuis 
appuyé pour le faire contemporain 
de Jacob, me paroiffent devoir 
l'emporter fur toutes les autres con- 
fidérations: examinons maintenant 
de quelle maniere fon ouvrage a pû 
nous être tranfmis. 

Les opinions font partagées fur 
l’Auteur du Livre de Job: les uns 
F'attribuçent à Salomon, d’autres à 
CT Ifaïe; 


is NE: AE 
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Ifaïe; il y a enfin des Ecrivains mo- 
dernes qui penfent que nous en 
fommes redevables au Prophète Ezé- 
chiel. Tous ces différens fentimens 
n'étant appuyés que fur les cCon- 
jeétures les plus légeres &c lés plus 
frivoles, 1l eft inutile de s’artêter à 
kes réfuter. 

Le Livre de Job, tel que nous l’a- 
vons aujourd'hui, me paroît être en 
partie un ouvrage original &en par- 
tie une traduction. Il faut en ef- 
fet diftinguer dans cet écrit le nar- 
ré hiftorique d'avec les paroles de 
Job ; c’eft-a-dire, fes difcours, fes 
entretiens, foit avec Dieu, foit a- 
vec fa femme & fes amis. La par- 
tie hiflorique renferme dés circon- 
ftances que Job n’a certainement 
pas pû marquer; elle a donc été fup- 
pléée par une autre main. A l'égard 
des entretiens, c’eft une traduétion 
faite en Hébreu du Syro-Chaldéen 
qui étoit probablement la Langue 
dont Job s’étoit fervi. 

La conformité ‘de ftyle qu'on re- 
marque entrele narré hiftorique de 
Job & celui du Pentateuque, me por- 

| te 
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te à croire que Moïfe eft l’auteur 
de l’ouvrage tel que nous l'avons 
aujourd’hui. On fçait que ce Lé- 
gilateur des Hébreux fut contraint 
de fortir d'Egypte, pour avoir 4-0 
un habitant qui maltraitoit une If. 
 raëlite (a). 11 s'enfuit dans le pays 
de Madian (4), oùil demeura quel- 
ques années, & où même il fe ma- 
ria: Moiïte par conféquent eut oc- 
cafion d'apprendre la langue qu’on 
parloit dans ce canton, Île même, 
ou du moins fort voifin de celui où 
Job avoit vécu : Moïfe fut ainf 
à porté de connoître l'ouvrage que 
Job avoit compofé & même Jarffé 
par écrit. Il eft trés-probablé 
qu'ayant jugé à propos de le tradui- 
duire pour des raifons qui nous font 
aujourd’hui inconnues, il aura vou- 
lu en faire connottre l’Auteur; il 
Eh a donc fait l’hiftoire dans laquel. 
le ila eu foin de marquer la patrie 
de Job, le nombre de fes Hs ; 

| à 


(a) Exod, ç, 2, 
(8) Ibid, 
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Ja quantité de fes biens, fa conftan- 
ce dans fes malheurs, fa confiance 


en Dieu, la maniere heureufe dont : 


il fortit de tous fes combats, la ré- 
compenfe qu'il en reçut, & enfin le 
nombre des années qu'a vécu ce 
faint homme. 


Nous avons pour garans de notre 


opinion, plufieurs Auteurs de l’An- 
tiquité,®& des plus éclairés ; les In- 
terprètés Chaldéens, Rupert, Tof- 
tat, Genebrard, &c. font vivre Job 
du tems des Patriarches & avant 
Moïfe. Origène aflure que ce Li- 
vre eft plus ancien que le Légifla- 
teur des Hébreux (a): les Syriens 


paroiflent auffi être de ce fentiments 


puifqu'ils le mettent à la tête de 
tous les Livres canoniques. L’Au- 
teur d'un Commentaire, imprimé 
fous le nom d’Origène, croit que 
Job ayant d’abord écrit fon ouvrage 
en Syriaque, Moïfe le traduifit en 
Hébreu (b). Un autre Commentai- 
re 
_ (a) Contrà Celf. 1. 6. p. 305: 
(8) Origen, x Job. p. 277, 


LA 
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re du même Livre, cité auffi fous 
le nom d'Origène, dit encore plus 
expreflément que Moïfe en eft 
_ l'Auteur (4); cette opinion a été & 
eft encore aujourd’hui la plus fui- 
vie (BY. 

Je fçais bien que quelques Mo- 
dernes fe font efforcé de faire trou- 
ver dans le Livre de Job des endroits 
qui felon eux font allufion au paña- 
ge de la Mer rouge & à la Loi de 
Moïfe; mais leurs conjeétures font 
fi forcées & fi détournées, que cet- 
te opinion tombe d’elle-même. La 
plus légere connoïflance de la lan- 
gue hébraïque fuffit pour en faire 
{entir la foibleffe, & pour faire voir 
combien ces Auteurs fe font éloi- 
gnés du fens des textes dont ils 
veulent fe fervir pour appuyer leur 
fentiment. | 

J'avoue qu'on trouve dans le Li- 

vre 


(a) Comment. iz Job à Perionio latinè 
edit.:in Prolog. 

(&) Calm. Pref, à Job p. $. — Acad. des 
Lofcripr. tr. 4. = Journ. des Sçav. Novemb, 
1754. P. 730. 


% 
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vre de Job quelques termes & quel- 
ques expreflions qui font à peu près 
femblables à celles de quelques Eeri- 
vains facrés; mais cela ne prouve eñ 
aucun façon que Job ait emprunté 
ces expreffions de leurs écrits & que 
ce Livre ait été compofé après ceux 
de ces Auteurs. On pourroit mé- 
me iconclure tout au contraire de 
cette conformité, que ces Ecri- 
vains ont emprunté les expreflions : 
en queftion du Livre de Job: cette 
conféquence eft du moins aufli natu- 
relle que l’autre. | 
Mais ni l'une ni l’autre n'eft né- 
ceffaire: les hommes ont fouvent 
les mêmes penfées, & fouvent ils 
les expriment de la même maniere 
fans qu'ils fe les foient communi- , 
quées, On trouve tous les jours des 
expreffions prefque femblables & des 


| penfées rendues avec lésmêmes tours 


dans des Auteurs qui n’ont jamais 
eu aucune relation enfemble, niau- 
Cüune communication réciproque de 
leurs Ouvrages.. David peut avoir | 
eu fur certains objets les mêmes 
idées que Job, & il fera tout ne 

| rel- 
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rellement arrivé que l’un & l’autre 
s'étant exprimés en vers, 1ls fe fe- 
ront fervis de tours à peu près fem- 
blables: ainfi on ne doit pas en con- 
clure que Job a tiré fes expreffions 
de David, nique David fe foit pro- 
pofé d’imiter Job. 
… Mais, dira-t-on, ne fe rencontre- 
ra-t-il pas dans le Livre de Job plus 
de cent mots qui ne font pas hé- 
breux, & qu'on reconnoît être pris 
du Syriaque & du Chaldéen ; mêlan- 
ge qui rend le ftyle du Livre de Job, 
bien différent du ftyle des Livres de 
Moile. 
À cela je réponds, que quant:au 
narré de Job, c’eft-à-dire, à la par- 
tie hiftorique que j'attribue à Moï- 
fe, on n’y trouve aucun mot qui 
ne foit purement hébreu. Le fty- 
le en eft entierement femblable à 
celui du Pentateuque, & on ne 
fçauroit foutenir le contraire fans 
fe faire taxer de mauvaife foi, ou 
d’ignorance dans la langue hébrai- 
que. | 
Quant au refte du Livre de Job, 
tel que nous l'avons, Moïfe n'en 
étant 


812 SECONDE DIssERTATION. 
étant que le Traducteur, il n’eft pas 
extraordinaire qu’on y rencontre 
quelques mots tirés du Syriaque & 
du Chaldéen; la raïfon en eft fim- 
ple. Le ftyle du Livre de Job eft 
üiguré, poëtique, obfcur, plein de 
fentences. Il eft arrivé à Moïfe ce 
qui arrive journellement à tous ceux 
qui traduifent des ouvrages dont le 
Ætyle eft ferré, obfcur, & dont les 
expreffions hardies & fouvent énig- 
matiques , font remplies de méta- 
phores. Ne trouvant point dans la 
Langue en laquelle ils traduifent ces 
ouvrages , des termes qui puifient 
rendre les expreflions originales avec 
Ja même force & la même énergie, 
‘ils font contraints bien fouvent de 
conferver quelques mots , ou d’en 
compofer , & même d’en emprun- 
ter des autres langues pour fuppléer 
à la difette de celle dans laquelle ils 
font parler leurs Auteurs: par ce 
moyen ils évitent de recourir à des 
périphrafes qui font toujours languir 
le difcours, & affoibliflent nécef- 
fairement la diétion.  Moïfe, en 
traduifant l'ouvrage de Job, fe fera 
trou- 
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trouvé dans le même cas, eu égard 
à la difette de la langue Hébraïque. 
Il aura mieux aimé conferver les 
termes originaux , que de les rem- 
placer par des expreflions qui en au- 
roient affoibli le fens & l'énergie, 
D'ailleurs, le rapport & la confor- 
mité de la langne Hébraïque avec la 
Chaldéenne, fait qu’on fe fert fou- 
vent & indifféremment des mots de 
l'une & de l’autre langue. 
Je crois avoir expofé les principa- 
les objeétions qu'on a formées con- 
tre l'antiquité & l'authenticité du 
Livre de Job. On voit qu’il n’eft 
pas difficile d'y répondre ; mais il 
n'eft pas, à ce que je penfe, auffi 
faciie de détruire les caracteres de la 
plus haute antiquité que cet ouvrage 
annonce de toutes parts. 


Cole + ve ne es Dr me ee D 
* , 


TROISIEME 
DISSERTATION. 


Sur les Conftellations dont il efè parlé 
dans le Livre de Fob. 


DES rrouvE dans leLivre deJob. 
) © ( plufieurs pailages où tous 
Aou les Sçavans, conviennent . 
| qu'il s’agit de Conftella- 
tions ; mais ils font d’ailleurs fort 
partagés fur la fignification précife. 
des termes employés dans le: texte: 
original de ces paflages, Il faut, 
même avouer que pour déterminer 
précifément de quel affemblage d'é-. 
toiles on doit entendre lies mots 
dont Job s'eft fervi, nous n'avons, ! 
à proprement parler, que des con- 
jectures. Ces conjeétures néanmoins 
acquièrent un degré de vraifemblan- 
ce fort approchant de la certitude , ” 
quand 
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quand on examine attentivement la 
racine, la force & l’analogie des 
térmes que Job a employés, & fur- 
tout quand on compare fes expref- 
fions avec celles dont Homère , Hé- 
fiode & les plus anciens Auteurs 
profanes fe font fervis en parlant des: 
Conftellations. , 

Le premier Aftre nommé dans Job 
eftwy A/ch, ou my Aifch (a). Je: 
crois que par ce mot Job défigne la. 
_conftellation que nous appellons aue 
jourd'hui 4 grande Ourfe. La raci- 
ne d'Æi/ch et my Oufch, qui en Hé- 
breu veut dire s'afirouper, s’affem- 
bler : cette racine en Arabe fignifie 
outre cela faire un circuit, tourner en 
rond, décrire un cercle. Ces deux fig- 
nifications. peuvent très-bien. s’ap- 
pliquer à la grande Ourfe. 


La grande Ourfe, en effet, eff: 
une Confieljation compofée de fept 


étoiles de grandeur à peu-près éga. 


le. Ce groûpe fait à l’entour. du. 


Pôle un circuit très-fenfible & très. 
remarquable, Soit donc qu'on dé- 
x rive. 
(a) Cap. 9, vs, 9. & Cap: 38 vs 32; 


s 


Sd 
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rive le terme /i/ch de la racine hé- 

braïque Oufch, s'attrouper ,foit qu'on 

le tire de:la racine Arabe Æouas, fai- 

re un circuit; l’une & l’autre fignifi- 

cation conviennent parfaitement à 
cette conftellation. Mais nous avons 
des raifons encore plus fortes pour 
établir cette interprétation. 

De toutes les conftellations qui 
paroiffent ne fe point coucher, la 
grande Ourfe eft fans contredit la 
plus remarquable. C’eft la premie- 
re à laquelle vraifemblablement on 
aura fait attention, & la premiere « 
aufli à laquelle on aura par confé- 
quent donné un nom particulier. Je 
prouverai ailleurs que de toute an-» 
tiquité & chez prefque tous les Peu- 
ples, cet amas d'étoiles a été défig- : 
né par le nom d’un animal (a). 4i/ch 
dans Job eft auf un animal. ,, Eft- 
,, ce-vous, dit Dieu à Job, qui fe- 
,, rez paître Aifch avec fes pe-: 
, tits 1)?” Ceite expreflion nous: 

re- 

(a) Voy. la Differtation fur les noms &e 
4 figures des Confteilations a la fin du 24, 


Vol. 
(b) Cap. 38. vs, 32 
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repréfente les étoiles qui compofent 
da grande Ourfe raflemblées dans le 

ciel comme un troupeau qui paît 
dans une prairie. Virgile dit dans 
le même fens: Polus dum fidera paf- 
cet (a). On fçait qu'à l’exception 
de la partie hiftorique, le Livre de 
Job eft écrit d’un ftyle entierement 
poétique. Cette façon de parler ne 
doit donc pas nous farprendre. Re- 
marquons encore qu Æi/ch dans Job | 
eft féminin. Seros eft de même 
au féminin dans Homère. 4/ch en- 
fin eft le premier Aftre nommé dans 
Job. Dans la defcription du bou. 
clier d'Achille lz grande Ourfe eft 
aufli la premiere Conftellation dont 
Homère parle. À 

Cette interprétation eff, au refte, 
celle des Commentateurs les plus 
eftimés. L’Auteur de la Concor- 
dance. hébraïque entend par ifch 
da grande Ourfe. ,, C’eft auffi J.a- 
3» Joute-t-1l, le nom d’un certain 
, animal fauvage ”. Ce mot en lan- 
gue Ethiopique fignifie encore un 
CETe 

_ (4) Æneid, L x. y. 6rx. 

Tome I. M m 


Did 7 mit de dit Member) 


L 
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certain poiflon que l’on nomme Ours 
marin (a). Aben Ezra dans fon 
commentaire fur Job dit aufli ,,que 
» ÆJch ou Aifch efk une Conftella- 


y tion feptentrionale, compofée de 


,» 7 étoiles ”, Et dans un autre en- 
droit il s'exprime de cette maniere, 
, Les Conftellations feptentriona- . 
» les font au nombre de vingt &. 
, une. L'une eft Aïfch, & fes étoi- 
les qui font au nombre de fept, 
» & la feconde, &c. (b) ”; & quel. 
ques pages après dans le même ou 
vrage il dit. ,, Que les étoiles de la 
grande Ourfe font Aïfch & fes 
,; enfans ”. Schindeler, & après- 
Jui le Chevalier Leigh dans leurs 
Diétionnaires, ont interprété Aifch 
de la même maniere. ,, Æ4i/ch, ou 
» Afch, difent ces Auteurs, fignis 
, fie affemblage des étoiles. Ce mot 
,, défigne la Conftellation du Sep-, 
, tentrion, nommée la grande ce 

ss 16. 


(a) Voy. la Concord. Hebraique par 
Puxtorf, imprimée à Bâle. 
(4) Liber Aftrolog. nom Racbit Hochmes 
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5 fe, compofée de fépt étoiles, 
3 Ceft, ajoutent-ils, le fentiment 
» de prefque tous les Commenta- 
teurs (4) 
L'Auteur de la verfion Grecque 
du Livre de Job a traduit le mot 
AJch dans le premier endroit du 
texte où il le trouve, par les Pléiades 
Tréadu, & dans le fecond par £cr50, 
l'Etoile du.foir. Cette variation fuñ- 
roit feule pour démontrer combien 
le fentiment de cet Interpréte eft 
peu capable de balancer celui des 
Auteurs que je viens de citer. On 
fçait d’ailleurs qu’il ne faut pas faire 
grand fonds fur la verfion Grecque 
du Livre de Job. Elle n’eft point 
des Septante, qui n’ont traduit que 
le Pentateuque, comme il eft aifé 
de le prouver par l’autorité de. Jofe- 
phe, de Philon, & par plufieurs 
raifons tirées du parallèle des vers 
fions Grecques des différéns Livres 
de l'Ancien Teftament. 
L'Auteur de la Vulgate n’éft pas 
| plus 


\b 


(a) Lexicon Pentaglotton , fur ce mot 


4/0, 
M m 2 


Fuel signed Les un : Gui: nd 
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lus conftant dans fa verfion que ce- 


Jui de la traduétion Grecque. Dans 


le premier endroit de Job il traduit 
Afch par Arüurum , V Etoile du Bou- 
vier, & dans le fecond il le rend 
par Vefperum, V'Etoile du Joir. 
Vient enfuite le mot 1m2 Kimah. 
On voit clairement que.dans les dif 
férens paflages (4) où ce terme eft. 
employé, il ne peut être entendu 
que d’une Conftellation remarquable 
par fon analogie avec une faifon a- 
gréable. . Dieu dit à Job: ,, Pour- 
, rez-vous lier les délices , ou les 
» voluptés de Xmah ”? C'eft-à-di- 
: re, pourrez-vous ; lorfque Ximah 
« paroît, dier, arrêter la fécondité 
de la terre, empêcher qu'elle ne 
4 produife alors des fleurs & des. 
fruits? ” Il paroît, d'après ce 
texte, que par Âimah Job'entend la 
Conftellation qui de, fon tems an- 

monçoit le retour du Printems. 
Les différentes fignifications que 
la racine de.ce mot a dans l'Hébreu & 
| | dans 


- 


| (a): Cape 9, vs, 9. 28. vs. 31. 


TROISIÈME DiSsERTATION. 8or 
dans l’Arabe, concourent d’ailleurs ä 
indiquer le même objet. Kimab vient 
de no2, Kamah, qui en Hébreu fig: 
nifie défirer ; Je réjouir, De toutes 
les faifons ,le Printems eft fans con: 
tredit celle qu'on défire le plus, & 
c'eft auffi celle qui procure le plus 
de plaifir & d’agrémens. Si l'on dé: 
tivé le mot Kmab de la racine Ara- 
be Kaouam où Kam, le Printems s’y 
voit caractérifé d'une maniere pour 
Je moins aufi marquée. Kam en 
Arabe fignifie fubisere mulierem , & 
s'échauffer. On n'ignore pas que la 
terre aux approches du Printems 
commence à s’échauffer & à ouvrir 
fon fein. C’eft auffi le tems où les 
femelles de la plupart des animaux 
deviennent: fécondes. * Refte à fça- 
voir quelle étoit la Conftellation qui 
du tems de Job annonçoit le Prin: 
tems. Tout nous porte à croire 
que c’étoient alors les Pléïades. 

Outre les deux fignifications de Ja 
racine Ârabe Kam qu'on vient de 
voir, elle fert encore à défigner 
une troupe , une quantité, une inultitu- 
de. Cette fignification convient 

M m AT 2 NE par-- 
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parfaitement bien aux Pléïades, eu 
égard à la quantité d'étoiles que cet 
aftérifme renferme. Auffi eft ce le 
nom par lequel cet amas d'étoiles a 
été défigné chez plufieurs Peuples. 
nan en Grec fignifie multitude , 
comme Kimah en Hébreu, & ÆKaouam 
en Arabe. | 
Nous voyons enfin que les meil- 
leures Verfions de l’Ecriture fainte 
ont entendu par Kimab les Plétades. 
C'eft ainfi que l'ont traduit Sym- 
maque & Théodotion. Les Thai- 
mudiftes difent aufli que Ximab fig- 
nifie #ultitude, quantité d Etoiles. On 
demande dans le Fhalmud qu’eft-ce 
que 1013 Ximab? Rabbi Samuel ré- 
pond: ,, ce mot fignifie comme.cent 


,s Etoiles ”, c'eft-à-dire, que Kimab 


eft une Conftellation qui renferme 
une quantité d'étoiles. Rabbi Jo- 
nas dit aufli que Kimah eft la même 
Conftellation que les Arabes appel-. 
Jent Al-Thuraïya. On fçait qu'Al- 
Thuraïya eft le nom que ces Peuples 
ont donné aux Pléïades (a). Il eft. 
vrai 
(a) Voy. Hyde, Not. in Tabul. Ulugh: 
Beg, p. 31 & 32. 


L 
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_ vrai qu’Aben-Ezra entend par Kimah 
les Hyades ; mais cette différence 
eft peu confidérable, puifque les . 
Pléiades & les AHyades font également 
renfermées dans la Conftellation du 
Taureau, & fe touchent de bien 
près. 
_ L'Aftronomie même favorife le 
fentiment qus nous propofons. Le 
calcul nous apprend que le lever 
cofmique des Plétades annonçoit il y 
a environ 35oo ans le retour du 
Printems. J'ai fait voir dans mes 
Recherches fur l’antiquité de Job, 
que cette époque s’accordoit parfai- 
temenc bien avec le tems où les cir- 
conftances marquées dans fon Ou- 
vrage nous indiquent qu'il a vêcu. 
L'Auteur de la Verlion Grecque 
a traduit Kimab dans le premier en- 
droit par Arêture (a). Dans le fe- 
cond il l’a entendu des Pléïades (b); 
.mais dans Amos où ce mot fe trou- 
ve aufli (c), l'Interpréte Grec a o- 


MS » 
(a) Chap. 9. vs. 9. 
(b) Chap. 38. vs: 3£. 
(c) Chap. 5. vs. 8. 


Mm 4 
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mis, foit à deflein ou autrement ;, 
de traduire cette partie du texte Hé- 
breu. | 

L’Auteur de la Vulgate a traduit 
Kimah en trois manieres différentes. 
dans les trois endroits de l’Ecriture 
où il fe trouve. Dans le premier (a). 
4 le rend par les Hyades : dans le” 
fecond (b) par les Phiades: & dans: 
le troifieme par A&ure (ce). On voit 
cependant que malgré: leur incerti- 
tude FAuteur de la Verfion Grecque. 
& l’Auteur de la Vulgate ont recon-. 
nu que le mot Hébreu Ximab pou-. 
voit fignifer les Pléïades. 

La troifieme Conftellation nome 
mée dans Job eft sv2, Ke/il(d). La. 
racine de ce mot eft Ka/al vo3, qui | 
en Hébreu fignifie être inconftant , 
changeant. En Arabe être engourdi… 
être cifif, être froid. | 

I] y a lieu de croire que par Ke/i 
Job entend le Scorpion. Il fufit 

pour 


(a) Job. c. 9. v. o. 

b) Job. c. 38. vs. 3x: 

(c) Amos c. 5. vs. 8. 

(4) Cap. 9.vs. 9. c. 38. vs. 32: 
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pour S'en convaincre d'examiner I 
maniere dont il s'exprime. Dieu 


dit à Job:.;, Pouvez-vous ouvrir les. 


cordes de Xc/il” ? C’eft-à-dire, pou- 
5» Vez-vous délier & ouvrir la terre 


> qui fe reflerre & fe refroidit 
-,> quand Xefil paroît? Férezsvous 


» & les fruits’? Joignons à cela ce 


que Dieu dit de KimaRÿ &on ver- 


ra par les. caraéteres-qui défignént 
ces deux Aftrés ;'que: ce font deux 
Conitellations du Zodiaque ; mais 
deux Conftellations qui marquent 
des faifons très-oppofées. 

En effet, Dieu: dit à Job:,, Pour: 
»» leZ-vous lier:les délices, les vo- 
>» luptés de Kimah (a)? C'eft-à. 
» dire, pourrez-vous lier, arrêter 
»» la fécondité de la terre au lever 
» de Kimab? Empêcher qu’elle ne 


| » produife alors des fleurs & des 


4 fruits? ” Eten parlant de Kefil, 


Dieu dit au contraire: ,, Pourrez. 
»». Vous ouvrir les liens, les.cordes 


». de Kejil (b)? c'eft-à-dire, délier. 


| 5 0e. 
Ca) Cap. 38, vs. 27. 
(b) Ibid. 


Mn ce 
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 & ouvrir le fein de la terre , qui 
,; commence à s’engourdir quand 
» Kefil paroît”? Il eft très-clair que 
dans ce pañlage Job défigne une 
Conftellation oppofée à Kimah. Nous 
venons de faire voir que par Kimab 
Job entendoit les Pléïades. IL n’y 
a donc pas de doute que par Ke/l il 
ne veuille défigner le Scorpion, 
conftellation oppofée aux Pléiades 
de près de la moitié du Ciel, & 
qui alors annonçoit les approches de 
l'hiver. 
On voit qu’Aben -Ezra a entendu 
- paï Æefil cette Etoile de la premie- 
re grandeur connue fous le nom 
cœur du Scorpion, où d’Antarès. Voi- 
ci comment il s’en explique dans fon 
Commentaire fur Job (a). Les dé- 
ces de Kimah, &c. ,, Kimah, ce 
» font , dit-1l, les Etoiles Septen- 
,, trionales, & Ke/hl eft une Etoile 
, Méridionale. Kimah fait poufler 
,, les fruits qui font les délices, & 
,» Kefil fait le contraire. Kimah eft 
une grande Etoile qu’on nomme 
> lil 
(a) Cap. 38, vs, 31 & 32 


= 
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,, l'œil du Taureau, (c’eft-à-dire, les 
» Hyades) & Æe/il eft une gran- 
,, de Etoile qu’on nomme /e cœur du 
;, Scorpion, (c’eft-à-dire, Antarès.)” 
L'interprétation d’Aben-Ezra qui eft 
celle que nous propoñfons , s’accor- 
_de auñi fort bien avec la racine du 
mot Xe/il ,qui en Arabe fignifietétre 
froid, être oifif, être engourdi, & en 
Hébreu étre inconftant , changeant, 
comme le tems l’eft au commence- 
ment de l’Automne, | 
Rabbi Levi Ben-Gerfon dit aufii 
que Xe/fil eft une des Conftellations 
Méridionales; que lorfque le foleil 
entre dans le figne où cette Etoile 
fe trouve, les arbres ne peuvent 
_-point produire à caufe du froid que 
cette Etoile annonce (a). 
Refte enfin le mot pluriel ma 
Mazzarotb , dont Job dit qu’ils pa- 
roif- 
(a) Comment, fur Job c. 28. vs. 31. 
C’eft probablement de cette Racine qu’eft 


dérivé le nom du mois Kifles qui correfpond 
à notre mois de Novermbre.: il eft vraifem- 


blable que ce mois aura été nommé Kifleu | 


par les Hébreux, d’après cette étoile Kef/, 
qui forme le cœur du Scorpion. 


4 
4 
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roïflent chacun en leur tems (2). 
Plufieurs Commentateurs entendent: 
par ce mot les fignes du Zodiaque. 
C'eit le fentiment de Pagnin ; de 
Schindeler , de l'Auteur de la der- 
niere Verfion Angloife, & de Ia 
traduétion Françoife de la Bible im- 
primée à Cologne en 1739. Les 
Thalmudiftes & Rabbi Salomon Ifa- 
ki l'ont expliqué de même (4) 
Ce fentiment paroît appuyé fur 
les paroles mêmes du texte original. 
En effet, Dieu dit à Job 4, Bou- 4 
» Vez-vous lier les délices de Kimah,.… 
» & ouvrir les liens de Kefil? Etes- 
s; Vous capable de faire paroître les 
>» Mazzaroth (chacun) en leur 
» tems (c)? Ces derniers mots E- 
»s 165-VOUS Capable de faire paroître. les 
s> Mazzaroth chacun en leur tems? ” 
placés & ajoutés immédiarement 
après les Pléïades & le Scorpion, 
femblent fixer la fignification duter- : 
à: me 


(a) Chap. 38. vs. 32: | 
(&) Voy. auffi. Suid. Voce Muéupwl. 4, 2: 
8 


P: 481. 
Ce) Chap. 38. vs. 37 &.22. 
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me Mazzaroth. Il ne peut s’enten- 
dre que des fignes du Zodiaque qui 
ne paroïflent fur l’horifon que fuc- 
ceflivement. Cette explication éft 
d'autant plus vraifemblable, que Job 


nomme les Mazzaroth à la fuite &. 


immédiatement après avoir parlé de 
deux faifons différentes, annoncées 
‘par deux différens fignes du Zodia- 
que re HAE PIC 
La fignification de la racine de 
ce mot Mazzaroth n’eft pas moins 


favorable à l’explication que nous 


_propofons. Mazzaroth vient de l'Hé- 
breu mia Nagor, cinxit, environner. 
Aucune dénomination ne convient 
mieux aux fignes du Zodiaque qui 


jorment comme une ceinture dont . 


Ja terre paroît environnée. C’eft 
même le nom par lequel on 3 défig- 
né originairement ce cercle de Îa 
Sphère (a). asc 
-. À l'égard des chambres fecrettes 
de Yon sim, Théman, c’eft-a-dire, 
(du Midi) dont il eft parlé dans les 
(a) Voy. la Differt. fur les noms & les 
figures des Conftellat. à la fin du 24, vol, 
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mêmes paflages (4), il y a toute 
apparence que Job a voulu défigner 
les Conftellations Méridionales, qui 
font cachées fous notre hémfphère. 
C’eft le fentiment d’Aben-Ezra(b). 
ss Les chambres fecrettes de Thé- 
» mans dit cet Auteur, font des 
» ÂAftres méridionaux ; & comme 
» ces aftres ne paroiflent point ou 
» que fort peu de tems fur notre 
ss hémifphère, Job les aappellés les : 
> Chambres fecrettes du Midi, com- 
» me fices aîftres étoient dans un 
y lieu fecret: & caché (1) ”. 


(a) Cap. 2. vs. 9. 
(8) Comment. fur Job. c.fo. vs. 9. . . 
1) C’eit à M. l'Abbé PAvocat Bibl. de 

Sorbonne , & à M. Bernard Interpré:e du 
Roi pour l’Hébreu, le Syriaque & le Cha 
déen, que je fuis redevable des lumieres que 
les Langues Orientales ont pù me fournir 
pour déterminer la fignification des Conf- 
tellations dont il eft parlé dans Job. J'aver- 
tis encore que c’eft à ces MM. que jai obliga- 
tion de tout ce que j’avance dans cet Ou- 
vrage d’après l’étymologie & la propriété 
des termes Hébreux ou des autres langues 
Orientales. [ls ont bien voulu m'aider dans 
cette partie de mon travail. 


Fin des Differtations. 
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